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A  propos  de  ce  livre 
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Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
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BULLETIN  DES  SÉANCES. 


Séance  du  5  novembre  ii%h. 
HtisisinicB  mt  a.  u  boctick  »alois. 

Gslle  léaiice  est  *««  entier  coMaerée  i  lu  dëlibélra- 
tion  des  dispositions  régleaieiittfireft'propiMée»  p«r  le 
Genilé  Cepitral.  Les  article^ ,  au  nombre  do  8  ,  4onl 
adoptés  ainsi  qu'il  sait: 

Artide  !«'•  La  Société  Bo  julo  Académique  est  divisée 
en  3  Sections  ;  savoir  :  la  Section  des  Lettres  ,  Sciences 
et  Arts  ;  la  Section  de  T Agriculture ,  du  Commerce  et  de 
rindualrieii  et  laS^ectîlfn  do  Médeoine.  >    ^ 

Art.  2.  A  l'admission   de  chaque  nouyeau  mettfcM^y 


il  flcra  pb^ë  par  le  Cemîlë  Ceotral  dans  la  Section  de 
sa  spécialité  (1).  IVéanmoins ,  k  Texception  du  jour  des 
Élections  Générales ,  tout  membre  pourra  faire  partie 
de  plusieurs  Sections 

Alt.  3.  Le  Président  de  la  Société  pourra  être  choisi 
parmi  tous  les  membres^résidants.  Le  Yice-Président 
ne  ptivra  être  pris  danns  1»  laDme  Section  qute  le  Pré- 
sident. 

Art.  4.  Le  Secrétaire-Général  pouiTa  être  élu  dans 
toute  la  Société.  Le  Secrétaire-Général-Adjoint  ne 
pourra  être  pris  dans  la  Seclion  qui  aura  déjà  fourni 
le  Secrétaire-Gén^l.  ^ 

Art.  5.  Le  Trésorier  et  le  Bibliothécaire-ArchiTiste 
pourront  être  choisis  entre  tous  les  membres-résidants , 
pourvu  qu'ils  n  appartiennent  pas  tous  les  deux  à  la 
même  Section. 

Art.  6.  Les  membres  du  Comité  Central  devront  être 
élus  par  tiers  dans  chacune  des  trois  Sections ,  do  ma- 
nière que  chaque  Section  soit  représentée  dans  le  Go- 
mité  Central  par  4  de  ses  membres. 

Les.  six  membres  titulaire»  du  Bureau  cdntiMiehint 
à  faire  partie  du  Comité  Centrât 

Art.  7.  Le  Conûlë  de  rédaction  des  jinnalei  sera 
composé  de  9  membres  ;  savoir  :  le  Président  i  le 
Secrétaire -Général   et    le  Bibliothécaire  -  Archiviste  , 


(1)  Toir  page  !!4,  de  ee  volttmes  la  liste  delà  Sédété  psr 
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membres  de  droit:  pins,  6  membres  élus  par  Iç  Coniië 
Central,  et  qiii  devront  Olre  pris  2  dans  chacune  des 
Sections. 

Art.  8.  Toutes  les  nominations  ci-dessus  devront 
être  faîtes  au  scrutin  secret ,  à  la  majorité  absolue  des 
suffrages ,  avec  ballotagé  au  3.«  tour  de  scrutin  ,*^s'îl  est 
nécessaire  y  entre  les  mefalbres  qui  auront  eu  le  plus 
de  Toix  au  2.*  scrutin.  * 

M.  Le  Borgne ,  Secrétaire  de  la  Sèciion  de  Méde- 
cine ,  lit  un  rappoit  sur  les  travaux  de  cette  Section 
pendant 'le  dcrAWir'  ffiteèsfrb/ "       ''  i         .  '' 

Sur  le  rapport  de  M.  Guillet ,  au  nom  d'une  commis- 
sion spéciale,  la^  ScrciWé  '  Académiqti'e  Hdmei  M.  de  la 
Saussaie  ,  de  Blois,  an  nombre  de  ses  membres -corres- 
pAttdtiits^/'    •        •  »•  -  ♦  '•*>••   '  ••  • 

Lar  Sd4:{iété^  ctitefid  In  lecture  d'un  mémoiixî  de  M. 
Bizeiil,  de  Blain .  membre-correspondant,  intitifi^lé  :  Ift 

/iÈ^r«  ^d^BfiSCJriPitfo  ijTMvsniiRfiaimki.iv.     '  '''*» 

La  winncc  est  termiiiéù"  pai*  hi  c«mmiMii  cation  d'une 
notice  de  M.  Ducrest  de  Villeneuve,  membre-corres- 
pondaotv  tQrdes'4feié6ljrill€4i' gaito*romtoitiefi,  trouvées  à 
Amanlis  (Ille-et-VilaineJ..  '*  -    ..  .i. 


I  SO€I]|^Ti  ACAjoÉsnguE. 


•  .     »  r  • 


.  .    Séance  du  3  décembre  1835. 

^.  »h     .1»''  .  .     I        .    •.    .  '  'i>    •  ,'•'!'.• 

*  I  I  * 
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9f.  Fouré  lit  une  notice  nécrologique  sur  M.  le  doc* 
teur  Cailliot ,   de  Strasbourg  •  membre-correspondant. 

A.  Hétru  communique  un  mémoire  de  sa  compost- 
tlon  ayant  pour  titre  :  NomeUei  Théories  de  tJOisimre 
Naturelle  de  tJir  jâtmosphérii/ue,  de  celles  des  Au^ 
rares  Barétas,  làfejr  êtàgis 'èr'O^la^'fàrnfàihft^de  la 
Grêle.         ^ 

La  séance  «Bt-  tananaée  «  par  kf  IboIqmi  àkm  manus- 
crit  de  M.  Mellinet ,  intitulé  :  l/ne  Conversation  avec 

Séance  publique  annuel^  d^\^  dfifipnh^.'A^lfi^s^   ; 

.      .    rHÉSII^Jf^B  PB  X.  JLB  ?M>C7AUIt  'i^oip, 


r    •■' 


Cette  séance  a  lien  dans  la  grande   salld  dciiVBdtelr 
^-Yille,  eii^.présopcfî  dune  brilIpiA^^c^t'  n«pp^Dif]9<$(as- 

.  M*  Maatiôe  Duvali.  Px^fet  du  *d^atiQiiie.nt>  «Uv^Fcit- 
dinand  Favre,  Maire  de  Ifanfee^^  .fit  plusieurs .  autrûs 
lonctionnairesi  «locupeptr  au   Bureau,  dos   places t ré- 
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servées,  ./  :> . 

A  une  heure  Ja  eéalBce  cat'bul^ciifeer  M.  le  BiWiidei^t 
prononce  le  discours  d*usage.  'i  '  ,  •  (  / 
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■.  fibàiHon,  Secf^ke-Géaëral»:  Ireod  oomple  dM 
TranrMx  de  b  Sociëlé  Reyale  AcadéMiiquepeadmtraa*- 
née  183o.  ..i 

Le  nénM  6aerétaire«6éiidrftl  Ut  {tliisieiiffB  •eUa^e-nd* 
crolegifveB  eor  ks 'BaMnhree  qoe   la  Soeiélë  a  .pofxl«e>. 
pendMit  ta  même  aanéei  f 

M.  le  Prëfef  ajant  proFilé'  «de  «jstle  eolemûlé  pewr - 
faire  la  dastrttHttion  des  Biéda|llei  yolées  par  le  eoaiMh- 
géaëral  anx  persenoca  qui  ae  •vnt-  le  plua  dtaliiigiiéeR 
par  knr  déToiiwrtti  pendant  li^vaaipaa  de  ta*  torriUp  . 
maladie  qm  a    frappé,  «otre  ville  «  seiprime-  daoe  les 
termes  suivants  avant  deproeéder  à  c^ttedistribation: 

■ 

a  Messieurs» 
s  Si  l'invasion  dn^  choiera  en  1832  et  1834  a  laiké' 

• 

de  douloureai  soiivmrs  dàné'M  AépifrtéttMiit,'to  ville 
de  Nantes  y  an  nrtlien  de  seènes'  de  Aéselàlie(n>  n  -rm  - 
s'accomplir  •  des  actes  nomlirenx  de  dévo^ment  el  de 
coorage.  Citojens  ,  ipt&W&s;  vnédcoins»  magislratay  loua 
ont  compris  les  pîe^x  devoirs  qMe'rimnamtd  leuriov* '* 
posait.  Chacun  a  pAvë  son  trtl»ut;  tes»  eiMren  sMeuvanl- 
eux-mêmes  les  TicfHnes-duHéafi  lêtfanires  t4i  répandant  . 
les  dons  de  tonte  natuté.' 

»  Témoin  de  cet  élan  générevti  Ib  eônseil-général  a 
vooln  eb  perpétuer  le  souvenir;  on  voient  dos  médailles  . 
d'honneur  aux  hommes  courageux  qo'^ionn  d^inger  ilka  ^ 
pu  arrêter.  .  «... 

»  La  commission  cenlrale  cbarg[t*e')és  la  rép<ivtilién' - 
de  «INr  ne)>les  ré^dmpenies  s'est  pin  à  Ipeeotmatire  qun* 
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tovrê  léflr  mMkhiëÈ'in  clergé  >  da  ^^cnrps^mdditial'él  Ibs 
admînistratt'cms  avaîeét  aéquis  dé  jnslee  droits  ^éa^re- 
connaissaDce  publique.  Elle  a  déclaré  à  ronaDimité  qu'il 
lui^'étak  ihipossible  de  designer ^eux  d'entr'eax  aAïqoels 
dèêr ' médaillés  deràientôtre  aeoérdéas.de  fréSétepgfo.li    ^ 

»  Heureuse  abondance  d'hommesi-et  «d'aotiodSMlutle'- 
m'Mlt  reilvavqiiable0iii«e'6eùK  «qui  doivent  déctfrn^  tes 
palmes  sont  oblîg^ti*^de  pihrtager  la  couvenna  entro 
ton« ,  sans  pouT^irl  sigmiler  uq-  pUiS'* digne.  La  '  com- 
mission ^n^d  pd  Cmw 'de  •  choik  e^tite  tant*  d'hèiiomèles 
citoyen» ,'-  etie  mentionne  aveo*  «n  égal  honafur  toUSi. 
leurs  nomt^  à  son  procès^rerbal.  .    •     *. 

»  Elle  a  cru  devoir  conserver  les  dons  honorifiques  du 
conseil  pour  ces  respectables  sœurs  hospitalières,  vrais 
symboles  d'une  nejiçion  toute  dQ.tol^rî^cç  et  4^  charité, 
dtres  bianfai^Qis  <qii'wcuin  péjcil  o'içffiraie,  lorsqu'il  y  a  éie^\ 
se^ourd  .àpoqi^r^  4esrsouffr4m£e$^,à  tad^ucir.  .  /  . 

i.  Elle  a. voulu  aus^i  que  aes.dou^  servissent  ^.l'-^*^ 
couragement  .de:<oe^  ji)miqs.mé4^tiiS,9  de.  <M$a  .<il^yes  la- 
borieux cpii  90{  amit  répandu^  .en*ui>mJ9men$  dans.toqtcs 
les  ambalanoeav'fiur.tous.Jeç, points,  ,4e  ce  département  ; 
jenncisae  pleine  d'avenir,. qui  dè3,Ie».prQTi>ier^  pus  de  sa  , 
carrière  a  marché  sur  les  traces  du.  ^t^ispieatable  doyen  dej 
sa  &culté,  auprès  duquel,  malgi^p  son.  grand  âge,:t^t 
de  malbenreuit  ont  trouvé  Iqh»  les  secours.  qu!ont  pu 
prodiguer* la  jo  une$se.  o  >  -  >  •.  i. 

))  Elle  na  pas  oublié,  non  plus,  cette  classe  intéres- 
sanlè  du  peuple  cbc»  laquelitvle  malheur  éveille  de,§i  vi- 
ven'  sympathie  $.de6  •eiloyeris,  -  d^  ^femmes  ont  is^ig^é  . 
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de  leurs  personnes  le§  tristes  Tictimes  du  fléau.  Cette 
nouvelle  espèce  d'inilrmievs ,  qui  honore,  tant  Tespcit  ^a  ; 
charité  de  cotte  ville ^  est  aussi  lobjet  de  récompenses 
décernées  par  la  Commission.    . 

:^  Maiç^  Messieurs,  à  ces  jours  d£  douleur  publique 
succède,  la  distribution, dos  récompenses  nationales. 

Ji  Dans  ces  temps  de  détresse  ,  je  n'étais  pas  encore 
parmi  tous:  mon  dévoilement  tous  eût  prouTé  que  j*étais 
digne  de  m  associer.,^  vos  soins  bienfaisants.  Le  con- 
seil-général ma  confié  la  mission  la  plus  belle  à  laquelle 
puisse  aspirer  un  administrateur,  celle  de  distribuer  des 
récompenses  au;^  bienfaiteurs  d*uno.  population  qui  lui 
est  chère.  Je  len  remercie. 

»  Sa  (aycur  est  f^ogiplète ,  puisque  cette  fête  a  lieu 
au  sein  d'une  assemblée  savante  qui  mérite  si  bien  notre 
reconnaissance  pour  ses.  utileis  travaux  ,  pour  les  biens 
dont  elle  enrichit  ces  contrées,  en  y  propageant  les  lu- 
mières  et  les  hcurpu^  Çv^^\^  de  la  science,  dons  les. 
plus  piréçieux  que  rpo.,pi^is.çp  faire  aux  |iommes.  » 

Après  cette  allocution  a  lieu  la  distyi|>ution  des  mé- 
dailles. 

M.  le  Préfet,  s  adressant  ensuUp  à  M.  Le  Sant,.ad-, 
joint  du  Maire  de  NanteS|,.  vice-président  de  la  Société 
Académique.,  auquel, on.  doit  la  direction  de  toutes 
le3  mesures  ex^cutée^  à. gantes  pendant  l'invasion  du 
terrilde  fléau  qui  eut  sévi  plus  éiMirgiquement  sî^ns  .ces 
sagçs  mesures,  adresse  ^  ce  digne  magistrat,  que  tous 
ses  concitoyens  sans  distinction  d aucune  opinion,  qne 
tous  entourent  dune  si  profonde  estime,  quelques  pa* 
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raies  împroTÎsées  et  pleines  d*ëmolîon,  que  noua  avons 
le  regret  de  ne  pouvoir  reproduire  textuellement.  L'im- 
pression en  est  vive  sur  rassemblée^  car  jamais  sûf-  * 
frage  ne  peut  être  plus  mérité  que  celui  qu'obtient  en 
ce  jour  M.  Le  Sant  Aucune  sanction  n'y  manqué:  M. 
le  Préfet  ne  se  rend  en  ce  moment  que  l'écho  de  'tonte 
une  ville. 

M.  le  Préfet  dit  que  la  commission  chargée  des 
récompenses  à  décerner  aux  personnes  qui  ont  fait  prcuTé 
die  dévouement  |)endant  le  régne  du  choïéra  dans  ce 
département  a  mentionné  d'une  manière  toute  particu- 
lière les  titres  de  IVf.  Le  Sant  à  Icstime  et  à  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  pendant  cette  cruelle  ca- 
lamité, et  que  cette  commission! 'a  désiré  qu'un  extrait 
de  son  procès-verbal  lui  fût  remis  par  la  première  au- 
torité de  ce  département.  M.  le  Préfet  ajoute  qu'il  '^e  fé- 
licite d'avoir  à  reporter  h  ce  digne  citoyen  le  témoignage 
flatteur  de  la  commission  qui',  dans  cette  circonstance , 
a  été  l'interprète  de  toute  uiie^iôpulation ,  témoin  iè  stiiî 
noble  dévoueméilt.  .      .1        -i  »  •  -,   • 

(On  trouvera  cet  extrait  dans  le  texte  du  procès-  verbal 
publié  ci-après  en  eiitier,) 

La  musique  du  40.^  régiment  de  ligne  a  exécuté  plu- 
sieurs morceaux  dliarihonie  au  commencement  et  à  la 
fin  de  la  séance.  MM.  Gelas,  Lesbros  ti  Payen,  et  M.** 
Minoret ,  artistes  du  Grand-Théâfre  ,  ont  contribué  par' 
leur  chant  à  l'agrément  de  la  réunion.  La  séance  a  été 
levée  h  k  heures  1  jî . 
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Prods^verbat  de  la  commission  centrale  chargée  de  dé- 
cerner les  MédaiHes  votées  par  le  coksei7-génétnlatut 
personnes  oui  se  sont  dévouées  pendant  te  régne  dn 

choléra  dans  ce  département. 

■<  ■         ■      • 

'Ce  jQixv,  neuf  avàt,  mil  buit  ccat  tnetole-oUiqf  k  uoe 
heure  ^  laprès-ni^^  lu  commisflioa  çentcile  clw^ée 
de  la  répartiticm  des  m^ailleB  Yotée«  par.  le  conseU-gé* 
lierai»  dana  sa  seaiion  de  1834,  aax  peiisoDoes  qui^^nt 
fah;  preuve  de  dév!otie»eiit  pejidant  le-  régiM  du  choléra 
dansée  dépariement}  en  1832  et  lUi^ ,  s'est  réunie  soint 
la  pré^i^tenee  de*  M»  le  baron  Tharreau ,  conseiller  de 
préfeeture.déléga^^;  ëtaicnt  présenta,  MM.  le  Maire  de 
Kantesp  le  eesimissairorgénéral  chef  raarUimc»  le  di^ 
reotcnr  deadQnan^;,RouiUard,  membre  de  Imtendance 
sanitaire  ;  Fouré  y  Laiinuce ,  M arion  do  Fx*océ  ,  Gaépin 
et  FreveU  membres  dn  conseil  centraji  de  salubritij  de 
'?îaiiles  «I  de  )a  Soeiéié  Académique. 

U  a  été  donné  lecture  des  rapports  rédigés, par  ]V(.  le 
Maire  de  lîanteB  t  ^  p^r.  les  commissions*  fondées  dao^ 
les  ara'ODdissementa  d'Aju^enis,  Paimbo^iif  et  Satenay. 
W  choléra  a  ayant  sévi,  que  dans  un  très-pelit  nombre 
di)  communes  des  arrondiasements  de  INanteaet  de  Cfaih 
leaubriant,  il  ny  a  pas.  eu  de  rapports  présentés  paf 
ces  deux  arrondissenients»    * 

'   Dans  une  notice  très-reraarquebie  et  pleine  d'intérêt 
aar  Tinvasiondu  choléra,  à  Nantes,  en   1832 ,  M.  le 
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Maire  a  signalé  à  la  commission  tous  les  cilojens  qni , 
par  leur  zèle  et  leur  déTouement  pendant  celle  déplo- 
rable calamité  ,  ont  acquis  de  justes  droits  à  la  recon- 
naissance pabliquc  ;  ce  rapport  coinpreiid  a  la  fois  les 
méd/ecins  et  les  étudiants  en  mé^i^cine  «  les  pharmaciens , 
les  soeurs  hospitalières,  les  membres  du  clergé ,  *<|ui, 
tous  par  leurs  soins  empressés ,  leur  zèle  infatigable  ,  ont 
seooura  les  itiàlade^  indigents  et  fek  preuve  d'une  phi- 
lanfropie  ëclairëc;  (es  admiolstrateurs ,  les  nîeinbrcs 
des  eemmissîond  charifables,  du'confeil  central  d^  ssi- 
lubrité,  dont  l'active  bienveillance,  les  sciges  oon^elld*, 
la  fermeté  et  la  prudence ,  ont  contribué  d' une  manière 
si  remarquable  ù  calmer  le  désespoir  d'une  population 
effrayée ,  à  assurer  rexécuticd  des  mesures  de  précan- 
tiens  nécessaire^,  et  à  diriger  loi»  sev^^^urs  partout  où  il 
PA  était  besoin;  enfin,  les  ci(ojen#  génércui  qni^  par 
des  dons  de  tonte  nature  ont  apporté'  tant  do'  soulagea 
ment  aux  malheurent. 

La  commission  a  été  unanime  pour  rccomiatti^  que 
toutes  les  personnes  signalées' par  M.  le  Maire  de  Nlintés 
ârvaient  acquis  des  droits  h  la  reconnaissance  di^*  Uurs 
doncitotens.  Elle  s'est  surtout  empréissée  de  d/'Clarer  que 
tout  le  corps  médical  de  Nantes ,'  sans  aucuitti  ^iicepi- 
tion ,' avait  feit  preuve  d'un  afèle  et  d'un  dévmiomcnt  tonl- 
à-fait  dignes  d'éloges  ;  qne ,  dès-^Iors ,  il  était  impossible 
de  désigner  ceux  do  ses  membres  autqnels  des  récom- 
penses devaient  <?tre  accordées ,  parce  que  Ions  y  avaient 
également  droit;-  et  MM.  les  médecins,  membres  de  la 
commission ,  ont  déclaré  ,  au   nom  de  tous  leurs!  con-* 
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frères,  qu'aucan  «1  entre  fux  ne  pourrait  accepter  «ne 
des  médailles ,  parce  qu'aucun  d  entre  eux  ne  croiratl 
aToir  fait  plus  que  les  autres.  SU  fallait  mentionner 
quelqu'un  et  signaler  un  tt*ait  entre  mille,  il  faudrait 
accorder  cet  honneur  au  doyen  de  la  faculté ,  M.  le  doc- 
teur Ttetuyer,  âgé  de  78  ans ,  médecin  en  chef  de  lliô^- 
pital  général  (membre  de  la  Société  Académique).  C  est 
dans  son  bèpital  que  l'épidémie  s  est.  montrée  dans  toute 
son  horreur»  et  qu  elle  a  exercé  les  plus  effrayairts  ra- 
Tages.  Convaincu  que  les  prescriptions  médicales  étaient 
insuffisantes  dans  cette  circonstance,  et  que  les  soins 
domestiques  administrés  dès  le  moment  de  l'invasion , 
pouvai^t  seuls  y  être  de  quelque  efficacité^  il  a  passé 
plusieurs  jours  entiers,  assisté  do  son  estinftable  élève 
interne ,  à  prodiguer  lui-même  cette  espèce  de  soins  aux 
malheureux  vieillards  que  Tépidémie  décimait  autour  de 
lui  avec  une  activité  foudroyante,  à  les  frictionner,  k 
les  réchauffer,  et  à  .exciter  et  diriger  le  zèle  des  sœurs 
hospitalières  et  des  infirmiers. 

Semblable  observation  est  faite  à  Tégard  des  admi- 
nistrateurs. 

Un  membre  prend .  la  pai*ole  et  développe  les  motifs 
qui  lui  font  penser  que  M.  Le  Sant>  adjoint  de  M  le 
Maire  de  Nantes  (membre  de  la  Société  Académique), 
pourrait  être  lobjet  d^ioe  exception  à  la  règle  adoptée 
par  la.  commission. 

Après  avoir  indiqué  les  titres  de  toute  espèce  que  ce 
magistrat  s  est  acquis  à  lestime  de  ses 'concitoyens,  le 
membre  appelle  particulièrement  Tattention  de  la 
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eommissimi  sur  la  condaile  tenii«  par  M.  Le  Saut,  as 
moment  «à  le  choléra  séTissait  avee  plus  de  force ,  el 
lorsque  surtout  dlujustes  et  fâcheuses  préventions  exis- 
taient dans  lesprit  d*une  partie  de  la  population. 

M.  Le  Sant  y  pour  apaiser  reflTerteseence  de  la  mol^ 
tilade  qui  se  pressait  à  la  porte  d'une  des  atnbulanèes , 
par  un  sentiment  de  ce  tact  exquis  qu'inspirent  le  sang- 
îto\Â  conrageox  et  Thumanité  la  mieux  entendue  >  eut 
la  noble  pensée  de  faire  entrer  avec  lui  quelques-unes 
des  personnes  les  plus  incrédules  etjes  plus  exaltés.  Il 
leur  exposa  avec  la  simplicité  du  savoir  et  de  la  con- 
iriction  les  méthodes  curatives  employées  pour  le  traite- 
ment des  malheureux  malades  ;  il  goftta  les  médicaments» 
les  aliments,  et  ne  dédaigna  pas  d'entrer  dans  les  dé^ 
tails  les  plus  minutieux ,  pour  prouver  les  soins  qui 
étaient  [n-odigués  aux  malades  da  tonteis  les  dassesi  Le 
but  philantropique  de  Thomme  de  bien  et  celui  d'ordre 
pttblic  du  magistrat  furent  remidis»  la  foule  s'écoula,  et 
la  sagesse  ,de  M.  Le  Sant  préserva  peut-être  iar  ville 
d'un  mouvement  qui  aurait  pu  présenter  du  danger. 

La  commission  reconnaît  unaniment  combien  M%  Le 
Sant  est  digne  de  toute  distinction  ;  mais  elle  pensa  que 
ee  ne  serait  pas  assez  faire  que  de  lui  décerner  une  mé* 
daille  qui,  dans  la  circonstance  actuelle,  est  le  prix 
d'un  service  spécisd. 

Elle  n*hésite  pas  à  déclarer  que ,  daM  son  opi« 
nion,  M.  Le  Sant  lui  parattraii  mériter  une  récompense 
plu»  digne  de  ses  nombre«x  et  utîlet  ira^raox  »  toujours 
reneuveMe»  toujonve*  déstniéreasée.  BUn  vecoaaall  «vee 
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refpret  qa  elle  Q*a  pas  la  facullé  de  faire  de  proposition 
formelle  à  cet  égard  y  mais  elle  espère  que  le  vœu  qu  elle 
exprime  sera  entendu  de  la  première  antorité  de  ce  dé- 
partement. 

La  commission  arrête  qu*an  extrait  du  présent  procès- 
Terbal  sera  adressé  à  M.  Le  Sant  comme  témoignage  de 
gratitude  et  de  haute  estime  pour  les  qualités  qui  le  dis- 
tingaent.  Elle  a  de  plus  émis  le  vœu  qu  une  inscription 
grarée  sur  une  table  de  marbre  perpétuât  le  souvenir 
des  serTices  rendus,  par  MM.  les  médecins  et  les  ad- 
ministrateurs. 

La  commission  se  plaît  aussi  à  mentionner  honora* 
blemcnt  les  personnes  qui,  par  leurs  dons  généreux, 
sont  venues  au  secours  des  malades  indigents.  Elle  aime 
k  citer  tout  d*abord  lactive  et  ardente  charité  du  res- 
pectable évéque  de  Kantes  qui,  non^seulement ,  mit  à  la 
disposition  de  ladministration  Tancion  couvent  des  Cor- 
déliera ,  poui*  y  établir  une  ambulance ,  mais  qui  voulut 
encoro  que  les  salles  de  cet  immense  local  fussent  gar- 
aies  à  ffoa  frais  de  toua  les  objets  de  literie  dont  il  put 
disposer  en  outre  de  ceux  qu'il  a/vait  donnés  pour  les 
ambubmces  de  Saisi- Jacques  et  du  SanilaL 

hidépendamment  de  ce  que  ce  vénérable  prélat  s'était 
&it  interire  le  pcemiev  pour  la  plus  forte  somme  sur 
ks  bslesrde  souscription  i  ou  dut  à  sa  bienfaisance  iné- 
puisable,  pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie ,  de  uou*- 
veaux  secours  en  angent. 

HML.  ka  membre»  du  clergé  ont  tous  imit^  l'exemple 
de  Iflwr  dig^e  é«âqu0;dana  toute  Vétendue  de  La  ville, 
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les  prélrcfi  dos  paroisses  ont  rendu  de  grands  services. 
La  commission  l'appelle  avec  une  bien  vive  satisfac- 
tion qae  toute  la  population  a  voulu  contribuer  à  la 
souscription  ouverte  à  la  mairie  et  chez  MM.  les  édi- 
teurs de  journaux  y  et  quelle  fut  portée  à  domicile  par 
les  soins  empressés  de  soixante-douze  commissaires  pris 
dans  tons  les  quartiers  parmi  les  '  citoyens  les  plus 
recommandablcs. 

D*accord  avec  SI.  le  Maire  de  Nantes,  elle  arrête 
qu*il  sera  fait  mention  toute  particulière  do  plusieurs 
autres  personnes  qui  se  sont  fait  remarquer  par  des 
dons  d'une  grande  valeur  et  qui  sont  désignées,  i  ce 
titre  y  dans  le  rapport  de  M.  le  Maire. 

Parmi  les  souscriptions  collectives  les  plus  pt'oduc- 
tives ,  on  remarque  celle  du  Collège  Royal ,  ofa  profes- 
seurs et  élèves  rivalisèrent  de  générosité  en  cette  affreuse 
circonstance. 

£a  conmiission  ne  doit  pas  omettre  de  dire  qu  outre 
leur  contribution  en  argent,  divers  habitants  également 
désignés  dans  le  môme  rapport  mirent  à  la  disposition  de 
Tadministration  des  lieux  commodes  pour  y  établir,  soit 
de  petits  hôpitaux ,  soit  de  simples  bureaux  de  secours. 
La  commission  partage  le  regret  exprimé  par  M.  le 
Maire  de  n'avoir  pu  connaître  les  noms  des  personnes 
qui  ont  fait ,  sous  le  titre  de  lanonyme  ,  des  dons d*UDo 
haute  valeur. 

Les  membres  de  la  conumission  des  hospices  qui  $  dans 
cette  circonstance  et  par  la  nature  de  leurs  fonctions, 
ont  donné  de  nouvelles  preuves  du  sèto  quiles  anime; 
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les  oiembres  du  conseil  central  de  SAlubrité,  les  meni* 
bres  du  conseil  municipal  et  les  respectables  dames  de 
charité  méritent  d*ôtre  mentionnés  particulièrement. 

Après  ce  témoignage  de  gratitude  rendu  à  tant  dlio- 
norables  citoyens,  qui  tous  ont  compris  le  deToir  sacré 
que  leurs  fonctions  ou  leur  position  sociale  les  appelaient 
ii  remplir  dans  des  circonstances  si  pénibles  i  la  com* 
mission  arrête,  ainsi  qu'il  suit,  la  liste  des  personne» 
auxquelles  des  médailles  doivent  être  accordées. 

Elèves  tniemes  ailachéès  aux  ambulances. 

L*administration  n*a  eu  que  des  éloges  à  adresser  i 
MM.  les  élèves  en  médecii^e ,  aitacbés  aux  ambulances 
des  cbolériques.  Dans  les  trois  hôpitaux  temporaires ,  les 
malades  ont  été  Tobjet  de  leurs  soins  les  plus  assidus , 
les  plus  zélés  ;  mais  la  commission  reconnaît  qu'il  est 
juste  cependant  de  faire  mention  spéciale  de  ceux  de 
ces  Messieurs  qui  ont  fait  le  service  au  Refuge  et  au 
Sanitat.  Car«  dans  ces  ambulances,  non-seulement  les 
malades  ont  reçu  constamment  tous  les  secours  qu'il 
était  possible  de  leur  donner,  mais  les  notes  cliniques 
ont  été  recueillie  avec  une  exactitude  remarquable. 

La  commission  arrête  qu'il  sera  accorde  une  médaille 
k  cbacon  des  élèves  ci-après,  et  qni  ont  mérité  d'être 
signalés^plns  particolièrement,  savoir: 

Une  médaille  en  argent  à  MM.  Potonnier,  attaché  â 
lliôpial  da  Sanitat;  Yangirattd,  atUchëà  l'HAtel-Diea. 

Une  médaille  en  bronae  A  MM.  Boitfconrbean ,  Foulon, 
lieroax,  attachés  a  rand>Qlance  du  Refuge;  Renaud, 
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Mâliol,  Yignard,  MaiDguet,  Cbaillon  atné  ,  attachés  u 
Tambalance  du  Sanitat. 

Ces  respectables  sœurs  qui  se  dévouent  généreuse- 
ment au  service  des  malades,  ont  montré  pour  tous  les 
diolériques  confiés  à  leurs  soins ,  un  zèle  »  un  désinté- 
ressement et  une  charité  admirable;  ladministration  a 
fixé  plus  particulièrement  Tattention  de  la  commission 
sur  la  sœiir  Antoinette  Bernier,  de  Saint- Yincent-dc- 
Paule,  au  Refuge;  la  sœur  Victoire  Leminey,  de  Saint- 
Yincent-de-Paule,  au  Refuge;  la  sœur  Sainte-Avoie  , 
an  Sanitat  ;  la  sœur  Sainte-Alexandre ,  à  Saint-Jacques  ; 
Madame  sœur  Saint-Théodulpfae  y  supérieure  de  THôtel- 
Diett:  Madame  sœur  Saint-Sylvestre  ,  supérieure  du 
Sanitat. 

La  commission  a  arrêté  qu'une  médaille  en  bronze 
serait  décernée  à  chacun  des  établissements  de  Saint- 
Yincent-de-Paule ,  de  l'Hôtel-Dieu  et  du  Sanitat ,  comme 
un  témoignage  de  la  reconnaissance  publique. 

Infirmiers  et  infirmières. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  rempli  les  fonctions  d  m- 
firmiers  près  des  cholériques ,  plusieurs  n'agissaient  pas 
seulement  dans  le  but  de  gagner  le  prix  d'un  modique 
salaire ,  elles  témoignaient  un  zèle  extraordinaire  et  un 
grand  intérêt  aux  malades  ;  de  ce  nombre  sont  : 

Les  époux  Gbildeneelh ,  atexia  Artaud ,  place  Viarme, 
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n.**  1 1  ;  Pierre  Belouan,  rue  de  Versailles  ;  Pierre  Gail- 
lebeau,  rae  du  Port-Maillard;  Lecoq,  rue  des  Grands- 
Capucins  ,  n."  9;  Miziré,  à  la  Bastille,  n.^  12  ;  Samson , 
cour  du  Petit-Collège  ,  n.<*  10;  Durand,  rue  des  Carmes, 
n.^  5  ;  Mariette  Dezesar^  rue  Basse-du-Cbâteau  ,  n.®  10; 
Chatelat ,  rue  Gaudine. 

La  commission  arrête  qu*une  médaille  en  bronze  sera 
décernée  à  chacune  des  personnes  désignées  ci-dessus. 

Le  choléra  n'a  atteint  que  quelques  communes  dans 
Tarrondissement  de  ITantes;  la  commune  de  Vertou  a 
pins  particulièrement  souffert,  et  la  commission  men- 
tionne honorablement  M.  Godillon  qui ,  comme  médecin 
et  Maire  de  cette  commune,  a  faitpreuTc  de  beaucoup 
de  zèle. 

arrondissement  dtAncenù. 

La  commission  locale  de  larrondissement  d'Ancenis 
avait  proposé  ^  pour  obtenir  des  médailles ,  les  méde- 
cins  et  les  membres  du  clergé  qui  s'étaient  signalés 
pendant  l'invasion  do  choléra  dans  cet  arrondissement. 
La  commission  centrale ,  d'après  la  décision  qu'elle  a 
prise  à  l'égard  du  corps  médical  et  du  clergé  de  la  ville 
de  liantes,  legfette  de  ne  pouvoir  comprendre  MM.  les 
médecins ,  les  curés  et  les  vicaires  désignés  dans  la  ré- 
partition des  médailles  ;  elle  arrête  ,  néanmoins ,  que 
leurs  noms  seront  signalés  à  la  reconnaissance  de  leurs 
concitoyens  ;  ce  sont  : 

MM.  CoUinean ,  Emile  ,  docteur  médecin  à  Ancenis  ; 
Puybarreau  ,  H.<« ,  idem,  à  Ancenis  ;  Lorette  ,  idem  j 
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actttellenieiit  domicilié  à  Kanteg  ;  Moreau  ,  Simon ,  iV/e/ity 
i  Ingrande  ;  Oger  ,  officier  de  santé  h  Yacades  ;  Eraud, 
docteur-médecin  à  Yarades  ;  Dangeais ,  idem ,  i  Yarades. 

MDf  •  Fusneau ,  curé  d'Ancenis  ;  Brochard  9  TÎcaire  , 
idem  ;  Gillié .  Louis  »  vicaire  à  Monlrelais  ;  Picaod,  curé 
de  Yarades. 

La  commission  arrête  qull  sera  décerné  une  médaille 
en  bronze  aux  sœurs  de  Iliospice  d*Ancenis. 

La  commission  d*Ancenis  avait  particulièrement  cité 
sœur  Sainte  Fmmence  »  chargée ,  en  1832  ,  du  service 
des  salles,  et  maintenant  supérieure  de  rétablissement. 

Deux  médailles  en  bronze  seront  données  k  la  dame 
Y.*  Charles  Yincent  et  &  la  fille  Jacquelin ,  de  Yarades, 
qui  ont  fait  preuve  de  dévouement  en  soignant  les  ma-* 
lades  pendant  Imvasion  du  choléra  en  1834. 

jérrondissemeni  de  PaimbiBuf. 

» 

La  commission  de  Paimbœuf  avait  proposé  'H^  Riou, 
médecin  de  Fhdpital  de  Paimbœuf ,  et  U.  Josso ,  phar- 
macien de  cette  ville ,  qui  se  trouvent  dans  le  même  caa 
que  les  membres  du  corps  médical  des  arrondisseopkepts; 
toutefois,  une  mention  toute  particulière  doit  dtre  accordée 
i  M.  Josso,  qui  a  fourni  gratuitement  aux  malades,  non* 
seulement,  de  sa  commune ,  mais  encore  aux  personnes 
qui  j  étaient  étrangères  ,  tous  les  médicaments  dont  ils 
pouvaient  avoir  besoin. 

La  commission  airéte  qu  une  médaille  en  bronse,  qui 
a  été  réclamée  par  la  conmsission  de  Painbœof ,  sera 
décernée  aux  sœurs  de  cette  ville,  pour  rester  déposée 
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h  lliApital  comme  an  monamcnt  da  2èle  et  du  coarago 
qtt  otil  montrés  à  nn  égal  degré  toutes  les  soeurs  de  cet 
établissement. 

Elle  décerne  également  une  médaille  en  bi^onse  an 
sieur  Laineau  y  jonmaliery  qui  s*est  offert  de  lui-mâme 
pour  soigner  les  malades  abandonnés  ,  sans  profite^  de 
cette  circonstance  pour  élever  son  salaire  accoutunté, 
et  qui  a  montré  en  même  temps  beaucoup  de  zèle. 

^Irrondissemeni  de  Savenay. 

La  commission  locale  a  signalé  comme  ayant  fait  preuve 
d'un  dévouement  infatigable  MM.  les  médecins  dont  les 
noms  suivent:  Al.  Blanchard,  à  Saint-Naaaire;  Yesin^  à 
Pontchâteau  ;  Gambert,  au  Ponlignen;  Chelet,  Ives  et  Da- 
vid de  Drezigné,  au  Croisic.  La  commission  croit  devoir 
ajouter  à  ces  noms ,  d'après  les  renseignements  qui  Ivt 
sont  donnés  :  »  •• 

M.  Joifbert ,  médecin  ,  qui  alors  habitait  le  Croisic. 
Parmi  les  administrateurs  qui  doivent  être  mentionnés 
honorablement  pour  leur  conduite  ot  leur  dévouement , 
M.  Dubochet ,  maintenant  maire  de  Saint-Nazatre  ,  et 
adjoint  à  Tépbque  do  l'invasion  du  choléra,  qui,  quoi* 
que  très-âgé  et  quand  tout  le  monde  fuyait,  seul  de 
radoiinistratiott  municipale  est  re^té  à  son  poste ,  et  par 
ses  soins ,  son  dévouement  et  sa  fermée  a  rendu  de 
grands  services  à  ses  concilojens  ;  MW.  Mt^ressc ,  maire 
de  Guerande  ;  Leblanc,  maire  de  Batz;  et  Gaillard,  maire 
du  Croisic. 

La  commission  décerne  une  mctlailte  en  broh^^  k  la 
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demoiselle  Marie-Di^siré  Tai*toué,  religieuse  à  SaiDtr<lVa- 
zaire,  qui,  pendant  tout  le  temps  de  répidémiç,  n  a  cessé 
de  porter  nuit  et  jour  des  secours  aux  malades,  et  qui, 
presque  seule,  se  charg^eait  de  1  ensevelissement  des 
morts. 

La  commission  décide  également  qu*il  sera  décerné 
um  médaille  en  bronze  à  chacune  des  personnes  dési- 
gnées ci-dessous ,  pour  lès  soins  empressés  qu  elles  n'ont 
cessé  de  donner  aux  malades. 

Marie  Mouilleron  ,  à  Batz,  Guillaume  Bertho ,  femme 
Lorec  ,  femme  Breni-Guiton  ,  au  Croisic  ;  Julienne  Ge- 
nevoi ,  femme  Birgan  ,  à  Saint-Nazaire  ;  Anne  Vaillant , 
Marie  Chedotal ,  Bose  Chedotal ,  à  Pontchâtcau. 

La  commission  arrête  ,  sur  les  renseignements  qui 
liiï  sont  donnés  par  M.  le  Préfet  et  MftI.  les  médecins 
membres  do  la  commission  ,  que  trois  médailles  dar- 
gent  seront  décernées  «^  MM.  Moriceau  fils  ,  Eugène 
Bonamj  (membres  de  la  Société  Académique),  et  Bigaud, 
jeunes  médecins  de  Nantes,  qui  sont  allés  porter  des  se- 
cours taux  malades  do  Tarrondissement  de  SavenaYavec 
un  empressement  tout-à-fait  remarquable  ,  et  qui.  ont 
fait  preuve  de  beaucoup  de  dévouement. 

La  commission  regrette ,  en  terminant ,  que  le  cbiffre 
de  lallocation  et  les  conditions  auxquelles  elle  a  été  ac- 
cordée ne  lui  aient  pas  permis  de  récompenser  les  per- 
sonnes qui  ont  montré  un  grand  dévouement  pendant 
Iinvasion  de  ta  dyssenterte dans  le  département  ;  elle  ne 
peut  que  prier  M.  le  Préfet  d'appeler  str  cet  objet  l'at- 
tention du  conseil-général ,  afin  d'obtenir  une  nouvelle 

allocation, 
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II  a  été  décidé  que  les  médailles  seraient  du  module 
indiqué  dans  le  prospectus  adressé  par  M.  le  président 
de  la  commission  des  monnaies  et  dont  les  coins  ont  été 
frappés  pour  tes  médailles  k  décerner  dans  le  départe- 
ment. 

L  exergue  portera  en  tête  ces  mots  :  Département  de 
la  Loire-Inférieure ,  et  le  nom  de  la  personne  à  laquelle 
la  médaille  est  décernée  sera  inscrit  an  centre  de  la 
couronne  de  chêne. 

Suivent  les  signatures  des  membres  de  la  commission, 
composée  de  M  M.  le  baron  de  TharreaUi  conseiller  de  pré- 
fecture  ,  président  ;  Ferdinand  Favre ,  maire  de  Nantes  ; 
Fonréy  D.-M.,  directeur  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Nantes 
et  président  du  conseil  de  salubrité  ;  Aloroge  ,  directeur 
des  douanes  et  membre  de  l'intendance  sanitaire  ;  Portier, 
commissaire-général  de  la  marine  et  membre  de  l'inten- 
dance sanitaire  ;  Ronillard ,  chirurgien-major  de  la  garde 
nationale  et  membre  de  Tintendancc  sanitaire;  Thibeaud, 
D.-M. ,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine  ;  Prevel ,  phar- 
macien ,  membre  du  conseil  de  saltibrité  ;  Marion  de 
Procé,  A.  Laënnec  et  A.  Guépin  ,  professeurs  àTEcole 
de  Médecine,  et  membres  du  conseil  de  .«alubrité. 


Séance  extraordinaire  du  lundi  7  décembre  1833. 

PlÉSinK^CE   BB   M.    LC    5A:(T  ,    riCE-?EÉSinB2IT. 

Cette  séance   est  exclusivement  employée   aux  éiec* 
lions  générales,  poni*  l'aqnép  i83C, 
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En  Toici  lé  résnltat  : 

*  r  n  E  A  r  d  ■  IS34. 

nus,'  . 

Foiiré,  1).>M. ,  dirorlciir  de  r£<role  de  HlMerina  , 
préfidbnt  in  «onscil  de  talnbrilé    ptitùàmi, 

Billault,  atocat,  membre  du  conseil  muoiri|iaI  et  du 
conteil  nouerai  ,  victi-prisidrnt. 

Saliion  ^ ,  U.-M.,  prufeiiiirur  euppléant  à  rErolc  de 
MMaeiiie ,  s^crétah^géniral. 

Mellinel,  imprimeur,  sfcrMmin-attjmirU» 

9iu«ud,  propriétaire  .  trésorier. 

Le  lUy,  O..AI. ,  bihliothéBaira-arciaM>t«. 

COMITÉ  CflNTBAL'BB  HSHj 

Valois  ,  D.-M. ,  président  sortant  (ij. 

Srciion  (/ff  tQyricuiture,  du  eammerç^  et  de  i'irui'utrit. 
»  • 

Cliailiou ,  conseiller  de  prëferlnrei   commandant  l'ar- 

lillerio  de  la  (arde  nationale. 
Ileclot,  pliarumrien  ,  membre  du  conseil  do  laliibrilr. 
Vrr'vr    atui',   aocirn    at^gociant ,    nrainbre  du  cunscil 

municipal. 
Ti';neron    de   la   Jo^sse!audi^^•   ^ ,    ancien   orficjer 

d*»rtiIloric. 

Station  de  midaeinei 

Marrfclial,  D.-U. ,  membre  iln  jury  de  mWrcine. 
tiiMipin  ,  Jl.-Br. ,  prof«»«cur  »  riSdolê  de'Méileciuc. 
!.«  Sant  p<*re,  pharmacien,  adjoint  di\  maire  de  Nanir>«. 
Marcbiiud,  1>.<M.  ,cliir«rsJrii-adJoint  il  rM6tel-mca.  <  '1 


'      !•        » 


■r» 


&'ction  d^t  geitnets  ,  Ullrt»  tt  aHs. 

HueUr,  opticien.  '  . 

million,  professeur  de  lanjjtie  aii*1ni«c  .tu  Coîl^je  lo^.il. 
4iuillot ,  bibliothécaire  do  l.i  ^il'e  de  INaiite». 
ftuillcy,  colonel  du  g''oio  retraité. 

Nons  joignons  à  ce  tableau  des  nominations  des  fonc- 
tionnaires de  1836,  la  liste  des  membres-i^ësidants  de 
la  Société  par  Section  : 

ueaBnr.s  b^.sioatits. 

Srrllon  del'utjricuUurf,du  commr.rct  cl  de  l'ind'uli^te. 

Bar ,  jujo-de-paix. 

Bcrii'aud-FourmaBd ,  Jnnéiiicur-mécAniricn. 
Kcrtraud-Gcslln  (Cb.)  fiK,  iiatiiraliste. 
Bnn;imy  (  Prosper  )  ,  t;i*{jiH*iant. 
Brfl|;er  ,  nota  ire- liooorr.iie. 

Caulîii  iih,  n.-M  ,    mt'iobre  du  coasi*il  d'arrODdi>M- 
ment  et  du  conseil  municipal. 


(I)  n^aprfs  le  règlement,  le  pnJsideot  sortant  fait , 
de  droit,  partie  du  c^wîié  crniral. 
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Cbaillon  ,  ron^eiller  de  prcfectun*  y  ronimandunl  iVs- 

riHlron  d*«rtiilerie  i(«  la  K^rde  iiiiionala 
Chevalier  de  l.euzières ,  iitguaieur  du  c«daslre. 
(Inrnau  ,  agririiltciir. 
I>e  la  Giit^imerais ,  a(^lnilteiir. 
Demangewt  (Geor(>es;  ,  avorai. 
DeSaiat-Aicnao  ^  ,  p»ir  de  France  ,  iu«mlir«  du  ron- 

«nil  (;«(ocral. 
De  Villarsy  «  sous-ipipecieur  de»  Douanes. 
Duboehet  alué. 
Kdilin  de  la  Praiidiï're. 
Frrdtnaad  Favre  ^  ,   wmirt  de  Nanlet,   Membre  du 

mii4ei|  géndral. 
Gnttbaud  ,  a(;i!nl  spArial  des  orplieKni ,  aux  hoepices. 
Herioi ,  pharmarion  i  botani>l<>. 
ifwhaiid  Duplessin  jeune  ,  «i^ieutteur. 
LafonI  fils  J^  ,  eharroa  t  couiin.iDdauK  le  baUiilon  de* 

«.ipeurt-piinipirr*. 
I.C  Cadre ,  dorleur  ^«•lettre», 
huminais  ,  ox-député  de  In  l.nfro-InférSeure. 
Mallxrt,  90us-in«pecteur  des  douane^. 
M-irion  atiiA-,  vire-préxidnnl  du  tribunal  dvil. 
Melltnet  (Camille),  imprimeur. 
Mevnii  (  Philéiaoïi; ,  ingtiuteur-nui^raairieu. 
Nuaud  ,  agricniirnr. 

Vaquer,  «rlisl'^Tél^rin.fire.  tf 

Phelippe-ttoanlieu  ,  avorai. 
Eierr«:l .  dirvcteur  de  la  ferme  exi»^rfment«Ir  de  (îr^n^- 

J«K:an. 
Robineiiii  de  Boacon  atAë ,  députe  ,  ro!one)  'te  la  garda 

n^lioualp. 
nobim!.-»u  lie  Bftn;:on  jeun*»  ,  eT-députc. 
no«ii«l  ,  ancien  n<ljnint  du  la  Mairie, 
jiaulnier   de  U    Fiuciais ,   durleur  ou   droit    pt    .tncîra 


langistrat. 


SiiDon,  propriétaîr.? ,  gérant  du  Jountal  /^    Breton, 

Soubcmaiiif  n'-goriaut,  njoinhrc  ilu  «-on^ril  géuifiai. 

Titmnine  ,  a;:rirulicur  el  liltcrateur. 

lr<iu.  avor.it,  Ijllrnitcnr. 

Var«aTaii«  H*  ,   aaeîen  dripul*'. 

Verger  alué  ,  ancien  néjo«-ij»nl. 

Yigueruu  de  la  Joussolkudii;ro  ^  ,  ngrîvullsjr. 

Sectiim  Je  médneine. 

Altardf  docteur-inKdrcin. 

Hacqua  ,  docleur-niiWd-ciu. 

Barré,  doctdur-inédoriu. 

Boîaeourbcau  ,  docteur-mé.lertn.    . 

Bonarny.  diicteur-mëderin. 

Bourher  do  la  Ville- J<»»sy  ,  docteur-méderin. 

Bourhet.  roéd.  de  ThApItal  gênerai  dn  S.«-Jacq:ie*. 

Charyau  ,  médecin  de  U  marine. 

Coeliard,  docteur  en  elilrar^ie,  profc»scur  i  TËrole  de 

nrédecinr. 
Danef  neveu  ,  pliarinarien. 
Dolamarre ,  docteur-in<''d«rin. 
Dubois ,  docteur- médecin. 
Dupons  ,  docteur- médecin. 
Ksnrin  fils  ,  doctenr-inôdcrin. 
Foiiré  ,  do<!teur-taédecin 
Cialdomar.  iloctpur- médecin, 
(ialicior,  doeteiir-médorin. 
I^nirou  f  dor.tcur-médecin. 
Galy,  docteur-diédvcin. 
«•uenier,  docteur-médacin. 
Gwépia  ,doet  -uiéd.,  professeur  i'*Eco'c  de  aaéilerioe 
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HeMp ,  dortMiir-nic<l»cin. 

fli|rbelin  ,  Hoctciir-medecin. 

Ilctnt,  pharmacien. 

Il{{;n*r<l ,  dori«iir-iuë<lRrin  ,  inAticrin  de  P|IAt«l-Difl>i. 

Lafnnil ,  docteur  en  rhirurcie«  prohafcur  i  J'Krole  de 

niëdrcine. 
l.fborgDc  ,  dorlcur-niëdecin. 
I.e  fioiiMis  ,  docteur- loëJecin  ,  proreficnr  à  rEi-o!e.de 

itléiiecine. 
I.«  B«y  ,  docteur-inédecia. 
i.u  Ray,  pharmarion. 
I.«  Houx  (l).)i  dorleiir^mAderin. 
I.e  Roux  (H.) ,  doeteiir-inéderin. 
J.e  Sant  ,j>liariaac. ,  adioia^  du  maire  d«  ^'an1•1l. 
I.e  tiant  fils ,  pharinneicn. 
I.orcl ,  doeieur-incdecin. 
IVlabii,  uael«iir-ii*éderia. 
MalhorlM,  pliannariru. 
Magiiero,  irfpiii. 

Mai«onneure  pèro  ,  doetciir-incdrcin. 
SlafftooDouve  fila,  ifocleur-iucJcciti. 
M««rcê,  docteur' iiiêdrriii. 

MaroMrhal,  dortoiir-uiédpcin,  médrrin  de  rHAtcl-Pieu. 
Marioii  de  Proits  Jor (.-hkhI.  ,  cuniriller  lu-iuicipal. 
iM^rcband,  dorteur-mrderJn. 
Maiidiitt,  dorteiir-uéilccin. 
Wrnard,  dnrtoiir-iuiidrrin. 
Mirhol ,  dncleiir-iai<de<in. 
Moi:r«'mi ,  dortriir-mt-Jcrin. 
Klori»»oii ,  durtciir-iuédrrin. 
îWuY«an,  iiharmacirn. 
l'iKÎHiluiiii ,   (J(MiiM:r-iiiii.l(>r  n. 

^»t»»i»,  dnrlcin-iiiédrriti,  iiieniHrr du  Jiir«  de  Médrrina. 
rilian-Diifeillav.  ifncirtir-iurdpriit. 
're»p|.  phannatieii  ,  rtY.iKeilIcr  uiuuiripal. 
Ruiiillnrd ,  itnriKur-iiK^deciu. 
paillant  .  pii<.rmPt-ii<n. 
î»*Hm»u  îjjf  .  diicieur-tutslt^iu  ,  prorf^soMr  à  VExoîv  de 

Médecine. 
TliilMiKl ,  durtrur-iuédrcin  ,    profi*S5«!ir   a     l*Kc-uI«    de 

Vieil  «ri  ne. 
1n'hjyi«r,  docteur-Riôdprtn. 
Tiirpin  ,  (lortciir-inéderin. 
Vulliti,  dQcieur-iomlerin. 

Svciwn  des  ttttres ,  scimccs  et  a  ri  s. 

Alloue  CArifclide;  ^,  raphaine  de  cav.ileric. 

Amondiuu,  dirertour  du  Lt/rèe-Franfais. 

llnjjrro  i ,  rapiraine  d*iîlat*-ui.>jor. 

Itillauli,  avocat,   inembre  du  runipil   2«néral    et  du 

conseil  municipal. 
C;h.  Bouteillcr  ^,  ex-roaseillcr  de  prércciure. 
Frrdrric  Cailiiaud  ^  ,  Conserva. «■-adjoint  du  ftfusiëuui. 
lie  <iiia|ipotin,  ingénieur  îles  ptfnt!i-et-cliau)t»('>e«. 
Ludoxic.  Oi.'^MpIaiii ,  arrliitiste  du  d^partcmenl. 
Coîninbel  ^  ,   pnisidcut  du  Tribunal  civiJ. 
Coilin  do  .iichillo,  in|;»Hi.'  eu  clief  du  caqal. 
l>einr.n.»cat  >^  ,  procureur  du  roi  à  ^aulct. 
l>éui.>!un  nia,  i»rrliitrrt«>,  inspecteur-vo^rr. 
IJr   I  ollcniiro  p^ra  ,  receveur  dr«  lioiipices. 
Driollei,   nrriu'tecie,    professeur  de    desaia   i    VKtoH 

l'riuiaira  siiprrirure. 
G.tudiu  .  iprofos^eur  de  raattutinal^ques, 
Ctëdouin  fils,  juf;eau  tribunal  ci\il. 
Guillry   ^  ,  colonel  du  çin'f  eu  retr.'il». 
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Giiillei,  bibliotfitirairr  <!«•  la  yîIIo. 

Hftlsan  fils  ,  trésoriar  il«»  Inralide*  de  fa  marine. 

Iliioltc  y  opiicicn. 

lm|N>sc  ,  littéraiour  ,  neiabre  du  «ooncil  s^oéral  dio  U 

Venilvr. 
I.aojiiin*!*  ,  iaKénîrur  gJfMorâj'e. 
1  «liiian  {JH^  ,  proftrsaoïir  «l'hydro^raphir. 
I.cloiip  «  uirarlour    ila    rEa>!o  frimaire   supérieure  el 

)»:-o(as»eiir  de  rhimie  h  la  même  ^i>ie. 
lrmi*Te,  ingfnifur  en  rhc(  de  la  T<oira. 
lli.  Lorieiix  ,  in(;^niciir  dps  Min«s.  ^ 

Marion  de  Branlipu  (O.  ^; .  rnlnnel  du  Qéuie. 
Marion  (Calixle),  jugi*  au  Tribunal  citit. 
M'isscau  ,  liltëratt*iir. 

0|;écp^re,  arrhitfrio  honoraire  du  déparlemrnl. 
0{*ée  fiU,  archîtc(lc-voyi*r  de  la  %illfl  df*  Nanl^v. 
Pecr>it  (MMtliuiin)  f  «rrhiloctc  ,  eon»niUer  munir  pat. 
Fiornii  du  Pavillon ,  |*oiDlre. 

PJihon  ,  profe*.  de  langue  .inglaîçe  au  Cnlli'^e-Roral. 
PriiMif  dortcur>tuiSdrrin. 
Rirhetot  fUeiiH)  ,  proFesi.  dMiiitoirc  à  I*Fru!e  primaire 

supérieure. 
^Iicnlt  nnrlo,  arrbîterte. 
Sebeult  'S,*-Fêli\^,  aroîiitiTl**  du  dôparteiucnt. 

Tofa.'-  I.a  Sorif'té  «fl  rassemble  rn  »«*anrr  gcni^r."»!!"  ?»• 
premier  jeudi  de  ebaque  mois,  «i»»4>rî^  Ia  pro-'iniade 
d»t  lii  Bour»<» ,  rue  ilf  la  I'os<e,  n."  hit:  -nr  licni  •-« 
xianre  publique  le  dernier  dimancSte  de  novoiuhie* 


Le  Comité  de  Rëdaclion  des  annales  pour  1836  , 
nommé  par  le  Comité  Central,  dans  fa  séance  du  1\ 
décembre  1835  ,  est  ainsi  composé: 

Membres  de  droit: 

Le  Président  de  la  Société. 

Le  Secrétaire-Général. 

Le  Bibliothécaire-Archiviste. 

Membres  nommés  par  te  Comité  Centrât  : 

Dans  la  Section  de  l'Agriculture ,  du  Commerce  et 
do  rindustrie,  MM.  Chaillou ,  agriculteur,  MoUinet , 
imprimeur. 
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Dans  1a  Section  de  Médecine ,  MM.  Pâlots  ,  docteur- 
médecin  f  et  Le  Sant ,  pharmacien. 

Dan«  la  Section  des  Lettres,  Sciences  et  Arts,  MM. 
Billault,  aTocat,  et  Guillct,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Nantes. 


Le  Comité  Central  a  porté  au  budget  de  la  Société 
Académique  de  1836  une  somxc  de  1200  fr.  pour  len- 
couragement  de  l'Agriculture ,  des  Sciences,  des  Arts 
et  des  Lettres.  Une  commission  mixte  est  chargée  de 
préparer  un  travail,  en  conformité  des  dispositions  ar- 
rêtées le  19  novembre  18.^3,  et  auxquelles  le  manque 
de  fonds  disponibles  n'avait  pas  permis  de  donner  suite. 
Cette  Commission  mixte  ,  nommée  par  le  Comité  Central, 
se  compose  de: 
MM.   Fouré,  Président  de  la  Société. 

Chaillou,  Edelin  et  Mellinet,  pour  la  Section  de 

TAgriculture ,  du  Commerce  et  de  Tlndustrie. 
Palois  ,  Le  Sant  et  Marescbal,  pour  la  Section  de 

Médecine. 
Huette,  Guillet  et  GuiUey,  pour  la   Section  des 
Lettres,  Sciences  et  Arts. 
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DISCOURS 


PRONONCÉ  PAR  M.  PALOIS, 


l>OCTICl*liAMCIN,  FIISIDB8T, 


A   LA   SÉAUCK   PVBLIQVB   A1I5VEJJ.K   BB    1835. 


Mbssibuas  j 

L*art  dramatique  a  poar  objet  de  reproduire  ans  yenx, 
i  l*aide  de  penonnaçea  Tivants ,  dea  actea  de  la  vie 
homaiDe;  il  doit  avoir  pour  bat  do  déTelopp^«r  des  sen- 
timeDta  généreux ,  d'adoucir  les  mœurs  et  de  corriger 
les  vices ,  en  même  temps  qu'il  offre  &  Tesprit  nu  noble 
et  utile  délassement.  Cet  art  doit  son  origine  an  penchant 
naturel  de  Homme  pour  Timitation.  Dans  tous  les  pays 
civilisés  où  cette  disposition  desprit  sest  trouvée 
jointe  &  de  l'imagination  ,  le  théâtre  a  dû  exister  j 
aussi  les  représentations  théâtrales  et  les  jeux  de  la 
scène  sont-ils  d*une  haute  antiquité.  On  en  trouve  des 
traces  chea  les  Hindous ,  les  Chinois  et  chex  d'autres 
peuples  anciens;  mais  ces  essais  n*ont  eu  véritablement 
le  caractère  de  l'art  que  chea  les  Grecs  et  surtout  dies 
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les  Athëniens  y  qai  1  ont  perfectionné  d'une  manière  tont* 
à-fait  admirable. 

L'éclat  et  la  solennité  des  représentations  en  forment 
le  caractère  particulier;  elles  étaient  rares,  mais  c*étaicnt 
des  fêtes  vraiment  nationales  atixqttelleft  asfiistait  la 
population  presque  entière. 

Les  snjets  étaient  pris  pour  le  genre  tragique ,  dans 
les  annales  du  pays ,  et  quelquefois  dans  les  faits  con- 
temporains ;  pendant  long  -  temps  les  questions  do  la 
politique  du  jour  fournissaient  les  sujets  de  la  coméflie. 

En  Grèce ,  les  ouvrages  destinés  au  théâtre  étaient 
d'intéressantes  réalités:  les  snjets  pris  le  plus  souvent 
dans  des  motifs  religieux  faisaient  naître  le  plus  grand 
enthousiasme  chez  un  peuple  éminemment  poète  et  doué 
dune  grande  vivacité  desprit.  Les  Grecs  associaient 
souvent  le  chant  et  la  déclamation  dans  leurs  représen- 
tations théâtrales,  ce  qui  semblerait  faire  tenir  aux  pièces 
grecques,  une  sorte  de  milieu  entre  les  opéras  italiens , 
où  la  musique  est  ou  semble  être  tout,  et  les  ti'agédies 
françaises  dans  lesquelles  la  musique  n*est  pour  rien. 

Les  Romains  n*ont  point  eu  de  célébrité  théâtrale  ; 
ils  ne  paraissent  avoir  été,  sous  le  rapport  de  Fart  dra- 
matique que ,  les  écoliers ,  les  copistes  sans  imagination 
des  Grecs ,  leurs  devanciers ,  auxquels  ils  avaient  tout 
emprunté  d'une  manière  presque  servile  :  leur  tragédie 
était  complètement  nulle. 

Quant  à  leur  comédie.  Plante  et  Térence,  bien  que 
des  écrivains  très-distingués^  tiennent  mieux  leur  place 
dans  l'histoire  de  la  littérature  qne  dans  celle  de  lart 


7.*   VOLUME.  31 

dramatique  :  Voltaire  la  dit  de  Tërence  avec  son  bon- 
sens  admirable  dans  les  vers  suÎTants  : 

Le  sage  et  le  discret  Tërence 
Est  le  premier  des  tradnctears ,  ' 
Jamais  dans  sa  froide  éloquence 
Des  Romains  il  n*a  peint  les  mœors. 

Celle  pensée  de  Voltaire  nous  paraît  pouvoir  s'appli- 
qtier  au  talent  dramatique  de  Piaule. 

Les  combats  de  gladiateurs  formaient  le  seul  genre  de 
spectacles  qu'aient  inventé  les  maîtres  du  monde  :  cette 
sorte  de  drame  qui  leur  fut  propre ,  fit  leurs  délices  et 
régna  d'une*  manière  exclusive  dans  Tunivers  qu'ils 
avaient  soumis  jusqu'à  Tinvasion  des  barbares  et  au 
triomphe  dn  christianisme. 

Les  Italiens  ont  traité  des  sujets  et  fait  des  essais 
dramatiques  avant  la  plupart  des  nations  modernes  ;  ils 
avaient  déjà  des  farces  plua  ou  moins  spirituelles  et 
même  une  véritable  comédie  y  quand  ce  bel  art  n'était 
encore  cultivé  avec  soin  presque  nulle  part.  Ce  premier 
pas  fait,  les  Italiens  se  sont  arrêtés  pendant  assez  long- 
temps ;  ce  n*est  qu'à  la  fin  du  XVIII.*'  siècle  qu'ils  ont 
en  un  théâtre  vraiment  digne  de  ce  nom ,  et  ils  en  sont 
redeyables  à  la  France.  Ils  ont  la  gloire  qu'on  ne  peut 
pas  leur  contester  d'avoir  créé  lopéra,  genre  qui,  né 
chez  eux ,  a  été  porté  par  eux  et  par  la  réunion  des  arts 
à  une  véritable  perfection.  L'opéra  semble  être  destiné 
par  le  prestige  qui  y  est  attaché  à  envahir  tous  les  autres 
genres.  Les  Italiens  tendent  à  imiter  les  Anglais ,  les 
derniers  ouvrages  de  leurs  auteurs  dramatiques  offrent 
une  couleur  toute  shakspearienne. 
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Parmi  les  peuples  modennes ,  les  Espagnols  ont  été 
nos  précurseurs  et  nos  maîtres  an  théâtre  ;  mais  leur 
scène  et  leur  civilisation  étant  restées  stationnaires  , 
leurs  ouvrages  dramatiques  n  ont  pu  servir  de  modèles 
que  dans  lenfance  de  lart;  depuis  la  tragédie  du  Cid^ 
les  Espagnols  avaient  été  dépassés. 

En  ce  moment,  l'Espagne  s*empare de  nos  meilleures 
tragédies  ;  les  dernières  comédies  de  Maraton  sont  con- 
çues dans  le  même  esprit  que  celle  de  notre  MoliJ»*e. 
Les  auteurs  espagnols  les  plus  renommés  suivent  le 
système  qui  florissait  aux  beaux  temps  du  théâtre  fran- 
çais y  et  qu  on  s  eJDTorce  de  faire  répudier  •k  la  Franccy 
actuelle. 

Un  homme  a  été  à  lui  seul  le  théâtre  anglais  tout 
entier ,  et  cet  homme  est  immense.  A  une  époque  encore 
demi -barbare,  Shakspeare  avait  deviné  le  théâtre,  ob 
peut  même  dire  qu'il  Ta  créé  ;  car  on  assure  que  la 
littérature  ancienne  en  ce  genre ,  ne  lui  était  pas  connue  : 
ses  productions  tragiques  et  comiques  étinoellent  de 
beautés  :  on  les  accuse  de  ipanquer  de  proportions , 
mais  elles  sont  éminemment  théâtrales. 

Shakspeare  a  conservé,  même  sur  le  théâtre  actuel  de 
la  Grande-Bretagne  ,  une  influence  encore  bien  consi- 
dérable. 

Les  Allemands  paraissent  avoir  eu  chez  eux  deux 
époques  bien  distinctes  de  Tart  théâtral  :  ils  ont  tour  k 
tour  imité  les  Français  et  les  Anglais. 

Goethe  et  Schiller  sont  leurs  auteurs  dramatiques  les 
plus  célèbres.  Maintenant  les  Allemands  ont  abandonné 
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L'imîtation  des  a^our»  draiiia|iqQe«'  fran^i^.'  Its.oiit 
donné  à  leur  théâtre  un  asped  noa^eau  , •  en  imhant 
toar  à  tour  ot  saccessiTeowiRt  Shdkspeare  et  les  auietii^ 
espagnols. 

Le  théâtre  français»  qu'il  nom  importe  le  plua  d'étu^ 
dier  en  ce  moment,  ofireyén  dépit  doses  détraeleursy 
soit  nationaux  soit  étrangers ,  un  çaraotère  de  nationalité 
qa'oa  ne  peut  lui  contester/  ses  défaata-et*  ses  qualités 
lui  apfiartiennent  en  propcia.  -^  Dans  1  esquisse  rapide 
que  )&  me  propose  de  tracer  «de  la  scène  françaiae^  je 
bornerai  mes  investigations  k  la  tragédie,  à  la  comédie 
et  au  drame  ou  genre  -mixte;  fe  nai  pas  le  projet.de 
m'occuper  def  lopéraiii  de  ses- ssrbdl  visions  >  bienr  que 
ce  genre  de  productions  théâtrah^s  ne'  seH  pas  exempt , 
^HftDt  aux  poëmes'i  db»  défauts  qbi  'déparent  un*  fpràaà 
nombre  des  piôoeè  destinées  à  la  scène  actuelle.^ — iJè 
n ai  pas» non «pk» , evu  dev^oir  faire  unemenlion «ktaiiléU 
des  auteurs  soit .  tragiques  soit  comiques  d*un  'ordre 
moioé'  élevé,  ooAimpQÀasna  oU'TeniitKiqpvès'Ies  grandi 
maîtres  de  l'art  dramatique  en  France;  oefle  énvmél^ 
lion  s'entre  pas  dans  le  plan'  que  je  me  sois  tracév 

Les  premiers  âges  du  thé&tvc'  français  bous  présent 
tent  les  tréteaux  deaoon&ères  de  b  passion ,  des  enfàAtk 
aane  sottois  et  des  dereh  de-  la*  Bazocbe.  Dès  lé  ré^bé 
de  Charles  YI  ^  on  awH  joué  des  fai^ces  en  plein  air; 
pour  célébrer  1  entrée. des  rois  et  dos  reines  dans  les 
villes  de  France  et  de  .Flandres*  Lee  premiers  œuV^s 
dramatiques,  .semles  titres  de  •^Afjstère^  et  de  Moraltlés, 
étaient  empronlées  àuoi'll'vreè  skincsf^  e  étaient  les  objets 
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tes  plvjs  fjioiiliers  aiifteUpie  d*alor*  9  ^i  ne  lisait  pobit 
9i  (|«i  aimait  à  retfomrer  au  tpeoiacle  les  objets  qui 
l*é4^ieni  à.  l'égKse.  On  éfie  deiaande  si  les  anteof  s>  poii'- 
Taient  on  devaient  en  savoir  davantage,  quand  la:  ma- 
jorité des  spectateurs  b»  savait  pas  li».  Les  pi*emiers 
pas  dans  la  carrière  dramatique,  en  France  ont  été  bieii 
faibles;  ils  se  sontunpen  afiennis  depinis  Judelltof  qui 
eut  k  lutter  aveccoui^ge  et  obstination' contrp  leseont- 
fin^lres  de  la  passion  et 'les  baaodiiens.  Mairet  eujt  plun 
de  naturel  dans  les  sefatimencs  et  dans  le  style:  sa  trar 
l^édèe  de  Sùphoùishôt  iibilée  dé  colle  dd  Fressin  j  tuf 
kavgrtemps  dea  «(uoeës  aîi  tbéâtrc  ^  même  après  fes  pré^ 
adières  fiiècea  déOcMcilie;  louvragr^e  Mairet^  nepré^ 
céda  le  Cié  qée  deisepians.  '  >  ^ 

Ciorneîlle  apparat  dgns  le  akondë  drattatiqtie  ^  cfeaf»# 
il  n'avait  encore  été  rien  paUiéde  lien'pDur'ia  scMKf* 
VlrlVé  è%  I  modèles  et  aontemi  piiiciison  pifoprei  mérite  9  11 
sAt.nIéletèÉT  auE.bMiuiés.  supéripivres  db  ran.>8ttli>pièeea 
d^.fhéétre  valttc«ttl<beaaoonp  iaiaiçrtqaivioutee  celles  de 
aw  te«ps,  i8on  génteâ  montré^n -véritable  caractère 
de  fjsrœ  et  d*élévalion;  il  connaissait  à  fond  aswleA 
genres  de  grandewr ,  et  ii  les  a  bien  ttaités.  On  lai-  doit 
d;^v.i^  fait  de  ta  M^éêker  o*e  «école  «dliércaisme  et  dé 
vertu*  CorHHi/eâ  eitlb  mérite  ds;dbnneb|iq>rè«'hs'giMMi-^ 
site^s  farces  de  J%idlé%  la  prôwère  piède  coéDqbe  h 
Mp^euff  dans  laquelk  en  put/entendre'  s«r  la  scène  la 
iî<H|iversatioQ  des  Woottiétes  geiM. 

Ilacine,  oé  avec  uaè  imÉg^natioa  vive^  vne.sensibi^ 
U^  i)pttce  et  nne  grande  llexil»ili«i  deeprit,  «ait  dmié 


en  même  temps  d^,s0q)timf;iit  TiJ[  et.d^^c^tj.^e  l'I^apioni^ 
ct4fi  l'élégance ,  i^ssof^ié  arec.uipiefb^ur.çn^e  facilité, 4i^l9^^ 
cutien.  U  tScrivit,  ^qs  uq  temps  où:jtous  les,  genresi  dq 
littérature  ^(^  pcffeptioiu)aie^t^..(^  }0  goût  s'apurait  ça 
tous  genres.  Il  s^  décid<(.à;O0.plus  étudîar.que  la  nar 

toTie  et  l^s  Gfe<^9,  ^hP^^^  ^^  ^?fV.-^'^V^f^}^ '^^?  Ji^.'i'S'^k 
les  mpdernes  n^j(.uvawnt,laj.ç^ryjp.de,^)fi<le8.,^^.^  .,„ 
Racine  fut  le  premier  auteur  dramatique  qui  pçigpit 
l'amour  avec  squ  ^n<^r|gi«  est  tout  S(|n  onUiousiasme:  w 
talent  propre  ^Uaçinè^.,  et  que  Yoltainpia  encore  porté 
plus  loin,  est  un^,imj/^^^93^^raie  çn^p^jj^-môme  ,^f„if 
natui^e,  et  est  ,tç.uf/i,^aiy;4p,J'es,spnçp,,,4^s,beaijx  a,|^5^ 
La  pç,^ture  dli  i'anîo,<^r,.eisvin«^re8;ça^te^4)af,i}e^  efff^, 

femçnes  ^u^enf ,  à,ciejtl9,,éj^9que,^urj.e,|^»^9.fiiyents,  sur 
Jes  ojtinioas  et ,  ffix  Ips  nt^urs  ^  :  ^Jh;o4i^8ifi  sur.  ,}a.  s^i^ç 

£k»çfleillo  don^i»,la,jjyen^père  idii(ï.dp(j^,)e|,rfleç  djB  j^- 

mèn*,  ef  de  Paif/ia,f,„  ji|.(^UQ ;p^cin^«}^,<Hfl^è?  Ijji,  YtJl^iSf 

ont  embeUi  du  charme  dé  leuç,.fjty^f^^i^  •'.  }  ;  •»i. 

.  4^?-nf,.|*l9l^TC ,  «19^?  lbé.a,tre  çonaiqjip  ^j^j^j^t.ri^j  do 

imitées  ojj  çijypruntée8.,4ç.j^o;»^f  <<f,^<iSj[a,',,dç.  ,/?f.a?f}ïr 

^tj.;^utre|,flJrteHrfi  4ft  gf*l«i..?^»^f«tf ,  »4i-  .fFfifl^.W?,.pr 
Wfif«  ij^ijd^;*;».  li|..90B^4iq,,en,,F«^<)e^  ^ejCjjp>p^pait,4p 

^Vma  4e  JSpMîl^..P/«8,  îl<i,,8flijjlS^>e^f|fij,iqf4ïjfi^«»j|, 
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cieusdii  ridicoleft  et  de  86b  femiiieB  savantes.  —  Le  nom 
de  Molière  résuttie  à  lai  seul  toute  une  époque  théâ- 
trale :  ce  nom  suffirait  seul  à  la  gloire  littéraire  de  la 
France.  L'éloge  dé  Molière  est  dans  les  ouTragcft  des 
écrivains  qui  Tont  précédé  et  dans  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs, tant  les  uns  et  les  autres  sont  loin  de  lui. 
De  tous  nos  auteurs  dramatiqtféi^»  Molière  est  celui  qui 
à  le  mieux  observé  et  le  mieui  coimn  Iliomme;  son 
théâtre  n  est-il  pas  le  tableau  lé  plus  j^arfait  des  mœurà 
de  son  temps?  Ai'Vépoque  où  fleurit  Molière,  c'était  le 
temps  de  la  politesse  et  de  Télégance;  là  cour,  oàlon  sex^ 
)>nma1t  avec  liiie  grande  pureté  de  langage,  était  Tasile 
\Ie' l'esprit  et  des  grâces.  C'est  un  des  privilèges  du  beau 
siècle;  dé  gfraÎAds  généraux,  de  ^ands  écrivains  eu  ont 
immortalisé  la  gloire  :  Molière  en  a  îmmortaKsé  les  ri- 
dicules et  les  vices.  En  ouvrant  au  génie  la  plus  vaste 
et  la  phi  s  brillante  carrière,  il  a  montré  tout  à  là  fois 
(Uttb  Fauteur  cokiUqîaé  ,  le  pèiàtre  éloquent /le  nioraliste 
sétWe  et  l'historien  fidèle.'-^  Lé  pays  qui  produisait  de 
lutreils  chefs-d'-ôsuvre  ,  était  partenu  à  un  haut'  degré 
de  gloire  et  de  civilisation. 

Les  rapports  de  convenances  sbcialés  n'ont  pu  se  p^* 
!rectionner  que  che^  une  nation  où  le  coiounercè  ^cônti- 
nnet  des  deux  sexes  est  parvenu  i  former  peu  à  peu 
Vèsprit  générai ,  et  4  épurer  toute  là  société.  Dans  lés  rbla- 
tioU)}  de  société ,  Tiiutoritë  morafo  appartient  en  entier 
M  sezié  qi^i  a  reçu  iè  la  nature  k'misMon  d'adouèir^ 
île  pélir  Ito  iMcei'  CeM  dans  ces  tédnions  ^ué  se  troiiVe 
ittt  moyen  habitàel^  bonheur ,  et  qn'on  aj^rend'  à  res* 
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pecter  la  délicatesse  des  sentiroepts  des  femmes,  à  éyi-* 
ter  tout  ce  qai  peut  choquer  la  modestie  qai  leur  est 
si  naturelle  et  qui  ajoute  tant  de  charmes  à  leur,  com* 
merce.  —  L  excellent  ton  de  la  cpur  de  Louis  XIV 
serait  long-temps  de  modèle  aux  autres  nations  de  TËu* 
Tope,  et  a  fixé  le  caractère  de  l'urbanité  française.  Malgré 
les  bouleversements  qu'elle  a  subis ,  la  nation  ne  re- 
noncera jamais  i  l'un  des  avantages  les  plus  aimables 
qui  raient  distinguée  jusqu*ici. 

Mais  le  monarque  dont  le  régne  avait  été  celui  des 
beaux  arts  et  de  la  littérature,  le  régne  de  l'élégance 
et  de  la  politesse  des  mœurs ,  venait  de  cesser  de  vivre; 
et  la  plupart  des  hommes  fameux  qui  semblaient  nés 
pour  la  grandeur  de  ce  prince  et  pour  la  splendeur  de 
son  siècle >  lavaient  précédé  dans  la  tombe.  —  Les  der- 
nières années  do  sa  vieillesse  furent  attristées  et  obs- 
cnrcies  par  des  discordes  intérieures  et  des  querelles 
scholastiques  qu'il  ne  tenait  qu'au  prince  de  faire  cesser, 
s'il  eut  donné  moins  d'importance  aux  intérêts  particu- 
liers d'hommes  qui  se  décoraient  du  prétexte  de  la  cause 
do  Dieu. 

La  régence  entraîna  les  esprits  daus  un  autre  excès  : 
harassés  de  controverses ,  les  Français  se  précipitèrent 
cbns  la  licence  dont  une  cour  scandaleuse  donnait 
Texemple  ;  le  jeu  du  système  et  une  cupidité  effrénée, 
changèrent  les  coatrovcrsistes  en  avides  agioteurs.  Des 
fortunes  rapides  et  colossales  se  dissipèrent  dans  les 
profusions  d'un  Ipx^  nouveau.  La  légèreté  dhumeur  e 
la  conduite  du  régent ,  la  dépravation  profonde  de  fou 
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premier  ministre,  inlroduisircnt  dans  les  esprits  une 
irtdifférence  immorale  pour  toiil  ce  qui  û'a-Tait  pas  rap- 
Ijorl'à  lor^  dont  la  soif  altéraît  tbuji  les  principes.  Les 
classes  de  la  société  commencèrent  à  se  confondre,  les 
mœurs  publiques  à  se  pervertir  >  la  noblesse  se  prodiguait, 
elle  se  discrédita.  La  bourgeoisie  voulut  copier  la  cour, 
mais  elle  n'en  imita  que  les  ridicules  et  les  vices ,  sans 
cri  emprunter  Téclat  et  les  grâces  ;  la  noblisssc  se  dé- 
grada et  le  bourgeois  ne  s*ennoblit'  pas.  Au  milieu'  de 
cette  espèce  de  vertige  et  divrcsse,  on  retrouvait  peu  de 
traces  de  cette  ancienne  dignité,  de  cet  cnthousiasmb 
d'honneiir  qui  avait  exalté  la  nation  dans  les  beaux 
jours  du  dernier  régne.  Cependant,  dans  les  arts  de  les- 
prit ,  malgré  les  pertes  nombreuses  qu'on  avait  à  dé- 
plorer ,  Tâge  présent  avait  hérité  de  quelques  hommes 
recommaudables  ,  que  la  mort  avait  épargnés.  Massillon 
conservait  l'éloquence,  et  Rousseau  la  poésie;  mais  au 
thétltre ,  personne  depuis  long-temps ,  ne  parlait  !a  langue 
do  Racine. 

Tous  les  écrivains  qui  composaient  rilluslre  société 
du  Temple,  sefforçaient  de  maintenir  au  milieu  des  plai- 
sirs et  d'une  gaieté  foîilti'o,  qui  avaient  presque  tout  en- 
vahi, les  principes  de  la  saine  lilicraûirc,  menacés 
ailleurs  par  quelques  succès  dangereux. 

Le  jeune  Arrôuet,  porté  prcsqu'au  sortir  de  IVrifàïifcb 
dans  cette  société  d'élite ,  annonçait  déjà  par  la  préco- 
dîté  de  son  esprit,  l'homme  qui  fut* pal'  la  suîic'si  extraor- 
dinaire par  la  n^union'dVne  foule  d<*' talents,  et  qui 
devint  remarquable  autant  par  la  vivac*lté'de  son  esprit 
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que  par  la  hardiesse  satiriqae  et  irréligieuse  de  tontes 
SCS  prodacttoDt.  Cette  teodanee  fut  le  premier  prélude 
dune  destinée  littéraire  qu'il  a  iiialfaenreu sèment  trop 
bien  remplie.  «-*-  Il  n  entre  pas  dans  mon  plan  de  m'oc- 
cuper  des  poésies  de  Voltaire,  qui  n'ont  pas  rapport  au 
théâtre  :  elles  ont  été  jugées  ainsi  que  ses  œuvres  dra* 
maliqnos  par  ua  homme  de  mérite  et  d'un  gotkt  exquis 
dans  son  cours  de  littérature. 

Le  conp  d  essai  tragique  de  Voltaire  ftH  brillant,  maî# 
le  théâtre  lui  dut  par  la  suite  des  pièces  bien  supérieures 
par  le  choix  des  sujets  et  par  le  mérite  de  retécutton . 

Un  séjour  de  plusieurs  années  que  Voltaire  fit  en  An- 
gleterre (de  1726  h  1729),  et  une  étude  approfondie  de 
la  littérature  anglaise  ,  alors  presqu'ioconnue  en  France, 
eurent  une*  influence  marquée  sur  le  génie  de  cet  écrt* 
vain ,  sur  son  imagination  prompte  h  saisir  des  objets 
nouveaux ,  et  sur  son  esprit  avide  de  tout  ce  qui  pouvait 
l'enrichir;  aussi  les  tragédies  de  Brutus,  de  Zaïre  et  de 
la  mort  de  César ,  se  sentirent  plus  ou  moins  du  sol 
étranger  où  Voltaire  en  avait  puisé  le  germe.  Il  com- 
mença BruitLs  eu  Angleterre  m(^mc ,  et  on  peut  croire 
que  le  spectacle  et  la  société  d*un  peuple  enthousiaste 
de  sa  liberté,  imprimèrent  toute  Taustérîté  des  mœur^ 
républicaines  à  son  esprit  imbu ,  jnsqnes-lA ,  des  séduc» 
tions  de  la  régence,  et  que  rien  encore  n'avait  conduit 
h  penser  fortement. 

Le  rôle  de  Bru  tus  est  un  modèle  parfait  et  paraît 
digne  d'ôtre  comparé  aux  plus  bean^  rôles  romains  de 
Gomeillc;  c'est  une  des  plus  belles  productions  de 
Voltaire. 
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Sa  tragédie  de  Mahomet  semble  avoir  été  composée 
pour  instroire  les  hommes  et  pour  leur  inspirer  cette 
lûenveillaDce  qui  doit  tendre  à  les  rapprocher  maigre 
la  dissidence  de  leurs  croyances.  —  Voltaire  a  présenté 
dans  cette  pièce  rhypocrisie  jointe  à  la  puissance  et  à  la 
politique  avec  les  armes  à  la  main  y  et  les  faisant  passer 
dans  les  mains  du  fanatisme:  on  a  cru  remarquer  dans  cette 
pièce  le  dessein  queVauteur  y  cachait,  et  qu'il  avait  conçu 
de  rendre  le  .christianisme  odieux  ;  mais  la  vraie  morale  de 
)a  tragédie  de  Mahomet,  c'est  que  tout  homme  qui  com- 
mande un  crime  au  nom  de  Dieu  est  à  coup  sûr  un 
imposteur  et  un  scélérat ,  parce  que  Dieu  to  peut  jamais 
commander  un  crime.  —  C'est  une  chose  remarquable 
que  deux  de  nos  plus  étonnants  chefs-d'œuvre  dans  la 
tragédio.  et  dans  la  comédie,  Mahomet  de  Voltaire  et  le 
Tartuffe  de  Molière ,  aient  pour  objet  de  démasquer  l'hy- 
pocrisie ,  de  faire  voir  tout  le  mal  qu  elle  peut  faire  et 
tonte  l'hon'cur  qu'elle  inspire  aux  Ornes  généreuses. 

Au  commencement  du  XVIII.'  siècle,  les  mesura  se 
dépravèrent  encore  ;  les  philosophes  de  Tépoque  mon-^ 
trèrent  avec  impudeur  le  but  qu'ils  se  proposaient  d'at- 
teindre, le  renversement  de  nos  institutions  sociales, 
rien  ne  fut  respecté  par  ces  novateurs  audacieux;  plus 
tard,  1760,  le  elief  de  cette  secte  essaya  d'introduire 
un  genre  de  pièces  di*amatiques  dans  lequel  il  s'affran* 
chit  des  règles  imposées  jusqucs-li^  au  théâtre.  Il  voulut 
mettre  en  scène  sans  le  prestige  de  la  poésie  et  en  lan- 
gage vulgairement  prosaïque,  des  épisodes  monstrueux, 
des  événements   terribles.  Ce  genre   exclut  toutes  les 
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bienséances  théâtrabs  observées  jasqii  alors  :  lauteur 
TÎsait  à  sortir  des  routes  battues.  Il  ckercha  ses  sujets 
dans  la  vie  domestique  9  e4  adopta  le  monologue  comme 
un  moyen  doffrir  aux  spectateurs  le  développement  de 
ses  doctrines  évidemment  dirigées  vers  la  subversion  de 
la  société.  *-  Les  écrivains  de  ce  temps  étalaient  avec 
affectation  dans  leurs  compositions  pour  le  théâtre,  des 
sentiments  généreux  et  exaltés ,  en  employant  k  tout 
propos  les  grands  mots  de  patrie  et  de  vertu ,  avec  un 
enthousiasme  factice  dont  paraissait  Ôtre  agitée  la  so- 
ciété d alors,  à  la  veille  de  se  désorganiser.  —  Ce  genre 
que  son  auteur  semblait  destiner  àTimmortalilé,  n  a  en 
quune  existence  peu  prolongée  et  presque  passagère; 
parmi  les  ouvrages  qu'il  a  produits,  le  petit  nombre 
qui  a  survécu  atteste  suffisamment  son  impuissance. 

La  comédie  subissait  en  même  temps  une  véritable 
décadence  :  les  comédies  de  Molière  avaient  été  écrites 
pour  un  publicet  des  spectateurs  éclairés;  celles  de  De  la 
Chaussée  ,  de  Diderot  et  de  Voltaire  môme  furent  com- 
posées pour  un  peuple  raisonneur  et  sans  croyance;  an 
temps  de  Molière  y  la  bourgeoisie  cherchait  à  s'élever; 
dans  le  siècle  de- Voltaire ^  la  ndilesse  aspirait  à  des* 
cendre,  et  le  théâtre  fut  entraîné  dans  ce  débordement.  -*^ 
A  cette  époque  »  on  vit  paraître  Turcaret ,  le  Philosophe 
Mar^'é  f  YEcok  des  Bourgeois ,  Y  Homme  à  Bonnes 
Fortunes,  Namne  ou  le  Préjuge  Vaincu.  Plus  tard , 
dans  la  comédie  du  Cercle,  on  vit  les  officiers  généraux 
faire  de  la  tapisserie,  les  abbés  chantaient  dans  les  bon* 
doirs.  Enfin  le  Figaro  de  Beaumarchais  apparut  sur  la 
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scène  française  t  les  grands  seigneurs  furent  parodiés  cl 
insultés:  un  valet  leur  donna  de  dures  leçons  :  ils  asssis- 
talent  cependant  à  la  représentation  de  ce«  pièces  rtdi- 
culesy  et  immorales  et  semblaient  applaudir  h  leur  propre 
mystification. 

Depuis  cotte  époque  si  fâcheuse  pour  la  comédie  en 
France ,  quelques  auteurs  dramatiques  distingués  et 
charges  par  leur  bon  goût  de  ne  pas  laisser  i  art  périr , 
ont  produits  d'excellents  ouvrages  pour  le  thnàlre,  mais 
1  élan  était  donné  pour  la  dépravation  de  la  scène.  — 
Pendant  la  période  la  plus  horrible  de  la  révolution  . 
sous  le  régne  do  la  terreur,  quelques  ess^ais  dramatiques 
furent  tentés  et  no  réussirent  point,  il  est  vrai; cependant, 
dans  les  drames  de  cette  époque,  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous  comme  dans  ceux  qui  ont  été  entièrement  oubliés 
depuis,  on  a  la  consolation  de  voir  que  les  sentiments  les 
plus  honorables,  le  désintéressement,  lamour  de  la 
patrie ,  le  respect  pour  la  vieillesse ,  la  sainteté  du  serr 
ment ,  lobéissanoe  aux  lois,  sont  coutimiellemecii  pré- 
sentés comme  des  préceptes  à  suivre,  tandis  que  les 
vioes  contraires  ne  figurent  dans  ces  composittous  que 
pour  rehausser  le  prix  et  Téclat  4io  ces  vertus.  —  Les 
auteurs  de  ces  pièces  avaient  Jugé  avec  raison  que  le 
piiblie  d*alors,  fatigué  des  crimes,  réels  qu*il  avait  sous 
les  yeux ,  irait  chercher  au  théâtre  un  spectacle  moral  qui 
pût  le  consoler.  Charles  IX,  Fénélorii  Caivs  Grac- 
chus,  Louis  XII  et  le  Procès  de  Socrale ,  apparurent  et 
formèrent  un  contraste  frappant  avec  les  désordi*es  de 
cette  funèbre  période. 
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La  tragédie  classique-,  qui  avait  ëlotonlà  fait  ûé^igée , 
reparut  avec  un  certain  éclat  socfs  le  connulat  et  cous 
lerapire;  Napoléon  la  trouvait,  par  le'fond  comme  par 
la  fonnc,  en  harmonie  avec  ses  pensées  de  grandeur. — 
Probablement  ce  genre  dramatique  doit  \A  défaveur  dans 
laquelle  il  est  tombé  successivement,  h  ce  que  la  cour  a 
cessé  de  donner  le  ton  à  la  haute  société  ,  qtfi  a  fini  elle- 
même  par  déserter  presque  entièrement  le  théâtre. 

Le  mélodrame  vint  encore  changer  la  &ce  de  la  scène 
française  ;  la  musique  et  le  prestige  des  décorations 
ajoatèrent  aux  eflfcts  qu'il  était  appelé  à  produire.  —  Ce 
genre  bâtard  semblait ,  k  sa  naissance,  Hre  destiné  pour 
uo  nouveau  genre  de  speclatcurs  et  avoir  pour  but  di- 
rect,  sinon  avoué,  d'éihouvoir  les  classes  les  môitis 
instruites.  En  examinant  avec  attention  les  premiers 
mélodrames  qui  ont  paru ,  on  n'y  trouve  qu  une  hostilité 
persévérante  contre  les  classes  supérieures  de  la  société. 
Tous  ces  essais  informes  ne  semblent,  jusqu'en  1H20, 
que  des  plaidoyers  éonlre  nos  institutions  sociales.  — 
Cette  donnée  eût  pu  Otrc  féconde  en  résultats  fâcheux , 
si  elle  eût  été  mise  en  œuvre  à  une  époque  de  Texaspi?»- 
ration  du  peuple  contre  des  abus  grareè  et  anciens  dortt 
il  avait  eu  si  long-temps  k  souffrir.  Elle  aurait  pu  pro- 
duire môme  dan^  des  temps  plus  reculés  des  ouvrages 
hardis  et  remarquables,  si  les  auteurs  qui  ont  traité  ce 
genre  les  premiers  avaient  été  doués  d'un  véritable 
génie  ;  le  moment  était  favorable  aur  témérités  drama- 
tiques ;  une  idée  nouvelle ,  une  route  nouvelle ,  se  pré- 
sentaient ;  elles  ne  furent  point  saisies ,  les  créateurs  dtl 
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mélodrame  crurent  navoir  rUn  de  mieux  à  faire  que 
de  parodier  j^oasièrement  .Sophocle.  Ik  en  appelèrent 
aux  théâtres' étrangers,  dont  les  chefs-d'œuvre,  défigurés 
par  eux ,  lassèrent  bientôt  lattention  publique  déjà  blasée 
par  une  longue  succession  de  trivialités  ,  de  pédantes- 
ques  et  faibles  parodies. 

Cette  œuvre  monstrueuse,  bien  quo  soutenue  dans 
quelques  pièces  de  ce  genre  par  une  peinture  exacte 
des  mœurs  populaires^  par  une  disposition  quelquefois 
habile,  des  incidents  et  une  entente  matérielle  de  la 
scène  ,  et  qui  était  une  source  d'émotions  pour  des  spec- 
tateurs sans  instruction  ,  devint  pour  les  gens  de  goût, 
un  objet  de  risée. —  £n  somme  ^  on  peut  considérer  le 
mélodrame  comme  une  dégénérescence  de  lart  drama- 
tique. Après  trente  ans  d  une  vogue  populaire  •  il  a 
disparu ,  périssant  par  ses  propres  excès  et  laissant  k 
peine  aucune  trace  de  son  passage. 

Le  drame  actuel  est  venu  mettre  le  comble  à  la  dé- 
pravation de  la  scène  française  et  réduire  au  silence 
absolu  les  nombreux  ouvrages  qui  en  faisaient  la  gloire. 
Et  c  est  pourtant  après  le  siècle  de  Corneille ,  de  Racine 
et  de  Voltaire  que ,  s'eflbrçant  de  ramoner  lait  à  son 
enfance ,  de  soi-disant  régénérateurs  du  tlié;llre  françaiii 
prétendent  substituer  aux  chcfs-d  œuvre  de  ces  grands 
maîtres,  les  imitations  serviles  des  plus  grossières  pro- 
ductions de  Shakspearel  Ces  productions  sont,  même 
sous  le  rapport  de  Tart ,  bien  inférieures  au  drame , 
proprement  4itf  oîi  les  moyens  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  employés  simultanément^  ont  pu  prodiiirc  par 
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fois  des  effets  profonds  par  l«i  puissance  des  contrastes 
aid^e  des  combinaisons  qui  les  mettent  en  osavre.  Ces 
imîtatears  de  Shak^eare  ont  formé  Técole  romantiqne 
en  opposition  absolue  fr  l'école  classique.  Le  mépris  de 
toutes  les  règles,  la  violation  de  tous  les  principes  soit 
de  Tart  de  composer,  soit  de  Tart  d'écrire,  caract^ 
irisent  le  plus  grand  nombre  des  prodacttons  de  cette 
école.  Les  écrivains  actuels  sur  le  dtame  semblent  s'être 
attachés  eiclusiyement  k  ne  retracer  qu^  ce  que  la  so» 
ciété  a  pu  leur  offrir  de  repoussant  et  de  hideu>x.  Presque 
tons  leiTTs  ouvrages' témoignent  j  en  effet,  le  même  dé* 
sordre  ,  la  mOme  opposition  à  tout  ce  que  le  reste  du 
inonde  appelle,  règle,  loi,  principe  ;  c'est  comme  Veipres- 
sion  dune  sorte  d'athéisme  moral  et  polttique  autant. que 
religieux.  —  L'avenir  sera  sévère,  car  à  quel  résultat 
peut  conduire  un  tel'  dérèglement  dq-Peftprlt  homain^ 
Le  peuple,  la  jeunôsse  ,  toute  une  gëtifératMa  avide 
d  abord,  puis  bientôt  rassasiée  ^  familiarisée^  pour  tout 
délassement  avec  les  vices  et  les  crimes  les  plbs  affi*ettt 
étalés  sur  la  scène,  ne 'peut-elle  pas'etolin -fitre  teiitée 
de  mettre  cette  littérature  en  action. 

Que  peut-on  espérer  du  dogmie-dc  hk  latalhë,  penséB 
mère  et  créatrice  d^un  grand  nombre  des'  drames  dV 
présent ,  dogme  qui  ii'a  jamais  été  adopté  qoe  pair  des 
nations  ignoraàtc^  ou  barbares',  dalis  leur  enfance  ou 
déprarées  pm-  excès  de  civilisation;  n>est^-«ce  pas  OM*^ 
fondre  et  briser  sous  lé  niveau  aveugle  et  brutal  'dt 
hasard  ;  le  bien  et  lé  mal ,  le  vice  et  h  vertu  ^  \\WMCttX 
et  le  coupable,  sans  ' àcèordér  même  la  haiil^  fma^W 
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méchant,  les  lannes  et  la,  cop^ps^s^oQ  pour  le.  ma)Leu-> 
reax.  —  A  udc  époque  dé^asjtireu^e  de  nqtrc  réTohuion  , 
oà  il  y  avait  pne  fermentation  (^'ptgncilr^  m^o  ambiiîoii 
UesQccès,  q^iy^ivÂntef  à  la  copfus^pp.  qf .  à  1  al^^euce  dq 
toutes  1^9  idées  d ordre  et.de.nupfjilot  brisaient. les  Ijkçns 
de  la  société  .iftdonBiÛQDt  qn  libre  cours  s^n  dépliainemeut 
de  toutes  les  ji^^ii^iisy.  on  n'o^if.  p^s  marcher  aycç 
audace  vejtg.le  tw^;  les  pièces. 4i%lprsi.;|yaie9tp9ur  )^^t 
d  exciter  à  la  vertu ,  une  sorte  de  pud#uj:  faisait  craiiidre 
de  cboquev.  Im  public!  —  Pourquoi .  4fînc  pot^.  çraiqte 
salutaire  n*^t-eli)Q,  pas  arr^i^  .pMf  ^ulqurs  ^ontewy[)oraiii$ 
comme,  elle  a-setaau  loufs  4çvaacâer8  ?  KoUre  sp^^té 
d'^-'présput.^nre^t^clle  vemiq. à  approuver  ce  qui.. était 
L'objftI.'de  ye;:f^fimi^n  de  pos  SLUçètçap  ,  nous  ne,, pouvons 
}e  croire.. -rt-^Ji^s  pères,  l^a  nm\^  ifff  s/D^n.k|paS;.}e.  Xf^f^T 
ptm,  on0or>e  ,41cTf(5s)  a^$ea  hauli  siurdcssuç  ,4#.,PP.  VK^^ 
aptuiûllol^a  (v^jug<i«^  tpovr  condj^r^.  lepr^  lille;i.AU;.,^eurp 
femniK9^4  par^Jlfi'éçole.  r-Tows^qevuL  qpi  ont  ^^sçj^ti^ 
Wpn^i  .nqnrs^i|)QJ9#fft  des:  lettres  et  des  arts  q}ie  tous  ne 
sont  pas  app|}îs.à»jucer  avec  le  mûpie  4i8Qer])|f  m^i^t ,  M/^ai^ 
le  sentiment  des  simi^es  fiQnji^SLUçi^pi^  oojpmçpcept  j^ 
dé^terter  l6tbélU^--*7fJi^.fM^tf|C|4e  MNi^cÛté^pop^ira^^ 
lai  foule  pat  la.jçurtHMté  ou..p|ur  Véi«pti^n>..a^ipMe  rep- 
ekërir  sutico  qut'idle  offrait  difjà  de  [iç^poi^Sisam  ;  en  se^ 
que,  si.fKO  d^spcdi:^  continilo,  'le  .pailm:^  ^f  .quelques 
aiiAnestçarUey  des  .faUes  ;d^.  sp^ot^le;  j^ijcrp^t,,  ,j^ti}ç 
p^upl^s  doippi^  los.  places  4!^raff«4f^  eu  dje^iécytif]^..-:^ 

tKoust  impies  obligée  d^;  ajro.nwa  W  grw4  Pmnh(rP;4ç^ 
atatmn^  qui  dep|ii«,ifiUîà  .aftae&  long-rttimpiS.itiNty^Iitîepf 
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pour  le  ihëâtre  français,  n^ont  pai  peu  ladotriboé  à  sa 
décadenc6«  —  Les.  acteurs  ,  de  leuc  eôtéi  oiit  oonlraclé 
rhabitude  de  jouer  des  rdies  ignobles.,  diexprimer  des 
passiens  qui  Uennenl  de  la  pbrénesiè  ovk  t^vs  saos rythmée , 
sae^adés.,  coupés,  ba<ft'bai*cs  enfin ,  ou  dans  une  {nroso 
incorrecte,  emphatique . et  UriTÎale  ft  lai  fois  ;  il  .serait 
permis  de  craindre  que  des  artistes  gAtés  à  une  «  maiâr 
vaise  école,  ne  pussent  retrDti.ver  les  intonaiiobs  pann  ^ 
lacci^^l  harmottiem  qn'eii|(erait  la. reprise  des  pi^jees 
de  notre  ancien  tbëAtro  ^  dans  le  cas  .oà  <;onunp  on  pc«t 
encore,  les^rer,  la  las^tude  et  leidé{(eût  de  notre 'scène 
acinctlleitanèÉeraient  les  directe«cs:etles6pecla«enFsd 
reprodiih'c  et  à  reiroir  ayee  quelque  pldisir  »aa  théâtre 
lei^  cbefs-doBuviie  de  nos  ancjlsns:  poâtes  droaMtiqueSi'el 
eenx  4fes  auteurs  recominandablos  que  nous  poseédeilfi 
encdce«  Lo  sileilce  des-contemporains  ni6tivé  probable-* 
■aeiit  sur  l'état  de.l^  litténatoro  actiielle^^  cesserait  «aas 
doute  à  Taspeèt  d-une  réforme  isi  tdéstraUe  dans  lintécèt 
de  larty  et  qni  produirait  de  si  heureux  rénultats  danfa 
rUrtérét  de  ]a.Bi<H-Ale|ilibiiqtte. 

On  a  beaucoqpvparJki  de  la  nécQssité  dlun  chaug^meot 
&  introduire  d^ns  nçtciQ  sjrstèitio  drànmiquéi'p<tiir>.]^ 
ihéftlre  francs;  cel:tcs,,U»i|s  les. boaft  tj^prîts  lei  désitr 
noàir  mais.  ibi;désirent> aussi  qtii^.^etta  r^fonne  soitaur 
trepçi&e  et  exéciiWe  .aveo  la  ikiodénatiûM»  «t  le  .temps 
co9isenablcft«  U  n'adû.éeba^peràraaeun  obsprvatelir  uf 
peu  attentif  que  tant  que  ks  spectaolesdela  tseènedoi 
été  en  France  le  partage  presque  emdhiaif  dB*ia>>cbiibf 
éclairée,  la  beauté  poétique  était  leur  plus  grand  charme  ; 
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celait  avec  elle  que  les  auleors  s  efforçaient  d*imagioer 
et  de  reproduire  des  seutimeolB  «élevés  et  généreux.  — 
Mais ,  à  mesure  que  le  goût  du  ihéfttrc  est  devenu  plus 
populaire ,  ce  genre  de  beanté  n*a  plus  suffi  :  il  »  fallu  , 
ou  on  a  cru  qu'il  fallait,  des  émotions  plus  fortes ,  des 
peintures  plus  réelles;  il  a  fallu  parler  aux  yeuxi  s'a- 
dresser même  à  tous  les  genres  de  perceptions.  — Nous 
sommes  devenus  plus  semblables  aux  Romains  »  et  nous 
exigeons  iropérieutemont  qu  on  nous*  amuse  par  quelques 
ttojens  que  ce  soit — Les  auteurs  dramatiques  doivent-ils 
accepter  sans  réserve  la  condition  dans  laquelle  n^us  nous 
trouvons  placés ,  et  satisfaire  au  vœu  de  la  miultitude  qui 
est  appelée  à  les  juger;  je  ne  le  pense  pas.  Je  serais 
porté  à  croire  que  la  part  des  auteurs  eût  été  plus  grande, 
pl»s  morale  surtout,  si  ^  en  faisant  sans  doute  quelques 
eonoessions  à  la  direction  des  esprits ,  ils  se  fussent  ef« 
fsircés  cependant  de  ramener  (m  public,  à  la  vérité 
encore  peu  éclairé,  au  bon  goût  et  aux  loi»  éternelles 
de  la  raison ,  plutôt  que  do  faire  rétrograder  la  sèène 
en  cédant  à  des  exigeances  vulgaires  et  irréfléchies. 
Au  reste,  ce  ne  serait  point  perfectionner  la  tragédie 
qUe  de  lui  faire  faire  des  écarts  ^  de  lui  imprimer  des 
saccades  tout  à  fait  désordonnées;  de  lui  faire  vociférer 
OU' des  voffs  sans  cadence  et  "sans  mesure,  ou  plutôt 
une  pro^e*  gâtée  par  des  rimeS',  un  langage  défiguré 
par  des  expressions  néologiques,  exotiques  ou  surun^ 
nées ,  que  de  substituer  nul  développements  délicats  des 
plus  secrets  sentiments  do  cœur  et  de  TAme ,  ces  scènes 
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étriqaëes  et  tronquées,  remplie  dlnvraisemblances ,  cette 
série  de  conTuIsiotis qui  caractérise  aujourd'hui  laction 
dramatique. 

Ce  que  le  bon  goût  et  la  raison  out  à  reprocher  aux 
ouvrages  destinés  en  ce  moment  à  Ja  scène,  ne  nous 
paraît  être  qu'une  extension  donnée  à  cette  foule  de  pu- 
blications dangereuses^  obscènes  et  tout  h  lait  immo- 
raies  qui  infestent  la  presse  :  leç'  novateurs,  ont  cru  que 

•  1  l'i 

ce  n*était  pas  assez  de  les  répandre  avec  profusionponr 
la  lecture,  qu'il  fallait  encore  lés  rendre  pliispppulairçs  en 
les  parant  du  prestige  de  la  scène  tet  de  la  déclamation, 
pour  les   transformer  ainsi   en  de  désolantes  réalités  , 

.   I     M,  I  I,  ,  .  , 

accessibles  à  tons  les  sens. 

Pour  justifier  Tabaiydon  que  Ton  a  faft  de  la ''comédie 
en  France  «  bù  elle  paraît  être  enacee  de  la  scène ,  et 
peut-être  condamnée  à  ne  pas  reparaître  .de  long-tempf  » 
on  objecte,  qpe  la  disposition  actuelle  des  esprits  «t  le 
manone  on  l'absence  de  sujets  à  traiter .»  s^opposeni  à 
ce ^u  on. la  .ijeprenne  sur  notr^  thé^tre^ 

Je  pense  que  ces.  difficultés  pourraient  être  sûrmon- 
tées,  si  on  y  mettait  de  la  persévérance.  Plusieurs  de 
ijps  ralepn  draoïatiques  et  quelques  antres  notabilités. 
littÂiaires  n'ont  pctink  désespéré  ae  l'avenir  d'un  art  aux 
profiTès  duquel  ils  oiii  contribua  en  appnyafat  leur  théorie 
d'oovraees  qui  ont  mériié  de  rester  .au  répertoire  et  dV 
servir  de  modèles.  Les  soîcts  à  traitdr.  ne  manqueront 
MWh-ii^  la. comédie  de  mœurs,  bieh  que  quelques 
nersimiiev  semblent  nquy  dii^  que  dans  le  siècle  oii  nous 
*m»IP^8  U  n'y  a  plus  de  vices ,  plus ,  ae  ridicules. 

i   •  f  4 
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On  peut  regarder  la  comédie  comme  éternelle ,  et  elle 

ne  pourra  cesser  d'exister  que  le  jour  où  tous  les  hommes 
seront  parfaits  ,  et  rien  encore  n'annonce  qu*à  ce  titre 
elle  doive  finir  dp  ^itôt.  —  Les  comédies  sont  les  por- 
traits de  famille  d'une  nation,  et  chaque  siècle  ajant  ses 
mœurs,  chaque  nouveau  siècle  offre  une  rouie  nou- 
Telle  à  la  muse  comique.  Les  êtres  vicieux  que  notre 
Molière  traduisait  au  théâtre,  sont  encore  pour  la  plu- 
part  au  milieu  de  nous.  £'énumération  des  vices  et  des 

»'  '  ta 

ridicules  dé  notre  époque  serait  longue  k  faire,  et  eue 
serait  intempestive  dans  ce.  moment:  en  considérant  les 
branches  de  notre  littérature  actuelle,  qui  ont  rapport 
aux  romans,  et  aux  drames.,  on  ne  peut  se  dissimuler 
son  état  misérable  et  sa  nullité;  là  philosophie,  un  but, 
un  plan,  unq  idée  mère,  manquent  Sun  grand  nôi!nbrc 
de  ses  écrivains.  — ^  Pour  plusieurs  d*entre  eux  les  cri- 
jcaes  les  plus  odieux  sont  les  points  capitaux  dé  leurs 
productions,  qui  sont  totalement  dépourvues  de  cette  di- 
gnité, de  cette  belle  et  heureuse  fécondité  qui  àppaf- 

tiennent  presque  uniquement  aqx  époques  de  croyance. 
I  *       *.' lî;;--.?.  •       !.;    M.    '""'Ami  y  «q  ;-.  ^./. 

Mais ,  a  travers  ces  tendances  opposées^,  ces  spécu- 
lations erronées ,  ces'  divagations  quelqueiois  brûlante'^', 
ces  talents  perdus  ou  maj  employés  y  ne  pourraii-oh 
point  encore  trouver  dans  cette  situations  qui  paraît 
désespérée,  1  espoir  d un  meilleur  avenir? 

Il  existe  aujôurdliui  eh  morale  deux  courants'  qui 
s'entrechoquent  ;  d  une  pai*t  y  la  pniTosop&ie  m^àtéiriàfiéfc 
de  1760,  dun  autre  côté  la  *pli(lôso{)hiè  knorâl^'ëf  i^pi- 
ritualiste  qui,  après  avoir  été  long-temps  abbattii6','6Mitfe 
de  reconquérir  sa  place  dans  notre  système  social.  -— 
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Cette  tendance  «ptritualiate  ne  dqit  .pM  être  considérée 
oemmeune  chimère,  elle  se  révèle  -  4e  tous.côlé^^r— 
La  néoesBÎté  pressante  d'une  i^yaope  se  retrouve  au 
fend  des  systèmes!  tes  plss  bizarres  que  L'op  aU  layeAl^s 
récM^ment* 

Tkéopliilantrcftef  >  mystiques ,  swedenborgîens ,  teii^- 
plîers,  saint"  simoniens»  tous  sont  foroés  d'avouer  qve 
la  sécurité  sociale  n  a  pas  d autres  bases»  la  résignation 
pas  diantre. appuii  qne  la  reUçicm.  .      j  .: 

;:iQéand  l'homme»  instruit  par  leâ  secousses  des  rétp- 
ItttioAs  ef  par  Tapatlne  morale  des  :^emps  oà  nous  sommes, 
reconaaltni' •  qu'il 'ue  se: suffit  pas?  ^  ini-mémè  et  que. ses 
diinièDes  mp  senl  pas  desiidoles ,  ouLverra  .s'apaaek*^  .$c 
calmer  et >  finir  par.dnperattre  toyute.  cette  fenttentatÀop, 
tonte  «file  é^nnlet de* wrt^e  littérature^ I  ;■ .  !.     | 

Mais ,  bien  que  nous  puissions  espéser  que*  la,  raison 

pnbliqne^  aidée  du  'tempe ,  parvienne  à»ftiré  jusltee  de 

-ees  publications  déi  romans  et  4e  dedmee'dontl'inf^unaiee 

•  a  été  eteentinue  d'être  si  funesis  pôur^nosi  moini's  ^ 
•dont  les  (Mbts  deeastreoi;  se  i^évèlent.  par  àsB  .attentai»  . 
'  pw  doe  crimes,  qui  a^aîèntsans  dopté.  cArayé.  la  .sooiëté 
'  dans  dkes  temps^  ântéripdrb  ,  mais  quL  depuis    ont  été 

aecompagnëb  de  drcbnstanses   qor*attestent  nne.  pro- 

'  fonde  -et  éyetématiquë  dépraràtion  dans  leui^s  hutemrs, 

par^dbs  actes  de  désespoir  qui  se  qiultipli^t.sdUai  nos 

•  yeiix  d'nne  ntanièteià  la  fois  afflig^iante  pour  le  présept 
et  épo!AMntable  '\fCfête  Vavenir  ;<  i|  »en  est  que  plus 
urgent  de  hMer  de»  teue  nos  efforts  ripoqne  de  notre 
rt^ënéralion  littéraire  el 'dramatique.'  î'  ii^ 
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Le  rëtablUsemeiit  'd'une  censure  mit  les  pièces  de 
théÉtre'mc  ^arâîssàitr  être  tout    eBliènne  dans  les  atlri- 
butiotts  et  dans  les  dreits  du  pMMroir,  gardîea»  mtniiel 
"des  tflseurs  publfqyaes. -^  Le  g^UTernemeut /ne  stnUe 
avoir  le  droit  de  demander  aux  auteurs  dratnatiqnes  ^de 
«es  dernière  s  tannées,  compte  de  lusfi^e  qu*ib  ont  fait 
de  la  Kbeité  illimitée  <fe  la  presse  dont  ils  ent.  joui  et 
d<^At  ils  ont  sicrueHementabusé*  Jl  araitle.droitid'ar- 
rdter  dans  son  e|}sor  furibond,  miÇ' licence  aussi: inouïe 
«dans  nos  fastes ,  qu'efle  est  aietta^ante  .et  serait Jiige- 
Tcusc' dans  ses  coqséfueiiees;  mis  «la  MBSure^que- le*  pou- 
voir 9  iolticitée  yietqui  a  teçu  la  sanction,  des  idttu^res 
•  légîsUlives,  ne  pont  avoir,  suivant  nos  loîs»  qn*ttse  poiiée 
préventirre^  les  mauvais  écrits  resteront ,.' et' la •  scène 
peut  encore  en  être  infeêtëe  .pimdabt'lattg^4ea4»:iins«s 
devons  le  redouter.  ->•'      .  *'' 

Mais 'ici  y  i  Messieurs ,  rscomneitcebt ,  jMLponr^iliieQX 
ditBy  «ohtinûenl.idaiis  leur  toute' puissance  lesiattribu* 
tlone«(  les<devoiiis  dles>  pères  de  familier  à  «nn  appartient 
directement  et  sans,  aucun  centrMe  étranger  «le  jdroit.de 
>buPVciHer  et  de  diriger  la  noinde»  privée  >  a«l»lafoeUe  il 
ne  peut  j  avoir  de  morale  publique.!  Si  malbeureÉsement 
(ils  n*0Bt  pas  encore  sur  >lnnr s  .filsitonfe  Tautorité  que 
nous  'dés/irions 'qu'ils  réossisliànt  ù'Tepmndre  ,  .qu.*ils 
'nioublient.jàmàisque  le  sexe  dont  riaflo^noe  esH.tf^ife 
puissante  chez  une  nation  célèbre  par  4a  'polilease  et  «on 
•urbanité ,  par  son  goût  délicat  m»  les  productions  des 
arts  et'  de  la  littérature,  est  sana  cesse  jq[»pclé  ^récom- 
penser et  à  maintenir  la  sooiélé  sut  ses  véiâtebles*  bnses 
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el  aree  ses  véritables  ëlémenls  ;  qu*en  éloignant  les 
femmes  et  surtout  les  demoiselles  de  ces  scènes  d*im- 
moralité  et  d'athéisme  »  ils  les  aideront  efficacement  à 
coaserrcr  dans  la  pureté  le  feu  sacré  des  sentiments 
dlionnear  et  de  religion  dont  elles  sont  à  la  fois  les  mo- 
dèles et  les  dépositaii*e8y  et  que  nous  retrouverions 
toujours  en  elles  ,  lors  même  qu*un  bouleversement 
intégral  des  sociétés  Immaines  viendrait  à  bannir  tem- 
porairement la  vertu  de  dessus  notre  terre. 


SA  SOCIÉTÉ  AGADÉMIQVE. 


COMPTE  RENDU 


DES  TRAVAUX 


DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  ACADÉMIQUE, 


PHtg^BT  i'akhéb  183B, 


PAR  M.   CHAILLOU, 


■gcitérAiiB-r.^itiftAt. 


Messieurs, 

Appelé  cette  aonée,  par  vos  suffrages,  aux  fonctions  de 
Secrétaire-Général  de  la  Société  Royale  Académique  , 
je  Tiens,  à  ce  titre,  remettre  sous  vos  yeux,  dans  cette 
solennité ,  la  série  de  tos  travaux. 

Je  dois  me  féliciter  de  ce  que  Tannée  a  été  riche  en 
productions  importantes.  1835  pourra  être  cité  dans  vos 
fastes  comme  une  des  années  les  plus  florissantes.  Vos 
Séances  Mensuelles  ont  été  remplies  par  des  commu- 
nications d*un  haut  intérêt  :  souvent  même  le  nombre 
des  lectures  a  été  tel  qu'il  a  été  indispensable  d'avoir 
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recours  à  des  séances  extraordinaires.  Les  Annales  qae 
TOUS  publiez  n'ont  pu  iDontenir  tous  les  mémoires  pré- 
sentés; et  y  quoique  .vous  en  ayez  g^rossi  les  cahiers  de 
pins  de  40  pages  ,il  existe  un  arriéré  considérable,  qui 
TOUS  forcera  probablement , l'année  prochaine,  de  donner 
à  TDS  Annales  une  nouvelle  extension. 

D'un  autre  côté,  toutes  les  fois  que  les  autorités  lo- 
cales se  sont  adressées  à  là  Société  Académique ,  soit 
pour  lui  demander  des  renseignements ,  soit  pour  récla- 
mer son  concours  à  des  mesures  d'utilité  publique^  tous 
avez  fait  de  constants  efforts  pour  répondre  dignement 
à  une  confiance  si  honorable,  et  pour  justifier,  par  votre 
zèle  et  votre  empressement ,  la  haute  protection  que 
VAdministration  vous  a  toujours  accordée. 

Une  telle  émulation ,  un  concours  si  empressé  à  Tac* 
complissement  de  tous  les  projets  dune  utilité  géné- 
rale; en  un  mot,  letat  prospère  de  l'Académie;  nous  le 
devons  principalement  au  calme  dont  nous  avons  joui  en 
1835.  Les  Lettres  et  les  Sciences  demandent  en  effet 
le  repos  et  la  tranquillité  d'âme  :  lorsque  les  esprits 
sont  agités  par  les  orages  et  les  passions  politiques, 
Tétudc  est  négligée,  sinon  délaissée  complètement  ;  mais 
quand  le  calme  vient  à  renatti*e ,  lorsque  Tinquiétude  a 
cessée  alors  on  se  jette  dans  Télude  avec  d autant  plus 
d*ardeur  que  les  agitations  précédentes  ont  presque  tou- 
jours été  suivies  de  déceptions  cruelles,  et  qu'on  sent 
plus  vivement  le  besoin  de  distraction  et  de  repos. 

Avant  de  vous  soumettre  Tanalyse  des  communications 
qui  ont  fait  le  sujet  de  ypf  études ,  je  dois  vous  entre- 
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t&Dir  des  chaDgements   survenus  dans  le  personnel  de 
la  Société  Académique. 

Lors  du  renouvelletnent  de  Totre  Bureau  et  du  Comité 
Central ,  M.  le  docteur  Palois  a  été  élu  Président  pour 
la  3/  fois  :  c  est  un  hommage  rendu  au  zèle  et  au  talent 
dont  il  a  fait  preuve  dans  ces  importantes  fonctions  ; 
M.  Le  Sant  a  été  nonmié  Vice-Président;  tes  fonctions 
de  Secrétaire-Général  m  ont  été  confiées  ;  M.  Verger  aîné 
a  été  élu  Secrétaire-Adjoint;  MM.  Tluaud  et  Leraj  ont 
bien  voulu  continuer  d'ôtre  chargés ,  le  premier  du  soin 
de  nos  finances,  et  le  second  des  fonctions  de  Biblio- 
thécaire-Archiviste. 

MM.  Mellinct,  Huette  ,  Guillet ,  Marcschal ,  Lcmierre, 
Ogée  fils,Plihon,  Billault,  Cottin  de  Mélvillc,  Le 
Cadre,  Guilbaud  et  Guépiuy  ont  été  nommés  membres 
du  Comité  Central.  Le  Comité  de  Rédaction  des  j^nnates 
a  été  composé  de  MM.  Mellinet  >  Guillet,  f^alois,  Gué- 
pin  ,  Billault,  Huette  et  Plihon. 

De  nombreuses  admissions  ont  eu  lieu  dans  Tannée 
1835.  M.  Leloup,  chimiste  et  directeur  de  TBcole  Pri- 
maire supérieure  ;  M.  Bergeron ,  ancien  élève  de  TÉcole 
Polytechnique  et  capitaine  au  corps  royal  d'état-major; 
M.  Lehuen,  professeur  à  l'École  d'Hydrographie,  et 
M.  Driolet^  architecte,  ont  reçu  le  diplôme  de  membres- 
résidants.  Vous  avez  admis  au  nombre  de  vos  membres* 
correspondants  MM.  Lachèse  fils  ,  médecin  à  Angers; 
Tisserand,  médecin  à  Indret;  Baudier,  littérateur,  et  de 
la  Saussais;  conservateur  de  la  Bibliothèque  publique 
à  Blois. 
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Depuis  bien  des  années,  les  membres  de  votre  Section 
de  Médecine  regrettaient  que  leur  nombre  ne  fût  pas 
plus  considérable.  En-dehors  de  cette  Section  et  de  la 
Société  Académique,  ii  existait  à  Nantes  une  Société 
de  médecins  connue  sous  le  nom  de  Cercle  Médical. 
A  la  suite  de  conférences  sur  lin  des  sujets  les  plus 
importants  de  l'art  de  guérir ,  des  enlrcTues  ont  eu  lieu, 
des  concessions  ont  été  faites  de  part  et  d  autre  ;  une 
solution  heureuse  en  a  été  la  suite,  et  43  nouveaux 
membres-résidants  ont  été  accueillis  dans  votre  sein 
avec  joie  et  empressement.  Ce  sont  MM.  Allard^  Bac- 
qua ,  Barré ,  Boiscourbeau  ,  Bonamy ,  Danet  neveu ,  De- 
lamarre  ,  Dubois ,  Galdcmnr ,  Galicier,  Gantron,  Gély, 
Guénier,  Hélie^  Herbelin^  Hignard  ,  LadmirauU,  Le- 
gouais,  Leray,  Leroux  (Dominique),  Lctoux  (Henry), 
Le  Sant  fils,Mabit,  Mahot,  Malherbe,  Maguero,  Maison- 
neuve  fils,  Marcé,  Marchand,  Mauduit,  Ménard  ,  Mi- 
chel^ Moriceau,  Morisson,  Moysan,  Padioleau^  Pihan- 
Dofeillay,  Saillant,  Saliion,  Suc,  Thibaud,  Turpin, 
Vallin. 

L'accession  de  ces  nouveaux  collègues  promet  à  la 
Section  de  Médecine  et  au  journal  qu  elle  publie  une 
abondante  récolle  de  communications  importantes,  et  à 
l'Académie  une  nouvelle  illustration. 

Dans  une  de  vos  dernières  séances ,  vous  avez  divisé 
la  Société  Académique  en  trois  Sections.  Vous  avez 
adopté  cette  division  pour  qu'il  exist«1t  une  juste  pondé- 
ration entre  les  diverses  spécialités  qui  composent  la 
Société  9  et  afin  que  chaque  Section  fût  assez  nombreuse 
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pour  se  constituer  par  la  nomination  d'un  Bureau  par- 
ticulier,  et  pour  entretenir  de  lectures  inléressantcs  les 
Séances  de  chaque  mois. 

La  division  arrêtée  par  la  àociété  déterminera  natu- 
rellement Tordre  de  ce  rapport.  Les  mémoires  dont  j  ai 
à  Vous  ejQtretenir  se  trouveront  ainsi  méthodiquement 
classés  sous  les  trois  grandes  divisions  qui  suivent: 

PBEmÈRE  PARTIE. 

AGRICULTURE,    L^DUSTRi£ ,  COMMERCE. 

Les  secours  et  les  encouragements  n  ont  pas  manqué 
à  VAgriculture  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure. Le  Conseil-Général ,  en  instituant  un  comice 
agricole  dans  chaque  arrondissement,  en  accordant  à 
chaque  canton  une  somme  de  500  fr.,  destinée  à  former 
des  primes  d encouragement  à  la  bonne  culture,  eu 
votant  enfin  l&OO  fr.  pour  des  courses  de  chevaux^  a 
prouvé  qu'il  comprenait  et  savait  accomplir  cette  partie 
de  la  tâche  qui  lui  est  imposée.  Une  somme  de  3000  fr. 
pour  des  courses  de  chevaux  a  également  été  allouée 
par  le  gouvernement. 

La  Société  Académique ,  désirant  seconder  ces  louables 
intentions,  s'est  empressée  de  se  mettre  en  relation  avec 
les  différents  comices  agricoles  du  département  ;  et.  les 
courses  départementales  organisées  sous  ses  auspices 
et  par  les  soins  d*unc  dé  ses  commissions  ont  démontré^ 
par  leur  succès,  toute  Timportance  que  vous  mettez  k 
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ce  genre  d encouragement ,  qui  promet  de  si  heureux 
résultata  poar  Tëlève  et  le  comnpberce  des  cheyaux. 

Sur  la  demande  de  la  Section  d'Agriculture  f  \ous  ayez 
ordonné  lacquisition  de  la  Charrue-Grangé.  Pour  éviter 
tonte  altération  dans  les  formes  de  cet  instrument,  cest 
à  rinventeur  lui-même  que  tous  vous  êt^s  adressés  pour 
la  construire.  Afin  que  la  connaissance  de  celte  charrue 
pût  se  répandre  dans  le  département^  tous  rarcz  dé- 
posée chez  M.  Lafont  fils,run  de  nps  collègues,  et  yous 
avez  annoncé  par  la  Toie  des  journaux  qu'elle  serait 
mise  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  en  feraient  la 
demande ,  non-seulement  pour  en  construire  de  sembla- 
bles, maiscncore  pour  en  faire  Tessai  dans  leurs  champs. 
Jusqu^ici  cet  appel ,  fait  à  une  éi)oquc  avancée  de  l'an- 
née, est  resté  sans  résultat.  Vous  jugerez  peut-c\(re 
avantageux  d ordonner,  lao  prochain,  un  concours  de 
charrues,  où  figurera  la  Charrue-Grangé. 

Notre  pays  a  subi  pendant  Tété  dernier  des  inonda- 
lions  qui  ont  dévasté  les  bords  de  la  Loire  et  ceux  de 
la  Sèvre.  Des  prairies  couvertes  de  fourrages  abondants 
ont  été  submergées,  et  leurs  récoltes  entièrement  per*- 
dues.  Plusieurs  de  nos  collègues  ^  sentant  quelle  perte 
énorme  pour  Tagriculture  devait  résulter  de  ce  fléau ,  et 
combien  il  y  avait  à  craindre  pour  la  santé  des  animaux 
qui  auraient  à  se  nourrir  de  fourrages  détériorés  par 
l'inondation,  vous  ont  présenté  sur  cet  objet  le  fruit  de 
leur  expérience  et  de  leurs  recherches. 

Yous  devez  à  M.  Pâquer  un  mémoire  ayant  pour  titre  , 
Instruction  vétérinaire  ^  dans  lequel  il  a  réuni  les  pré- 
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ceptcs  d'hygiène  les  plus  sages  sur  la  tenue  des  étables, 
sur  la  nourriture  des  bestiaux,  sur  les  précautions  à 
prendre  lorsqu'on  les  met  au  pâturage ,  et  enfin  sur  le 
traitement  à  suivre  en  cas  de  maladie.  Les  détails  et 
les  conseils  donnés  par  notre  collègue  ont  le  mérite 
d'être  tout  à  fait  applicables  à  nos  localités  ;  en  juillet 
dernier ,  lors  de  leur  présentation ,  ils  avaient  surtout 
lavantage  de  lopportutiité.  La  constitution  sèche  de  l'air 
qui  prédominait  à  cette  époque  ^  la  disette  d'eau ,  le 
manque  de  fourrages  de  bonne  qualité,  l'impossibilité 
oîi.  avaient  été  jusqu'alors  les  fermiers  de  cultiver  les 
plantes  fourragère^  d'été  ,  les  inondations  qui  venaient 
d  avoir  lieu  ^  tout  faisait  craindre  de  grands  malheurs  à 
lagricuiture  locale  et  donnait  plus  de  prix  encore  à  l'ins- 
truction vétérinaire  de  M.  Pâquer.  Aussi  vous  étes-vous 
empressés  de  recommander  ce  travail  au  premier  ma- 
gistrat du  département  I  avec  prière  dé  lui  donner  la  plus 
grande  publicité. 

Pénétré ,  comme  M.  Pâquer ,  des  dangers  que  présen- 
tait pour  la  nourriture  du  bétail,  l'usage  des  fourrages 
altérés  par  la  submersion ,  Bf .  Edelin  de  la  Praudière 
vous  a  communiqué  une  note  sur  l'emploi  de  ces  sortes 
de  fourrages. 

Après  avoir  tenté  plusieurs  essais  de  bonification  sur 
des  herbes  plus  ou  moins  avariées ,  M.  Edefin  conseille 
la  manipulation  qui  lui  a  le  mieux  réussi.  Ce  procédé 
consiste,  après  avoir  bien  battu  le  foin  pour  en  faire 
sortir  la  poussière  infecte  qu'il  contient ,  à  le  laver  dans 
une  eau  légèrement  chlorurée,  puis  après,  il  faut  le- 
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tendre  et  le  faire  sécher.  On  conçoit  combien  une  telle 
manipulation  entraîne  d'embarras  et  de  frais,  surtout  si 
on  a  une  gijande  quantité  de  fourrage  à  purifier.  lîotre 
collègue  est  parvenu ,  au  moyen  de  grands  baquets  con^ 
Tcnablement  disposés,  à  réduire  considérablement  cette 
main-d'œuvre  ^«et  à  la  rendre  profitable  dans  une  année 
comme  celle-ci  «  où  les  bons  foins  se  sont  élevés  à  un 
si  haut  prix. 

Les  craintes  que  la  mauvaise  qualité  des  l]9urxagcs 
submergés  avait  fait  concevoir  pour  la  santé .  des  bes- 
tiaux  »  se  sont  malheureusement  réalisées.  Des  épizoo- 
ties  out  désolé  plusieurs  ^parties  de  notre  territoire.  M. 
Pâquer  tous  a  entretenus  le  3  septembre  dernier  d*une 
épizootie,  reconnue  par  lui  dans  la  commune  de  Yertoiu. 
L'affection  était  un  typhus  charbonneux.  La  mort  sur- 
venait presque  inévitablement  an  bout  de  7  à  9  heures 
après  le  début  de  la  maladie.  G  est  par.  une  étable  si- 
tuée |irés  de  la  cbausçée  de  Yertou ,  que  Tipvasion  du 
mal  a  commencé.  Tous  les  animaux  atteints  aTaient  pA* 
turé  3ur,  des  prairies  submergées  par  :1e.  débordement 
de  la  Sèvre  à  l'époque  de  la.  maturité  du  foin..  Ce  foii|^ 
coiQplétement  gâté  y  était  resté  surplace,  et  n!ayait  pas 
été  fauché.  Doit-on  attribuer  le  mal  à  ce  que  les  ani- 
maux  auraient^  maj^g^, quelque  parcelle  de  ce  foin,  dé- 
térioré, et  presqu'entièrement  pourri ,  ou  bien  ù  ce  qu'ils 
auraient  bu  de  leau  iqfect^e  par  le  ^oi^ps^e .  du  lin  » 
ou  I)ien  .encore  à  la  m^UTaise  qua^lité  du  regain  dans 
les  p|\yiries  inondées?  Peut«on  croire .  que  toutes  ces 
causas  y  auraient. .co^trihu^?.T,e)les  sont  lef  questions 
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que  M.  Pâqucr  a  cherché  à  résoudre  dans  son  mémoire , 
et  qui  avaient  alors  un  grand  intérêt  de  circnnstauce. 
Dune  discussion  intéressante ,  à  laquelle  cette  partie 
delouTi'age  a  donné  lieu,  il  parait résultcïr  que  le  pâ- 
turage des  regains  sur  les  prairies  qui  avaient  été  inon- 
dées n  avait  y  dans  d'autres  parties  du  département,  occa- 
sionné aucune  maladie  et  ne  pouvait  nuire  à  la  santé 
des  animaux. 

M.  AiefTel  avait  envoyé  à  la  Société  Royale  Acadé- 
mique trois  échantillons  de  graminées,  qu*il  croyait 
propres  à  être  cultivées  en  prairieè  artificielles,  à  la  ferme- 

^modelé  de  Gfandjouao.  M.  Hectot^  en  vous  communi- 
quant la  réponse  qu*il  avait  été  chargé  de  préparer  à  la 

'  leitre  de' M.  Rieffel ,  vous  a  fait  conoattre  la  culture  et 
les  avantages  de  ces  graminées  :  il  pense ,  comme  M. 
RieflTel,  que  ce  sont  \e  loliUm  muïtiflorum ,  le  perenne 
et  le  temulenêum. 

Nous  possédons  en  Bretagne  une  race  de  cheVaux 
qui  offrent  des  qualités  précieuses.  Ils  supportent  mer- 
veilleuseraent  les  plus  rudes  fatigues ,  et  ils  sont  d'uile 

'  longue  durée  ;  habitués  à  une  nourritare  peu  abondante 

'  et  élevés  darement ,  ils  sont  ped  sensibles  aux  chan- 
gements de  tènipératurc  et  de  régime ,  qui  nuisent  si 
èssenliellèment  aux  chevaux  i\\x\  ont  été  traitétr  avec 
de^  soins  et'  des  ménagementflC  inôonnus  des' éleveurs 
Bretons.  M.  Duchatellier ,  notre 'associé-correspondant, 
dans 'un  mémoire  sur  Tëlève  et  le' commerce  deÉ  cbè- 
v4ux  en  Bretagne  et  princiiialèàient  dans  le  départe- 
ment du  Finistère /vont  a  fait coiTtatfltre  toute  Ilmpor- 
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lance  de  cette  branche  de-  réconomie  rnrâie.  Pins'  de 
3000  juments  sdnl  employées  dans  le  ^épatiement  du 
Finistère  h  la  reproduction  des  cbeyaux  propres  à  la 
cataleriei  M.  Dochatellîer  fait  des  tcbhx  pour  que  les 
achats  ordonnés  par  le  ministère  de  la  guerre  Tien- 
nent encourager  eette  partie  de  nos  richesses  agriodes- 

Sur*  la  demande  de  M.  le  Préfet',  tous  aXei  ftrmé 
une  cémmission  nombreuse  spécialement  chargée  d'or- 
ganiser les  course^  départementales.  IMji  plusieurs  de 
nos  collègues  avaient  été  nommés  membres  do  jurf  des 
courses  ordonnées  par  le  gouternement*  La  'éômmission, 
90QS  la  présidence  dé  M.  Ferdinand  FsTre,  maire 'de 
mantes  ,  s  est  occupée  atec  aèle  er'persévénanoe  de  la 
tdche  qnt  lui  était' e4Niifiée.  Un  premiei^'i^ppbHipréwtaté 
le  2'  avril  par  notre  coliègoe  M.  BfieHîliet^-  et: adopté 
par  TÔiisV  a  }>osé  en  pirineipe  qufil'7  aurait  des  courses 
de^  deiix ''sortes  :  au  ffâhp»  fom  les  «JWTaok  de'  selle , 
et  ^ti  irol  pour  lés  chevaux  carrossier» v  et  que,  paàr 
cette  fi^s  /^(^m^^/seb^aiéntndmisàcMdourir  lesohe- 
vanx  de  tente  race,  vim  ^avee  la^tsiQI^'de  '4.  piedb  6 
pontes  au  moins/ et*  niie ' conformation eonrenabl^^ 

Un  av4s ,  rédigé*  danfe  ce  sens»  a'rêçti'la  |AU9'griinde 
publicité  àf  Nantes  él' dans  le  département.   ' 

Aussitôt  que  la  côdidiission  a  cogtuMi^â  somme  pré- 
cise dbht  elle 'poùvah  'disposer,  elle  yous  a'soumiale 
progrMuiie  des'couriies.  La  siomme  de  - 1,900  fif ;  a  é|é 
partage)  '«Mi  trois  prit»  db  300,  de  400  et  'de^  800  fr. 
Ce  progtwuie  a  êlé  ^iàséré  dans  let  joamaiii:  et  dans 
le  recueil  des  actes 'àditiiiiisiratifa  de  Ik-pPéfetture:  '^  { 
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Enfin  9.  le  3  teptembre  ,  la  ciovinâsflioo  i  par  l'organe 
de  »oa  secrétaire»  QI.  Tigneron  de  la.JoasselaAdière,  en 
TOUS  présentant  le  procès* veirbal  descQurses  du  il 
août ,  lYOkUB  a  fait  de  ces  cpur8^^  un  t£(l4eau  briUant  et 
a^mé.  .     . 

..C'Qçt  la  prjpmièirc.fois  qii*o^  voit  des  cour«e#4e  clif^- 
;v4U3i  d£^osle.d4p2|rM2menl  de. la  Loire-Inférieure;. mais 
]p  début  a  été.si.saii^aisantiqm  rinstitiitioii  pi^aît  as- 
surée désormais^  A  défaut  d  empiaiçoi^ent  dispçpible  plu3 
près  de  Ifontes ,  Ja  lande  de.  la  Pelée  »  située  c«pmune 
de  Basse-Aonluinei  le  long  de  la  }}fdlle  route  4e  CUsson., 
à  lVmbmncb^»ent  de  la  rouie  stratégique  du  I^oroux  y 
à  daux.lifioes  deiP^tes^a  élé.cboisie  cette» anpéejppar 
j  étaUûr.  L*bipp0drome«  Cet  ti|i{dace«ieiit  9  du  l^te.^  est 
PHiMpeutjpluaii^inrepable  pour^cet  objet.  Une.  afiSaence 
<M>nsidiîi:able  .a.  fait.de  ces  cowrseA  une  vérUabi^  &te. 
JiOus  les  déparftevienls  voisine  imt  o^ntribiié  .Â/retubol* 
•jMsçmaat  à»  celle  réunion  ;  néanmoins  le  <  pliia  gsand 
jwvnbre  des.cbfifviiux  proy/enait  .de  la  licire^Inféri^nre.  . 
Quoiqiie^>to  général,  il  n  y  ait  pas  de  courses  an  ircit , 
on  a.  para  semtir  futilité  doicette  innoTatfaun ,  et  la  com- 
mission persiste  à  regai?d^  comm0.  avantageux  un  con- 
cours de  ce  genre.  Soit  que  la  laode  de  la  PeléOiCcWi- 
iMie  à  servir,  dluppedroqie  >  ou  :  bien  qu'un  an^. em- 
placement, lui  i  soit  .préféré  ^  la  iK)ai4»î[&sioB  ëmfit^to  ymu 
^Q  a.  l'Atenir .  Ilûfpodrjome  présente^  <un  4é veLoppemeqt 
de  deux  , kilomètres,  çt  qu'il. spiiiiittabli  d'iune  manière 
permanente  ^  afitifoe«.dansriatervalle.deskMi]rsea;,nDB 
jockeys  et aesobe^tiux  puissent  s'jf - exmrcer. •  »;  i. 


letyeax  das  menAvet  du'CM|soii-g^iiéral»5>et^Mii^âydiM 
Tespécttioe  -  qa^  «diaqae  ^imée  des   cèorftM  ietabUMeft 
jCBivetMidrcnil  le^goftl  dts  ekoTanx  .dauttile  défMOtenMifl) 
Bt-  Mrriroot  «de  i^uiBeaai  «eaeonragcmeûl  à*  l'tnê  ^W^fft^ 
dnctioM».lè»pliniiipportaiitBs  da  notre agrioéltoM.    '^ 
ttiDs  me  TilladetfMiiiuiMroe,  rien  de-ce  qnikrtërtfVib 
Idth'juotiqti»  lie' peut  rester  étranger  à  vos  éVndes'Mà 
TD0 i»fe«ti||»lian8. il]r'a<piQhitie« annëesque  M.  GhiftriM 
Haen^ns  tmii  fit /«n  nem  d'nne  eoirtaiBftian ,  nn 'rà|)- 
]mpt  fa^roraMe-  anr  un  sjfitèfAtf  de    Tinvention  de  '  H. 
Paktohtnd ,  pmir  le  ridage  ft' betd  des  Tahseanx  >  des^ 
tiné  à  revplaoer  ia  précédé  généralement  sotri.  -  A*  la 
tvactmi  dircete,*ltf.  Saineliand  sobatilNie  Taction  dNeril 
le^r  Casant  Inir  mie  «rémaHlère.  Ce  procédé  pertnel>* 
tait  aree  msim'dlMSDHlies-  d^gir  an^i*  eficacemènt  ïft 
tl'i9ft  manière  plas 'prompte.  Plnsienr»  natirès  aif^|MÉr^ 
timant  au.  part'  de  Tf«iitéa«knBt  fait  on  'hieiircNi&  eàiploi  de 
rof^eil  à  eréàiaUlèreJ  l#s>-^oat0rtièlne0t  fa'  Aiit  éltf- 
Mir  Mr  des  fcâtiwianio  ^e^  Vétats  'é«  fttsqn'à  ^piié^iR 
son  applieatian  a  plrtnemfedtebnftnbé  Topinion' émise 
par  la  86oiété<AèBdéttiq(le^.'  '        "  *    ''  .     >  '  » 

L'ntnnlfali  de.M;"BaindiaUd  il  fiiit  'liàllrtf  à  Am. 
ftfMMlt^frècM ,  de  eeMèr  vHle ;  Fittée  d'appoHeir,  M 
mfl^pehi  4tmÊt  appanS  âti^s*  Mas'finV  iitf'perfcettomiéméfM 
nowean  dMs  lé  aiodè  deridage.  Leisf'fattènfenrs  àlyaik 
pris  pu  kre^êt)  H  mtestinterâît*  d'eattiBr  dans  deik'dé- 
idUs  tr#p  étendus  aor  tcf's^me^  de'  XËM!^  A^ouacdi 
M.  Haette,  au  nom  dnne  commission  dont  faisaient 
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I^riia  MM.  Berlr«iid-F0iinilaiid  «t  VetiftTf  vooi  a 
un  rapport  on.  ne  peut  plus  fayorable  «iv  ce  noo- 
TCW  tyalèiiie  <fe  ridage,  qni  a  déjà  été  épronvé 
afye^  ei|C€è«  par  plusiears  capitaiiies  de  ce  port 
CSeox  (fot  feat  une  (étude  particidière  de  la  naTigation  y 
^ummt  trouver  dans  ce  rapport ,  qni  a  éfé  inséré  dans 
yoB  annalei  ,  tons  les  renseignements  propres  à -les 
€f|i¥aînicre  des  ayanlagea  que  présente  cette  invention. 
Qn!il  me  saSse  de  tous  rappeler  que  lappareil  de  MM. 
Orouaolt  a  figuré  avec  distiaction  à  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie  nationale  de  iSHj  et  qu'il  a  iraln 
k  Bps  inyenteurs  une  médaille  dépemée-par  le  jurj.  " 

L'utilité  des  Toitures  à  Tapeur  »  roulant  s«r  des  éha*- 
mins  de  f^  n'est  pas  contestée ,  mais  il  reste  k  réaoïMhe 
jin  probllme  bien  autrement  intéressant»  c'est  de  &ae 
marcher  les  Toitures  à^  Tapeur  sur  d^s  routes  ordinaires. 
Un  grand  nombre^  de  saTants  ,  en  France  et  en  Aqgle- 
terre  9  s'occupent  de  cette  recherche.  M.  Lero j»  méoani^ 
ciep  distingilé  9  ^oim9  a  aoamJLi  les  dessins  d'une  Toitare 
à  Tapeur  de  son  ipur option.  Une  eeauttission  nombreitae 
^  examiné  ce  projet.  M»  de  Viliarsy  tous  n  lu  le  travail 
de  cette  commission  dans  la  séance  da  8  janTier. 

|ha  Toiture  de  M.  Iieroy  d<ût  remorquer  une  dHigence 
ordinaire  9  dans  laquelle  sero^li  Içs  voyi^eurs.  Le  Intin 
de  dcTant,  manœuTréaTec  facilité, par  le  cendnçtenr  à 
l'aide  d'un  m^canismo  très-^aimplef  doit  produire  dans  la 
narche ,  reÇBt  d'un  gooremail.  La  auchine  est  placée 
à  l'arritee  de  la  Toiture.  L'auteur  ^  .par  pluHeurs  procëdéa 
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i^péoieia,  est  p^eiin  k  Taincre  les  priûcipaJbf  ^^Uftp 
ciihéfl  de  sa  constroctioii. 

Lorsque  ce  rapport  tous  a  été^pfé^Bté»  )a  yo^pr^ 
Aetah  encore  queii  projet»  et  il  était  difiçile  jâe  f^f»* 
jipacer  définitiTemeot^  d'après  ud  si,«iple  dessin  i  si^  4^ 
inérite  d'une  telle  ^oYention.  Depuis  lors  >  la  ipacUn^r 
locomotiT^  a  été  exécptée.  Elle  doit  parcourir  \%  roi^fp 
de  Clisson»  et  Ta  subir  la  grande  épreuve  àd  Yejqf^- 
rieac».  lïou»  espérons  qu^elle  sera  k  son  ayanU^geu 

L'Académie .  doit  au  public  un  compte  fidèle  des  coijn-- 
siuiiicalîoiis  qui  lui  soot  faites  y  elle  ne  doit  rien  dissi- 
nmler  de  ce  qui  s^  pense  dans  son  sein.  Lors  :  même  que 
des.jirojels  proposes  n'auraient  pati  réussi»  eUe  ne  doit 
pas  K|oins  en  rendi:^.  .oonpptiB.  Ne  signale*t-on  paf  ^|i 
marin ^les  écueils .qu'il  doit  éyiter!  fiussi  ne  dpifrje.pas 
hésitoc.un  seul  instant  à  tous  entretenir  d'essais  infruo- 
tnetli.  tentés  par  notre  collègue  M.  Olivier  de  la  Lefî, 
membise-correspondaiil. . 

.  ItL  Thomassin  d<^.  Strasbooi|;  ay»l;  puji>lië  uB..né- 
naoire  sur  les  avaitfages  de  substituer  aux  -chemîini  de 
fer  les  chemins  ei^  belofn  de  chinx.  hydrai|lîqve.  Des 
•expériisnces\ceiHfonitté9ft  du  succès  étaii^t  cîté^.jiy 
M«  Thomassin.  Une  grande  ëconomÂe:de  dépenfo^j)^- 
Tait  résulter  de  l'adoption  de  ce  projet..  En  tous  £si- 
sant.  c«mnattre  l'opTrage  de  ]l|.  ThomawnvMvPM^^ 
de  la  Leu  témoignait  le  désir  de  répéter,  k  Hantes. k» 
expériences  faites  à,  Strasbourg.  Nos  autorités  nuini^î- 
. pales,  seotant  l'importance  des  esfais  pressés  oat,.mi^ 
sur  le  qiuii  de  la/o|^  une  portion  de.  chaussée  i^  1a  Â^f* 
position  de  M.  OliTÎer.  La  partie  soumise  k  l'expérience 
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èkiH^eiïBè  >^ûiSikkt  pluâienfsînoisf  Ht/ëè  tupoUfe.  EtilaYë 
par  écaille  et  écorché  incessathmeirt-' patrie  roulage- dé» 

w 

K^Mitàn^s'pmtAMî  la  teiDp*  séc ,  le'Mtoii ,  ItU  des  pMes, 
étéft  i/kétféûir^' ;  ptêseùiàh  dëâ  ornières  pfôfimAeti  m 
detiénaiV  tmt)tatitlàMe.  Bnfiii  nôus'détotffl  à  là  téritédb 
cHrie'  qnè ,  liialglfë  le  zèle  et  les  sbiiis  de  ST.  (Hirief  de 
la  Left',  cette  '  expérience  n'a  eu  ancnnè  espèce  -dé 
jMccè^.  ••     •    •     .  .  '      -'  t  "      > 

La  Dartigârttôh  iti  moyen  de  là  v^ar  eêt  depuM  bien 
defer  années  en  it^âgé*  stfr  la  Ltifé;  Ifôtre  tiAfr  €oiApte 
to  grand  nombre  de  batéanx  à  >apéar  faiftairt  |é«inte1lë- 
mënties trajets  de  Nantes  4  PnkiibQnif ^.et-de  iKattfesA 
Anget^.  Les  elifstacles  qne  présêilte  le  eours  èëlà  tMii» 
font  "nue  ObligatîOh  anx  enti^prenênrs  dé  ne  négliger 
riëri  de  ee  qui*  pëot'angnieiitelf  tà'tftéssoèt  smfèfrrhi 
léj^^cié  de  lèùhi'  bateaux.  Ayant  en  «eotesûàMnM' i{«lé 
M.'  bnrden  àtàit  fait  cônstrnîre  atiT^Btala-Uidii  nû  pu- 
qnçbot  à  Yapenr  d'an  nou?eau  modète ,  qui  pr^èMtîlit  dfe 
gnÉnds  araiktagéi^  ffons  le  rafif^^rt "de  la  YttOtf^  -^t  ne 
callvK  'qné  1 1  poutes  d  ean  y  les  fhM  de  renlrè^isé  èm 
tiVeràinS  dâ  Hiiat  de  là  Loîrte  ont  '  fait  ^)0ti9trtrii*e  fitt 
liMtellti  d'a^hèto  le  système  deM.]lnrdoii;'Ge  btttean.est 
éiàUll  ^tit  éeak  longs  cylindres  en  tMe  ;  teraiittés  par  dés 
fedfnes  /et  il-  est  mn  par  nnef  seule  ï^m  pllioée  à  *  soli 
TtflieM .  *M.'  Simoii ,  en.  Votfs  entretenant  de  cOlte^  dOBS- 
tmction  et  en  Tons  rendant  compte  d.'tttt  T<^age^  d**ësBai 
fait*  sttr  le  bateau  Burden^  VonS  a  sl^alé  sons*  dltérs 
ràfiplorts  le  mérité  dé  ce  genre  de  bàteàn  ;  nnris  ii  » 
îhkiè'  â'  t^âs^  diMiflMlé  que  Jlo  lirsut  tTean  tt^'àtaM  )ias 
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été  4iif»\mé M.qvm  •'4w«iltMW».flÇ.,pr^t^f,,faï;  ffoçisé-, 

QDlepif.  •    ,.    .  ••.•■^•,..•.•11-   ;•  1  y.l  . Il'  .  !■•■!]    .-1   1,  ii;-    '1 

L'amélioration  du  coiif4.^/la;(m%,.ç|,t,p^n^Çf,plpp, 
TiUe  «vw-4i)estiiw  y;^|^^„gi^rfJo:.pflip^4^  jjifljqr|dp,la 
navigation  dea;«ai>fni;[ï.,4ç(,Br«fffi|»p^..Ç(afrtg8.^,^ii;<{ra^ 

^'np  Aiblç.  j^i  ^p,^{i„  ponunHI?HCAfj^  nwv^jtes^ 
tant  que  le  tippm?Mrfij%^j^f^,J[;9pj«IÇ,Çojiti9PK«»  4;$,^^^ 

qoa.la  ia^qga^.#„)tam^  }/l,J^ir<x,fif^  fjnif«% 
pendant, 'pliui«nrs.:n#i,.()(}  |;^b9„ï^„J<5^,  t^l^^.flp^ 

UUctM  •i»$t«roiH„Ui:.pUKîflîdep]!ÏMiH#,j^p|fcfffHf  si.,A^, 

HiTre-'iMfw  raippr#»iMfiiiBjiW«^<^'.J^i»i^fKf»^.A>% 
>Mfir4«'>«ftjaaaw..  ..,.  iii„.i  m  •.!.  ^-oIT  .MM«fii,.,-.  ^m| 
Qe  si  |frr>xto  ioMséUi.iSei  wtla4«pf,/fi^ouy^i^e^j^ 
eanceme 'J'ai»éUQfaU«f»M4Â<j  1*  .Ï<9W .  nWn'fi'^^.  W 
devoir  fojiP-  la  Soqi^t^,  M^mh  '  .^^f^mV>%,^^^. 
avM  soiq  1«*  4iveE9.jP!rpj^,fropos!ir  pfli;^ jÇ^lj^ç;?,;^ 

«atrigaUpn.ide.QP  Pe^To»    ;,..,,     ,•,,,, ,„•..(  ,„-,i..!Du 

Ai|«<i^  i»»  le.  moMde  myiqr»  Wv^iVsjç&or.Ki^W.jW^ 
ménàaite  renpU'dtt  iW(^{nlfe»^...tT4«rç^iWHt^iiiVAPftt<<^-) 
moBfraH  p«r  4e»  paVwil»  ,l  ^«ijpWcfli  il..j*pt„pfgpn^,potif, 
KanlMide  ,Bia|»»e»ir.i«v«»fjl>|^éçj«iir.,  ,,^<?sj,9uni|pnniçftti 
ti^ns  iaoUoft  ^U.^i)«J'op,a4«eïtilt  jlp;#y?5;fci3a^.,f|fi^^flitYf 
mina.éaierfift'ti  qu'tm  cam»V  latéral  f^i^,  |i^t^,|iTi|^-f 
gdnx,'«wt  «iti'on  IA|^  {)avtipap./)9  raiiél)piit(H>o  (tP  I^tidA 
rrrîàrei  Ml  .Verger  UYit4U4j(Hi^  ^es^  coUt^f^s^ef,  ^J^V^l 
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ceux  qui  foiit  tine  étade  'î^écifale  éè  fkfs  fnivavx  I 
s'bccaper  de  noire'  taviçation  intérie'ure ,  si  eotratéi 
jusqu'à  ce  jour.  M.  Lemierre,  prëfient  à  cette  sëaace,  a 

répondu  àiinstant  à^hl.  Véi^èi^i   ' 

La  Loité  nest'{ioint  abàndoMëè.  Des  triVMX  tm- 
portants  ^^"^ ont 'etë  efibctûés  depuis  quelque^'  atones.  La 
digue'  de*  TrentéîUduli ,  consttmite  'IVinnëe  demièire 
conune 'e^iiîiV  ai' déjï  obtenu 'un  gr^nd  succès,  ptdsqàe, 
(ïénuis  leïïhivàcri  âe  Vi^^^  Magin^^Vers  le  toiKen 

du  dcriffér  ë%iâé',*aubiitt  iàvim  iii^t  plun  dé  7  pied«  à 
f'fieàki^  d'dàurï/aVklt  pii  ttioif«6r''à  Nantes  dui^iAles 
bai/t^es 'éaûxl^  ''èi^/'  qu'àvaiif^inème  Pachètement'  de  It 
dïgué,  îiti'ïitfVfretli'aDf  9'^>leds  d*eau  ,  a  franchi  la 
liasse  de  OiMttfiiKy'.'M.-Lèfriiienie  pense  que  le  prejot 
dè'banal^laiëràli  précoiAèë'par'dës  intérêts  prîtes  n*ea< 
pas  exécutable.  Plus  de  60  millions  seraieot  néc«ksalMs 
]^r 'detéè"  eilitrè!()M^8e;'  qui  présente  tes  «ptesi  grrfies 
ffièoihViihîèntlilITraTersanI  pliisienrs  fois  4e  fieuve  ^  le 
eairal^rait  'J^jfiiuTér'  d*inniiettses  dontoagcsanx  popn* 
btions  ri^eraliries.  BloisV'^Tours  ëfC  pIusieinTS*  autres  Tilles 
auraient  beaucoup  à  souffrir  de  sk  mise  &  exéoutiont  Le^ 
^jét'dViniékn'àr  latéral  a  pris  naissance  de  Viàé^  fféiké- 
raf^emétit-  répifif8ue  que  la  naVigaikm  dé  la  Loire  devient 
déf'|[>1ui^ëii  {Hu s  difficile  et  que  le  cours  do  Aewe  iie  peut 
êtré'lihiéHëi^é  ciaus  -siDU  {Propre  lit:  C*esl  une  >' erreur. 
M:  Lemieire  vient  de  faire  un  vojage  d'éludé 'sur  ia* 
Loire/ Les  nombreuses  opérations  de  sondage  et  do  ni- 
'  Téllêinent  qu'il  a  Ad  faive  ,  lui  donnent  Ifi  certitude 
qu'arec  dès'  travaux  peu  considérables  en  cotaparaison 
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iTiiii  canal  latéral»  irpeurra  aMëiiorër  netabItMMM  fà 
lit  dif  le«T«.  Il  ne  ft'agit  pa«  ici  d^>bie0ir  tm  résnltar  à* 
toat  prix  y  mais  d  arriver  à  une  solotion  satisfaisante  an; 
dépensant  le  moins  possible.  Depqis  piuiieors  mois  , 
M.  Lemîerre  se  livre  k  vn  travail  long  et  impoirtaiif  snr 
celte  matière.  AnsaitAt  qu'il  le  pourra,  il  promet  deit 
donner  connaissance  k  )a  Soeiété  AoaAéasîqtto  doni'ir 
apprécie  k  cet  égard  tout  le  aèlo  et  tonte  là  soBioitéde«' 

Ces  renseignements  vemint  d'un  komme  spéciale  qtii^ 
depoit  pins  de  20  ans,  fait  du  conrë  de  ts  Loire  iÊme 
étnde  pftrttcnlière ,  toos  ont  paru  d'antani  plus  ptééiéW 
ipiHs  renfepiMrient  la. promesse  de  cdmmunioationri  nhé»^ 
rienres  et  pias  précises  sbr  le  mêuwi  objet.    :       •-    •    ' 

M.  Vigneron  de  la  Josssalandière,  désirenx  de  féiirsfir  • 
son  contingent  de  lamière  el*dff  renseignements  dans 
cette  grande  question  ,  vous  a  ta^v^dMls  la  séance  de 
mars  y  %m  mémoire  swr*  les  meyena  i'Afenéliorer  letcoiÀ^s 
à»  H  I«eire.  Notre  oollègne  a  traité  tm'  snjet  sMsttof 
point  dé'vue  le  plus  général.  Tant  iravatl  utUe,  suivant* 
lu,  dob tendre  tségnlariaerlb  coors  dti  fleuve  j'pourêlN»^ 
dnn  grand  avantage',  il  doit'êlre  eàtreprîs'sfr 'safri 
graa[de  étendue  et  foerdonné  ami  «intérêts  divers^  iqni-^ 
méritent  d^être  nienagi^s.  L-art  de  végaiariser  mi  ooorsi 
d'ean  ^rédnîs'à -rassembler  le'4nide'dsrns  ane'diiiectiniii 
qni  »'nccorde  aveo  le  gissement  des  rivages,  £e  dragage 
nepent  être  qu'un -moyen- secondaire*  il  y  apmit  faot«y 
à  compter  sur  lui  sepl  pour  I  entretien  de  la  Loire.  G'eai- 
dn  fleuve  même  qn'il  £sut  obtenir  son  staiélioralion i  o«sti 
de  la  force  du  courant  qn*'!)  faut  s'atiéer  pour  régiilarlser 


8Aii'«wrfl.:L6  réirMiMWimt  WfnifcnDuida  da  .choiiil 
QfiiiigiiUe.  p^raUi  4^  Al  Vign^mn.  le  t«otl  amyf^n  >dy' 
pufTenir*  «..ti  m-.^  •    -i      ii'iiti.  !•  ^j  •,    t  -,  m-- 

Un  capiUiUie  4u.  ip(|rJr ' do  ']Niàii&9^,'M.4^aMy,  voua^.  a 
égtlefMnlfail  pai^euii!  ua  mômoire  -d^  sa  c^mpoailioir 
snK  1  anMiUoratiba  du  cqur^  do  ^aiJBftsa^^Loire.  Cf^  iipr 
^tfage  i^nf«{«M  »A«a  MoooiiieDis  .plein»  4!iiitérèi  «urT^élM 
dHiAoBVd  »  dfl  Ifontes  à. la  mer;- il  préseali^  lina.  ét«^ 
cimacieàcàau^  *el,.oitooDitanBoié«.  da:  régime  dea  «atx 
daa^'ciiltelpt^ia*  Vaiiéeuily  décrit itaatea'Jespàfseay^yC» 
sigpal0'-*9i>9.'lfS:iiaotârfoBda  quiouitentà  la  aaTigatAui; 
Daiis'  Ieifinémaira'<0l;siitr  oa  plan^qul  y-  «ak'-^oittl»  «Éiai^ 
indiqués  un  gradd  aattihre  darhara^;gtTdec>ipég.à^royer( 
ealr alla». |pl «mura deadsles  ^ui  «od t  ai  riippnMxliéiûé  dMis 
la  BlisaeTljoiiiei  lal  à  au^tater  la-i^rcè  da  çoavani  ca 
reftsonai>(Je.Jkit4ML|{le.i]||1e...  .....;»    -,       .      •    •  » 

/  fia'/vdTaiU  fraîA  A'ana  'Uaiguai  éMide;  de>'Ia:o«TigaliaD 
laârUinuB  de  la  hme  ^tOid'oiiser^alitoS'ftâMrB  da^ajb  firW^ 
da*  âOi aQsiittriaon.twar^ «  se  fMnipaïa^de' paradé >iioai*] 
kfpaxr  détails  .dA  JùcalitëM  In  aîdiiat  aulanC  iqu'ilètaiiti 
efti«oDi|^uvoir'à'la  solatiaâid'Uae  qafatioi^iqtfiiBt^aaaé- 
sti^fiyemant  sa  ville  natale ^AtlriaapitaiDai'Casay  alrae»-. 
pliifo.  devoir 'd*ote,<fiiai  .de.  add  payqvstetfjina'ntfriléli'eatt 
tina  «ti.la-reeoBniHsdande  de  là'&aeMti9«'Acalléatti|aaft')'f» 

^:fix^i?dnllàproaQenc^qfa'ii.iioua  ajVf^i'  £iila^  M»'t<(siaia]Bi)> 
vans  :a  iieaposé  'dans  deU'X  téaacas-tsaacoasiTeà^ioelfeai 
des  3  ei  7  ibai^s^'  leademblcide  .afS^ïrojeU  dapiûs'Smro'i 
jasquà  la  nMer,  tek'qa'ita  onl'ébé'adreaaëfl  ;paniloi(à« 
M.  le  directear**gé«Jrfml  des  |«6Bi6*et*^haussi'08.  <jhatgd. 
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de  préparer  un  aj^^tèÉto'  gpte^ral  dmtfHontîon  do  im: 
Loife,  notre  coUègiieiie  fl'est  diasimsl^  Aî.niapoctaado! 
ni  -109  difficultés  de  oeUe  )e«treprise.'Le<  lAo^eii  le  pU» 
éco9(i^iqii«  et  k  plo8Ac0nTHiaUe.podr*di^it«er  Ift.aar 
^jgAÛoiides  iotenoitlaDèei 'ausqueUes  eiiefcst  9agiB*€eipe 
expoeée^  lui  ai  semUé^o^èir  àtra  ohatvhé  dâii^  la  Ibroe 
du  fleuve,  et  par  des  travauiL: entrepria  au  iit  Uermère.; 
M-  Leottatra  adâ  «d'abord  étudier  l'iH^  actuel  de  Ua 
Laive  et  d&  ses  ali^aatltoUne  pariÂatde  l^été:  da  iSMi 
a  été* ffMpkiyéfî  par  lui^an  «ambreus  tuaifana  de. sa»;; 
daga  dabs  lei  dicDat.Jiavigable*  IL. en  réatihp  fue^  aUn. 
euyiron  104  liauas  de  4000  mètres  rone-f  rlooguehr'dtt  d^  i 
valap^eiiiaBidc  la  Ijairo  de'BnHre41Hattfes»ai«attt*oii¥ë'' 
à  \éiïùg$  de  1884&,*eBaii)èai  34  Iie«a«  a^aat^plQsida.l  «.> 
30  '«.,  au-4  picdadlttifiiif  falideur.'Iiea(||MirtieaiqfU!  ont  plua. 
da  I  iBb  &-  G#,!et  maiaaida»!  M.  &0  g.,  priiaérilavtriio dé^ 
v«lppp9aaafr>d'eDi:fiéaaLi2Qii0uaBi  48^iMUHisin{SBt(p8a.i  ni»< 
!>Cr)veaApan  p^s  iOvlàaaaa'oiit>OttH]»dei'0  lDft.tâO'jciv« 
oa*  i^llMads'jéft.pDofaaideitr^di'aa^. . Cea..fnai|va^eB  pasaest 
8e]ttrou«QiU'>mtef|tsif  yraDifeupâiiieidef  BrjjEito  èOrUaas.. 
Co^iMÊ.  jda.kUoaas ,  qtoipci'fcrès  «affligeaftily  ai*?  oripen^f^ 
daiit  AâaB  It^fi  A'â^Bh.i^  i^um  isëst  pin  à.il-qnutncevi* 
.:La.Iioiae>coiiIa}  afaoonriabdrda  ^aUa^doplil-f^aiéaMn;; 
eat  :TjBnéUa^.€;c  a)ibla,ia0ieBé  iffeur  i»e  îecna^i^^sa  ir^uiaf 
dëpoaé  (et  -amonèejéi  d$pà>  bi  Ut  éui flauim  dluoe^Manièref 
tao^Iàifailf'îarégdlièra:  loa.>aaaxileldéplaseiitf)al  lapoéa**? 
sent  ffevàot  eilea  aveaiaèUitéi  II<reaoQ«rài»inilii9«na  cfepsH 
titue  pas  fe*'  fiééitaUo  M4  «de  ia  i]ialra>^ Jagad  oai  pi-* 
oéraleipest'composié^aiiteoiiis  à  ad  ailp<(rfiato,  il  »iie(es- 
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pèce  de  terre  giaîae,  afptMejaik  dans  te  payft:  tou- 
tefois ,  ce  fond  participe  de  la  aalore  des  rives.  Les 
aaUes  que  la  Loire  charrie  Mot  silioenx;  il  paraît  qu^ils 
viennent  en  grande  partie  de  rAllier.  A  mesare  qti  on 
s  approche  de  t  emboochnre ,  ils  dîniteoent  de  greeseur , 
an  point  qu'A  Sidat-Sasalre/ik  forment  une  espèce  de 
poussière  'd*uoe  ftoesse  extrême. 
'  Une  fois  le  tégime  du  fleure  «bien  oomiu ,  lorsqu'il  a 
éWbien  constaté  que  les  difflcttltéa'4^i5preuve  la  nairv- 
gatien  ne  sent  dues ,  ni  k  une  «peaté  trop  prononeëe  »  ni 
à  fai  trop  grande  vitesse  du  eeutaat  »  il  est  elair  qne 
c'est  du  défunt  de  profondeur  des  eaux^jk  Téliage  qne 
vient  le  mal.  Si  deve  on  partient ,  par  des  mejens  d*nne 
csécutîen  facile  et  peu  dispendieuse,  à  forcer  la.  Loire 
à  s'approfondir  d'eHeHnéme,  le  pi^blènie  sera  résolo. 
Les  travaux  indiqués  par  3t  Leiliierre  sdnt  conçus  dans 
un  sarstèms  qui  n'est  pas  nouveàti;. el-dëjà  plusieurs essaia 
enoirt  en  iehi  aree  suocè».  Les'  éigUis ,  éfds  et  BiÉtrofs 
submtTsiblè»  proposés  »  fernient  vn  systèvne  eomptet  » 
ajant  pour  «bjel'de  réduire  âun^  bErgsmr  convenable 
pour.la»  siatsonides  bassereâux^iie  iît  actoelde  la  Letre  ^^ 
qui  est  &  peine  suffisant  pour  le  Rompit,  dégâgbaroafc  des 
glandes  eau i,  teais  qui  est  beauoonp  trop  oonéidérable 
lorsque  ceseasx  desoendfnt  à  tenr.ééiage.  AlorB'Ies^eaur 
rassembléea^dt  «ontenoes  dâne  de  îiîstes  limitas  f  devropit 
s'élever  au«4bssun  de  leér  niveau  actuel  et  .eroUserlénr 
lit  plus  profoodÉment.  Dé  ces  <laax  effets  vénms  1  ré-^ 
soltera  une^péofondeàrj^eau  ^lné  eMsidécabte. 
On  a  essayé  précédemment  -  dass  difl[érentea  partîea 
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dtt  fleoTé  y  deuîi  e«pèees  4lê  éifUêÉ,  les  uMs  transoer^ 
saks  et  perpendieutétiAt  an  coturanl;  les  antres  iongUu^s 
étnahs.  Toos  ces  essais  oui  été  heoBcux;  mais  ni  Tna 
ai  raatre  systèase,  employé  isolément  na  pu  résesidre 
«Mnplétement  le  problême  proposé»  lies  digues  transe 
rerealtts  senles  devant  être  très**  espacées ,  nont  pv 
empêcher  les  déTiations  da  thalweg*  dans  rintenraUeî 
qni  lea  sépare ,  et  les  dignes  lôngttodinstes  placées  pa^* 
rallèlement  an  courant , «n'ont  pas.  été  un  obslaoie  suf* 
fisant  pour  qu*il  ne  Wsoit  pas  étairli  en  dehors  de  leur 
direction  des  courants  secandatres  considérables,  qni > 
nuisaient  d'aotant  au  bhenal  principal.  CesftKlan^  Tem** 
ploi  simultané  de  ces  delix  moyens: qui  se  prêtent  un 
DAituel  aecoutS)  que  RI.  Lealierre  m  trouvé  la  sointinn* 
du  grand  probUme  ifull  était  appelé  II  résoudre. 

La  eonstructioiè  de  ces  digues  permet  à  neire  ccdièf- 
gne  de  dirigera  volonté  le  dialweg,  tantêt  ser  nne'riVn 
et  tantûi  sur  l'autre ,  .suivant  la  lecatilé»  Le  dragage  n'es4 
[tropoeé  que  comme  un  mojeo  ascoôdaire  ,'  deitiné  » 
enlever  les  bancij  qiiè  le^  courant  senl^  aurait  pn  èn<i 
taostr.  La  somme:  totale  à  dépenser  ti*«K^derait  guère 
20  millions ,  soiiimei  cènsidéraUe^  mais  qni*  n'est  ipaai 
disproportionnée  avec  rimportance  du- but  à  attaîMlre. 

Bf .  Lemierre ,  en  vous  faisant  cemàttre  fe  systènsé 
qu'il  a  rittSentiott  de  suivre,  a  mis  sous  Vos  yeux  un 
grand  nombre  de  pians  et  do  dessins  deatiriés  à  facilitdr 
ritttelligence  de  non  projet:!  Il  deviendrait  éuperfln  de 
faire  ici  l'éloge  du  beau  travail  dé  M*  Lemierre»  il  me 
•ofira  de  vous  dire  i^u'il  a  rsço  raj^oBationdas.jngeii^ 
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compéteiAs  on' pareille  oiktièlM;,  eiqn^M  a*  Talo  à'sotf 
aulenr'ie  tilpe  éYng;i^Dieiir  es  chef,  fin  eetto^  qmUté  , 
Botre  collègue  .a  élëcharr^é'de  diriger  reiéoatloii\vde^ 
traT4Mix  à  mcsure-idea  allooatiiin»'dc''£ràds  aobu^^^t 
de  Tétat.' Ud  tdl  jàroj^t*  profnet.k 'Ji«i|r&!  comnerce- de 
graDdfi  •  avaniagfes^  et  doit  éiro  "fioifr  l'iùgéoietih  qai 
Fa  «conçu  ,'uae>  bai^  d'tlltisiration.- Car  le  ailccèfl'netpai 
rait  pas  douteaSi^JËn' effet»  -la;^ii4  «le  Trentemoulx^* 
ordonnée  comme  eaeai^en  1834, mtfle avant  aonehiiep 
aohèvetnent  ,'aNrait  déjà* amélioré  de- 18  pouces  la; paué 
deiCbaùtenay*  Une  rceéaaaîaeaBèar;  liaiAc  le  •ë'mais'eb 
dont'lVf.'iLpiBîente  fr  est' empressé 'deiv^oaansndrc'ieMttple, 
a<>détDoûlré  une  npu^le  'améUéraliDn.'iO  ptéds^d'ealv 
environ 'se' trouvaient  sur  kes  -pdintsiios  plus  éftcvéif)tdc 
la  passe  ;'o\tlatt  •  environ^ -2 "piedsii|v2*'d'fipprQlbndi9iEe-^ 
ménl.  Mais(il  y  avail;  Ueu  dcf>péreb  éea'  résnhots  iplns 
sjathfainantS'€Beor0.  JS^  «OBet,  ûne.nonvdle  .note  de  M>' 
ifenrierrequi  voiis  îa'été'lae'daTis  I9  •aéanéeitd'^oettoiitci,' 
oioxMti9te'x]uev  sfamnt^  110e  reconnaisaavce  f^ite^lef-Sj!, 
jttiUelv  les  narireii;  pouTaient  f ranchip  ta-  paisseiavec^dnn 
tîraDt|deaii  dfv  il  {Hoda  àl'Mulè^utfor'devTivei  tamuj^ 
tan^id-qu/arapt  )à  consCructibh  de  )a'  difroc,  ils^taiebl 
arrteésiiskôt  qn'ilar balaient  plus.  de)7f  hS-  pieds'^  ^e^pai 
àêÊkt^ew  nièins<id«petafif>ée»iin  approfoodîssenicrft  àfan 
moins" 3' pieds T' for ^  qnîon  i^btvQnne/énefivenii  piedildii' 
phis,  et  iea  bèisioiiia  les  plni  preasibBts'da  oomniepcc; 
séronf  Isatisfiaiis.Du  oreale  f  Mes-^itih'iaMafneiif  s  xoqtiUnmiti 
à  tWifonner.Vcohuilfe  ftL  Lemierre  rhtdit  pn!vÉ  ^  le  tnigt 
de  Jitidtgbovotlè  llp/.\v!og>^uit  nnèflirrallonàr  pbu  pfèai 
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consume  CB  laagettit  ia  me  neffd  da-  flettYe>;'.eè:oe)à 
liepoîs  le  moisi  illootehre-  18S4,  ëp^oe  eirlefteffcAi  de 
la  digue  ont  pu  ae  iwe.  sentir.    .'.  .  f  {.    .. 

M.  Lemîerrey  Mehaattqut  niitéffét..<|iie  la  Société 
Ax^adémique  prend  ailx  améUerâlîiaiia  itllépîenres  .delà 
Loire»  vous  a  aanebçé '  danê . la  wéaie  avance  jqnèlea 
projeto  qu'il  avffit.0dj(éaà<^s  m  mo(a  .de  moi.  deraîir  à 
M.  le  direotaurngénéitd  kles  pent^«iet-eha«iaée0y  «oalre- 
TanwrQTd&iia  d^  aoa  i^|Hr<lbdtieD.  lU  cea^enient  les  ftroia 
passe»  de  la  Hante-ladr^,  dlludsi^t  el  d^rCouëron,  an- 
dessiiQs  de  NaoteswLe»;  HraTam  de  la  passe  de  Jhij  Hanta- 
ladre  dont  le  dutia  m^JkX^  à ,  idOfOOO  ftattes ,  .Yienaent 
d*£tre  adjuge  réeevuifent,t  et.lls  soBidéià>en.ooUps.d«'éxé- 
culioa»  Les  ordres  de  radminiatratien.  i|aiil.  praaoanla;^ 
el  lei  travail  t^^I  être  peu  saé^  ai;ee-aeliviÉé«  llnpi^ojéi 
destiné  à.  jaailUer  r0n||ife  dn  cjanalt  âaûlt-Félâa^  ani- 
dessi^a  d^  Kunt^Si  sepriépare  en  cbmlimetttt|i6i.teBtan* 
nopjM^  Tqa*il  «ne  tardera,  pan.  k  Eece^oir  .èoni  e|[éeals^b  •  i 

Le  :ç<nnnierce:d^r  JUwrtas  ^vertfa  ^aaas  4i>uie  dans  reil- 
senM^deiitas  travaujCb.  cioilbien  L'adlliinis6r4lîon  désire 
Tâv^pie^i  simâlioceK  JU»^  natigelion  du.  beaai  fleiiy»  40!  fait 
la  rjiçheksae  de  nette 4âté4        .1  >.:     . 

♦Il     vi    .i      ..     1.  !•    I    I    i    .      '.I  /*    •.'!•.. j    .i"»..   •   »■; 

',!•      !..  ■',  ;!■:»•{  .'il»*'  ..!••     '  *'..   t\i 

I^  fteelîoiiide  Mtfdéeine  de  la  Sociëté  floyaha  'Hied- 
démiqae,  publie  un  journal  particulier,  où  sont  réunis 
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lèt  mtfmoirafl  lus.  dhiit  bob  ftein.  Ridie  de  l'accessioB 
de  BooibrettiL  conffères» elle proflMt  eocere  pour  laTenir 
de  nouveaux  succès  et  dlmportaorts  tra?aiix. 
.  ladëpendaDuuent  des  rapperto  faits  Terbaleoient  par 
plusieurs  de  ses  meuibres  aur  différents  ouTragea  de 
médecine  déposés  sur  son  bureau ,  la  Section  a  entendu 
la  lecture  d*UB  grand  nombre  de  mémoires  intéressants. 

Le  Secrétaire,  M.  le  docteur  Leborgne ,  conformément 
k  Tos  réglemenls,  vous  a  communiqué  chaque  trimestre 
le  compte-rendù  des  travaux  et  vous  a  mis  à  portée  de 
juger  par  leur  nombre  et  leur  ia^NHiance  du  tèle  qui 
n'a  pas  cessé  d'animer  les  meqibres  de  cette  compagnie. 

Dans  l'énumération  rapide  que  je  vais  vous  présenter, 
j'ose  espérer  que  nos  concitoyens  trouveront  également 
la  prouve  que  Totro  Section  de  Médecine  n'est  pas  restée 
au«-des8ous  de  la  mission  qu'elle  s'est  imposée. 

Les  tféanoes-  du  dernier  trimestre  de  1834  ont  été 
reknplies  par  des  eonminnioationa  de  Mlf.  Palob  , 
Rouillard  et  Mareschal  sur  l'emploi  du  çuûùo  danft  le 
traitement  des  affections  cholériques.  —  MM.  AnMânc 
et  Leborgne  ont  entretenu  la  Section  d'observations 
faites  pendant  les  épidémies  du  dboléra  qui  ont' «désolé 
Nantes  en  1832  et  1834.  —  M.  Hétru  a  lu  un  mémoire 
sur  le  diabète  et  su|:  ren^ploideja.  créosote  contre  cette 
affection.  Cette  observation  est  due  à  M.  le  docteur 
Mabit.  — -  M.  Loret  a  communiqué  un  travail  sur  la 
dyssenterie  épidémique  qui  a  r^né  k  Ancenis  dans 
raucontee  de  1834. «-&  Bhtesohal  a  ialt  part  de  quel- 
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qnes  obser? alioBt  sur  la  rë4uction  de  lliumëras  d'après 
la  mëchode  da  docteut 


Lors  da  renoaTelleineiit  du  bureau  de  la  Section  ^ 
M.  Maraeelial  a  été  élo  Ctésideni,  et  M*-  ftonillardirice^ 
PiMdeiit;  M.  Lebevgoe  a  été  appelé  afix  fonctions  de 
Secrétaire,  et  M«  Dopons  a  été  nommé  Secréiaire-adjoint. 

En  prenant  place  an  bureau  »  M.  Maresehal,  Président 
nonyolleaseat  nommé ,  a  luiin  disoanrs  sur  les  a^anlages 
des  conférences  et  des  discussions  orales,  que  deslec* 
tores  ne  peavent  remplacer  ;  il  a  appelé  ratleniioii  de  la 
Section  sor  les  Taecûsations  gratnites. que.  ses  membres 
pratiquent  cbaqoa  année,  et  il  a  recommandé  avec  ins- 
tance eeite  csovre  émîâiemttent  pbibmtropiqne. 

Diins  la  séance  de  janvier ,  H.  Le  Santt  aa  nom  de 
M.  Guépin ,  a  la  un  mémoire  sur  Topéraftionde  la  cata4> 
racle,  ayant  poor  bat  de  faire  connaître  les  vésnltata 
obtenus  par  ce  médeeia  an  1834,  en  pratiquant  cette 
opératioa  avec  rinstrumeit  de  GoArin  ,  tel  qull  Ta 
modifié.  Sur  16  opérations,  7  seulement  ont  échoué, 
dont  une  par  Tindocililé  du. malade.  Sur  16  yeux  opérés, 
9  voient,  et  il.  espère  que  10  Terrolit.  M.  Goépin  se 
propose  encore  d'apporter  H  cet .  instruaienl  d'antres 
améliorations.  -^  Cette  lecture  a  donné;  lieu  à  quelques 
obserrations  do  MM.  Palois,  Marescbal,  Eèuillard  iet 
Chairynu. 

La  séance  du  mois  de  février  a  été  :  ouverte  par  .des 
obserTaiÂona  de  MM.  Marescbal.,  MBiMi-de*Pyoôé , 
loocher-de-l^YiUe-Jossy  et  Paieis  sur  les  meilleurs 
moyens  i  empirer  pour  étudier  la  censlitation  médicale 
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du  pays.  -—  MM.  Leray,  ReoîUard'  «l«*MaTeeduil  ont 
entmtena  la  Section  du  caractbre  dasmaladîes  rëgnaiiles. 

Daufl  la  8éahcft'de>iiiai«y  M.  RoaWard  a  reoda  eon^te 
d*oii'OQTra||[e  .de  H.  Mîranlt  d'Abgèrs  sur  l'éalirpatibQ  de 
kl  langue;  à  cette  occasion»  il  a  eBffwéniqad  à  laflaettcNi 
deux^observaltoiMi  inléresta»tesd*aflttttion«  de  la.  langue. 
—  M.  'Falots. a  lu  ime  note  des  maladies  obaer?des  par 
kiî,(risndanl  letmois  de  fdtriar  et;  la  preaitère^^iitsaine 
de  nuiiii.  i      . 

'  Là  Séctton^  dàn«  la  séance*  d«|  nois  daTTJilt  a  exa^ 
fliiné  aTcc  soin»  une- jeune,  eiifiuit  du  sexe  fémimaydgëe 
de  2  mots ,  née  à  teme,  bien  conformée ,  mais  qui  prë«* 
sente  une  tumeur  pavti^ulièi)a> à* ia- partie  mféfîeune  da 
dbs.  MM.  Dupms  ecixaépia  but  ité  chargés  dé  faire  un 
rapport  sùr.ce  cassutëressani-^M.  Boueher*de-*la^TiUe* 
Jofli  j  a  h»  '  un  mémoire  ayant  *  pèmr  titre.  :  Ih  flmofi^ 
aaéion  oonMifniejous  te  Rapport  Mééical. 

\  La  s^noe  du  mois  de  -mai  a  été  rèmpKe  par  la  lec^ 
ter»  d'une  •  dissertation  de  M^-Guépin,  sûr  la  fonda-* 
lion  à  Santés-  d^une  Faoultë  de  MédeciM ,  sur  les 
arantages^d'im  tbl  étaMissement  et  sur  les  chaoees^lt 
y  aurait  de  l'elitènir.  -^^  M.  Falois  a  rappelé ,  à  ce  sujet, 
un  rapport  lait» à '4a  Section,  e]^i884*,  et  approuvé  par 
elle  y  «ar  lés  motfensde  remédier  aux  abus  qui  existent 
dans  renseignement  et  lexercice  des  diverses  branches 
ddTartde  gaénr,  dans  lequel  sont  traités  les  mINies 
'  sajetB.  -^  Bnfin^  M.  Dnpmr  a  lii'  un  rapport  sur  là 
«mnètor  de  Ih  petite-Ue»  qui ,  par  ses  soins ,  atait  été 
{inésentée^la'SeetsoD  le  Éioîs*pvéeédeai.      •> 
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Dans  le  mois  de  juin  j  la  Section  a:  reçn  de  H.  Pàloisy 
président  de  la  Société  A^Badémique ,  une  lettre  dn  doc- 
temr  Qot-Be}^ ,  médecin  an  Caire ,  transmise  an  nom  de 
M.  Gheryin.  Cette  lettré ,  en  date  du  26  mars  dernier , 
contient  des  détails  intéressants  sur  ïéfndémkt  qri  a 
sévi  si  cruellement  sur  le  Caire  et  sur  Alexandrie,  t^a 
peste  n*a  commencé  a  Alexandrie  qu'en  noTorabre  19S4  ^ 
et  déjà  9  en  mars  1835,  on  portait  après  de  tO,000  le 
nombre  des  victimes  de  cet  borrible  fléau.  L'inVafsion 
au  Caire  n*a  eu  lieu  qu'en  décembre  et  n'a  pris  nn  ca- 
ractère grare  que  yers  la  6n  de  février.  M.  le  docteur 
Clot  ne  croit  pas  à  la  transmissioh  de  la  peste  par 
Toie  de  contagion.  L'auteur  définit  avec  soin  les 
symptômes  de  la  maladie;  il  donne  le  traitement  qtii 
lui  a  le  mieux  réussi  et  il  décrit  les  altérations  trou»- 
Tées  après  la  mort.  —  M.  Dupons  a  entretenu  ses 
confrères  d'une  obserration  faite  sur  un  etifant  de  9 
ans  qui  a  rendu,  dan»  le  mois  de  mai.  Un  calcttl 
considérable.  —  M.  Goépin  a  communiqué  fane  sérié 
d'observations  sur  quelques  maladies  dès  yeux,  en  faisuït 
remarquer  que ,  depuis  près  d'un  an ,  ces  sortes  d  affec<- 
tions  deviennent  plus  communes  à  Nantes.    * 

Messieurs  ,  cette  '  sèche  et  rapide  énumératioti  '  ne 
TOUS  doimerait  tju'une  idée  bien  imparfaite  des  trav- 
aux de  la  Section  de  Médecine ,  si  je  négligeait  de 
TOUS  entretenir  de  l'appel  qu'elle  a  adressé  à  tous  leé 
médecins  de  France ,  et  principalement  aux  praticiens 
de  Nantes ,  sur  une  des  questions  les  plus  importantes 
de  Tart  de  guérir ,  et  qui  intéresse  à  U  fois  les  généra- 
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tioQB  prëgenlct  et  les  géDératlons  futures.  Tandis  que 
lesi  médecins  de  cette  ville  y  convoqués  par  votre  Section 
en  une  espèce  de  Congrès  Médical ,  se  livraient  &  de 
paisibles  et  intéressantes  discussions  snr  la  syphilis , 
..un  grand  nombre  de  médecins  et  une  partie  des  Sociétés 
Médicales  du  royaume  s'empressaient  de  fournir  i  cette 
Compagnie,  sur  le  même  sujets  le  contingent  de  leur 
.  savoir  et  de  leur  expérience. 

La  lecture  €|t  le  ^dépouillement  des  mémoires  et  des 
divers  procès-verbaux  a  rempli  plusieurs  séances.  Plus 
de  300  médecins  y  soit  isolés ,  soit  faisant  partie  des 
Sociétés  de  Médecine  de  Tours,  Bennes,  Angers ,  Di- 
jon, Le  Mans,  Niort,  Poitiers,'  Toulouse  .et  .Metz  se 
sont  occupés  de  cette  discussion.  Presque  toutes  les  ré- 
ponses sont  contraires  aux  nouvelles  doctrines  médi- 
cales. 

Cette  enquête  fera  époque  dans  les  fastes  de  la  mé- 
decine. Ce  sera  un  titre  de  gloire  pour  votre  Section 
.d*avoir  pris  l'initiative.  Et  les  praticiens  qui  lui  ont 
apporté  le  tribut  de  leurs  lumières  ont  prouvé. qu'ib 
iBonnalssaient  les.  devoirs  que  leur  impose  Tespèce  de 
magistrature  qu'ils  exercent  dans  la  Société. 

Un  autre  projet  non  moins  important  a  été  ellaboré 
dans  le  sein  de  la  Section  de  Médecine.  Je  veux  parler 
de  l'Association  proposée  à  tous  les  médecins ,  chirur- 
giens et  pharmaciens  de  l'Ouest  du  royaume  pour  l'étude 
des  épidémies  et  des  constitutions  médicales. 

Paris  est  en  possession  de  donner  l'impulsion  i  toutes 
les  branches  des  connaissancea  humaines  ;  mais  l'avan- 
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tage  de  celte  posiliofi  a  aussi  ses  abos.  A  c6té  de  touMs 
les  gloires  se  troayent  tons  les  genres  ée  charlatanisme. 
A  côté  du  droit  comman ,  on  Toit  souTent  le  monopole 
et  ses  injustices.  Dans  cet  état  de  choses  ,  la  proirince 
nest  comptée  pour  rien^  et  cependant,  en  médecine 
rartoat,  son  opinion  ne  saurait  être  dédaignée. 

Les  journalistes  tendent  aussi  à  exercer  une  tyrannie 
d'opinion.  Bien  sonyent  on  peut  remarquer ,  dans  les  re- 
cueils périodiques ,  dçs  faits  torturés  et  inexacts.  Les 
observations  sont  recueillies  par  des  élèves  qui  sont 
encote  sous  Tinspiration  du  maître ,  et  dont  l'esprit  n'a 
pas  été  suffisamment  mûri  par  l'expérience  et  la  réfle- 
xion. Dans  tout  ceci,  la  province  juge  ;  mais  elle  n'a 
aucun  moyen  pour  exprimer  son  jugement. 

En  effirant  le  journal  de  la  Section  comme  centre  aux 
médecine  de  l'Ouest,  M.  Marescbal,  auteur  de  la  circu- 
laire répandu  dans  le  monde  médical ,  a  développé  avec 
soin  tous  les  avantages  de  ce  projet.  Gomme  cette^  pro- 
position est  tout  entière  dans  l'intérêt  de  la  scienèe  et 
de  rhumanité ,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  sera  cou- 
ronnée par  le  succès. 

m.*  PARTIB, 

LETTEBS,  SCIENCES  ET  ARTS. 

Dans  notre  siècle  à  idées  positives,  chaque  année 
voit  augmenter  le  domaine  des  sciences  aux  dépens  de 
celui  de  la  littérature.  Si  le  nombre  des  écrivains  qui 
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iKstit^QX  a^ec  (Sëgano^  les  8nj6ts.le3  .plus  arides  iend  oons- 
Umment  i  ]&aQ;roitrei  une  propertioa  inyerse  ae  fait 
remarquer  panni  les  littéralears^^  proprement  dits.  Ceux- 
ci  quittant»  pour  la  plupart,  les  sentiers  battus  dans  les- 
4|ods  ont  marché  tant  d'hommes  illustres  qui  csit  fait  la 
g^loîre  et  la  réputation  littéraire  de  la  France  f  s'élancent 
dans  des  directions  nouvelles.  Ils  abandomient  les  mo- 
dèles qui  ont  contribué  i  répandre  la  langue  française 
dapis  toute»  l'Europe.  lia  clarté  du  style  est  sacrifiée 
aux  formes  les  plus  bizarres.  Et  comme  si  la  littératiare 
ne  doTait  pas  être  la  fidèle  peinture  des  mo&urs  ;  tandis 
que  celles-ci  affectent  une  telle  douceur^  une  telle  po- 
litesse, que  les  caractères  seffaccmt  de  plus  en  plus, 
nous  voyons  la  littérature  et  le  théâtre  nous  retracer  à 
lenvi Les  cruautés  les  plus  froides  et  les  monstruosités 
les  plus  révoltantes.  De  jeunes  écrivains  cherchent  à 
produire  à  tout  prix  des  émotions  violentes ,  et  sacrifient, 
pour  y  parvenir  9  la  vraisemblance ,  les  principes  du  goût 
et  jusqu'aux  r^les  du  langage. 

Dans  un  tel  débprdement^  combieo  les  écrivains^ 
qui  savent  se  préserver  de  rentralne^]ient  général ,  mé- 
ritent d'être  appréciés  des  gens  de  goût.  Notre  pays 
peut' se  glorifier  d'avoir  produit  un  de  ces,  hommes. 
Edouard  Richer  a  jeté  sur  notre  ville  et  sur  la  Société 
Royale  Acadéqaique  un  vif  éclat.  Écrivain  facile ,  cor- 
rect et  élégant ,  il  fut  doué  d'une  imagination  brillante 
et  s'éleva  parfois  jusqu'aux  plus  hautes  conceptions. 
Pour  que  sa  réputation  s'étendît  davantage ,  il  n'a  man- 
qué à  Edouard  Richer  qu'un  plus  vafte  thétfre  et  dea 
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prlVneurs ,  sans  lesquels  )e  mérite  peut  si  -diffficiteniént  ' 
seprodfiireaugraiidjoar.  Sa  modestie ,  ses  (^oAts  mmpl^s 
cl  TabseDce   totale  d'ambition  n  ont  pas  peu  cantribnA 
à  éloigner  de  lai  la  célébrité  u  JaqueHo  il  atiratt  pu  pré^ 
tendre.  M.  Mellinet»  ami  paiticolier  de  M.  Riéber;  érfi- 
tenr    de   ses  œuTres  littéraires ,  vous  a-  présenté  ime^* 
notice  sur  les  nombreox  oayra^es  de  <  cet  écrfvaih  M-*  '^ 
cond  q«i,  h  peine  âgé  de  40  ans,  a  laissé,  sar  <ïitté-' 
rents  sujets ,  des  éerits-dont  la  oolleetion  peut  fetimir''' 
près  de  20  volâmes.  •'' 

SoQ^  le  ndm  de  Méria^ec ,  M.  Bie)iei"a'p«bHé  ,<hnis 
\c  Ljfcée  Jrmaricaln  j  m  grand  notnbre  xl'ai^lclesrbf^ 
nuunquables  par  TélendU^^  '  des  counstlssattees  et  païf  une 
facilité  tonte  de  verve.  Ces  articles  contribuèrent  puis-  : 
samment   k  la  fortune'  do  ee  recueil: "Les  Lettres'  (dTim 
yJrm&fiifue  seules  auraifeiÀ  suffi   à  la  réputation  d*oni 
écrivaiD   ordinaire;   mais  I activité   d'fideuard   Bfclfcer' 
lui  permetiait  de  publier  ^  dans    le  môme  temps  y  plu^*  ' 
sienrs  ouvrages  philosopfaiqnes   également  recorainaa^' ' 
dables.  (  >  *<''i 

Cest  vers  cette  époqbe  que  les  idées  de  l'anlenr,  qui  • 
avaient  ton  jonrs  en  do*  ta  tendance  vers  la  «philosophie^ 
religieuse^  prirer^t  davantage  cette  direction.  Il  étudia' 
sérîcttsemeni  la  p!illosophie  do  Swedenborg ,  et  'iraVaiifa 
avec  zèle  et  persévérance  à  son  grand  ouvrage  de  la  * 
Notwelle-Jémsalêm.  I>es  études'  assidmè<»«ltérèfent  la 
santé  de  M.  Richer*  I>'nfie  ccmstitullofl  débite»  il  tto  puc 
continuer  .«tes  travaux ,  et  sbocomba  sans  avoir*  pu  don^ 
ner  la  dernière^  main  à  s^n  ouvrage  dont  il  a  légné  la' 
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continuation  i  notre  coUègoo  M.  de  ToUenare  »  son  aiuL 

Une  ffistotre  de  Breiagn» ,  la  collection  des  f^oyages 
Pilùûresques  dcfns  le  département  de  ta  Lobre^Inféri/eure^ 
un  Recueil  de  Pensées,  plusieurs  -volumes  de  Poésies 
et  autres  Œuvres  Littéraires ,  divers  Traités  star  les 
Sciences  et  la  Philosophie  y  un  grand  nombre  de  Ma^ 
nustrits  Inédits , .  teb  sont .  les  tibres  qui  ont  acqnis ,  i 
M.  Eicher»  une  haute  réputation  littéraire ,  et  qui  con- 
serveront,  parmi  nous,  la  mémoire  de  cet  écrivain  dis- 
tingué. 

Dans  la  séance  de  jeudi  dernier,  M.  Mellioet  vous  a 
rapporté  une  conversation  qu'il  a  eue  en  1813  avec 
Talma,  lors  d'un,  voyage  à  Kantes  de  ce  célèbre,  tfa* 
gédicQ. 

Cette  conversation^  recueillie  de  souvenirs,  présente 
soiiiS  la  forme  vive  et  animée  d*un  dialogue  des  détails 
du  plus  haut  intérêt  sur  les  études  et  les  opinions  de 
Talma,  sur  presque  toutes  les  parties  de  Tart  théâ- 
tral.  C'est  un  véritable  traité  rédigé  d'après  la  pa- 
role intime  et  sans  prétention  de  lliomme  qui  connut 
le  mieux  toutes  les  ressources  de  son  art ,  et  qni  sut 
les  mettre  en  pratique  avec  tant  de  distinction  sur  la 
scène  française* 

Cette  lecture  a  termine  dignement  les  séances  de 
1  année  1835. 

Plusieurs  notices  nécrologiques  vous  ont  été  présen- 
tées sur  les  collègues  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
perdre  pendant  le  cours  de  oette  année.  MM.  Guillet  et 
Amondieu  vous  ont  rappelé  les  travaux  de  M.  Le  Boyer. 
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Bf.  M«llinet  toos  a  retracé  la  rie  de  lllf.^*'  Etisa  Mercœar. 
Vous  deTez  à  M.  Prioa  nne  notice  intéressante  sur  M.  le 
docteur  Bnsseuil.  Enfin ,  dans  votre  dernière  séance , 
M.  Fotiré  TOUS  a  tu  un  éloge  touchant  de  M.  *e  doc- 
leur  Cailliot ,  de  Stra'âbotrrg*. 

L'oi^aniaatioD  \ies  écoles  primaires  assure  i  la  gé-^ 
nération  qui  s'élère,  nue  bonne  èt'^uffisantb  insirucfioin  ' 
élémentaire  ;  niaisîl  est  à  regretter  qu'un  grand  iloiiibre 
d ouvriers,  ayant  dépassé   Tâge  de   Tadolescence^  ne 
trouvent  pas  de  moyens  d'instruction  dans  les  noilvellèa 
écoles.  €etCe  fâcheuse  lacnne  téui  a  été  signalée  pàf^  ' 
M.  ColoitoKel ,  châtié  au  nom  d\iDe  comibissicm  noAi-  ' 
brenëe ,  de  tous  développer  la  propo^sition  qu'il  vous 
avait  précédemment  faite ,  d'établir  à  Nantes' des  écoles  ' 
d'aduttés.    Notre  collègue  vous  a  présenté  W  tableau 
aninlé'dcs  avantageas ft{fie  doit 'retli^'r  de  Ttustruction  là  ' 
classe  ouvrière  de  nos  cités.  Mettez  en  regarcii'en  ètfbt', 
deux  ouvriers,  l'un  dépourvu  et  Taut'i* e  àbné  d'instructiort;  ' 
Vods  vérrex  presqrrè  indubitablertfèut  le^fëmièr  viéMir'* 
shifiôDtiaire  dans  t'entre  de  la  i'oaf tdë  ',^  Il  i^è  manqtldra  ' 
aaèobe  occas¥on  de  p^erdre  en  orgies  tirte  partie  du  t^mps  ^ 
consacré  an  travatt?  Tantre,  au  contraire ,  perfeélibn-^ 
nattC'son  savoir-fatro ,  sutrant  les  progFès  de'^on*art  , 
laborieux,  économe,  viendra 'se  placer  avec 'afvaèt%é^ 
parmi  ces  artisans  estimables  que  l'industrie*  française  ' 
s'honore  de  posséder.  •    * 

M.  Colombcl  pense  que  trots  écoles  d'adultes  ,  Tiriie 
inr  les  Ponts ,  la  seconde  an  Chapc^ait^llouge  ,  et  la  trot- 
•Sème  auprès  de   TEntrep^t ,    pourraient  satisfaire  au 
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befoio  qu'il  a  fait  coonattre*  Une  légère  dépeose  Bocait 
indispensable  pour  leur  établissement;;  i«ais  il  connaît 
assez  le  patriptisnie  et  les  lumières  de  nos  autorités 
mu^cipales-^  pour  être  assuré  qu'elles  n'hésiteroni  pas 
uu  seul  instant  à  TQter  les  food^  ;njéqes6aires.  Eu  effet , 
lVIessieur;5,.àpe|ne  la;iu'pp98itien.de  Mr  Çolombel aTaii- 
cy^.  éi^,  connue»  que  déjà  réiabUssemei^  des  trois  écoles 
dç^ipwd^ee  9  araU  é\é   i^cordé  ;  pair  \c  i^onseil  Itfxmir  . 

.Honneur  an\ magistrs^ts  qui. gavent  adopter  avec  cet 
ciapreflisf  pxeot ,  )es  mesures  datilité  ;  général^  qui  lejur  . 
soi^.^prçposées!  Honnenr  au  gêné ceuf^,i:itojeni, gui  re^ 
cherche  arec  déTouementJes  beçf^ips  ;des  classf^s,  utiles  - 
et  lal>prieu9eB,.de  la,  sopiété ! 

:  Uji), Recoud  Bïémoirc.dQ,.  M.  ColQniliel,  sert  pour.iaiaaf 
dypp/^  cpmplàopenrti  à  ,sa  première  pr(q>asilioii«  Ptoimpofis/^- , 
doi^ff^ çafefiet).aurJ[i])8|i;uc^on  prii^re  ^ne  loi  "vraîoaient . 
lil^f^lç,  D^i^jips^teuJjf  se  formet^t ,  d^s^^c^les  sa  ioodent 
de  Vifutes  .pa^t|i,;^nifiisii^^u^.muiqi|fniB  presqu-eçl^fiomeot.' 
dçiboos  Uvr^f  |^léiyicntaif*esi,  sp^a^;ijen;ifn|.  de8^f^^s^T.9nu4 
étèYfa.  :Les..{»*/emiers  ^  les  pUis  #i|npla8,{pri^gQ6ipes  d^.l^^., 
morale,  ^ci'vcraient.l^m'ôtrfi.présepléi  sens  «tontes  l^.foirr 
ine^,,.Et9  épetant,.  en,  Usant i  en  écrivit,  ils  pourifj^if^ 
s% .f(ë9(fU;er  des.  grades  ^ér^t^s  quellp. enseigne., Cer8c<- 
raÎ£|p)t  des  esg^isqes  de  traites,  fie  morale  eti\actiON^,  qu'i^ 
conyiendraît  de  mettre  entre  les  maiiM  de  la  jeui^es^e. 
Nous  -  Qe   sommes  pas  .toi^opent  dépourTus  de  Kvres 
composés  dans  c^^espcU^  mais  ils  ne-  sopt  point  appro** 
priés  à  nos  écoles  primaires.  Jusqu'iel  on's'est  trop  peu 


7i^  mLUBfs.  89 

occupé  de riostrnctioii  <fes«ti£aHilt  afifiartenai^t  aux  classes 
laborieuses  de  la  société.'  Le  temps  est  ve^n  d*écme 
aussi  pour  eux.  Il  serait  •  bien  de  compotor,  si  l 'usage 
des  écoles   élémentaires  ^  des  recueils  de  faits  choisis' 
dans  cba^ue  état,  danachaqiœ  profession ,  et  propres  à 
inspirer  lamour  des  belles  et  bonnes  actions.  Ces  faits 
ainsi  mis  en  lumière  etgi'oupés  aTecdiscernénent,  de- 
Tieûdrabnt  de  Téoitahles  caHédlismes  de  morale  à  l'u- 
sage-du   peuple,  iU.atlaclieraieiit  chacun  à  Télat  qu'il 
exerce.  On  smagûie  à  tort  que  le  bonbeur  et  la*  cou- 
sidératioa  sont  iafiaiiage  exclusif  de  quelques  pref^s-' 
sions.;  dans  toutes  on  peut  trouver  ce%  avantage,  etc'esl  • 
peu^-étre  là  où  on  le  recherche  généraieriie»t  qu'il  j  a 
moins  de  chances  d'j  réussir ,  car  la  ^nrahônfende  des 
sujets  repd  plu^  difficile  de  s  y  diéfinguer.:  De  teUion-^  ■ 
Trages .  feraient  comprendre  à -la  jeunesse  que  Tâgr»^! 
cttbure,  rindostrietct  les  arts  utiles  oflhfmt  à  son  édiii^;- 
lalioD  de  belles  can*iëres  à  parcourir,  qu'il  laut  mieux  > 
être  cttUvateur  instruÀtnrAi-U-sauroim  indostniel  distiAgilé , 
qne.  nnédecin  sans  inala44^9  ^t^oA  sansucauses  y  écrr- ' 
Tain  sans  succès  ou  poète  sans  lauriers.  .     i    . 

M.  Colombel  pense  an^ee  raison  que  èe  'système  d'iti%- 
tructi<>9  formerait  aussi  de  bona  ^itoyeneV^^^i^  l'ignorance^ 
est  la.  cjuise  piriiw^qialçi/dQSinieo^  qui.  ont  affligé  le  pays 
depuis  quelques  années*  "SifH^^  TOtdons  des  institutions' 
etDQua  ne  sayous  pas, le^naaiotenirlorsqueUesi existent; 
Noua  appelons  d^  tous  nos  voaax  te  profilés  social ,  el 
nous.<sembIqps  igBorer  qu*U- ne  naît  pas  <  au  setti  des. 
orages  et  quU  ne  peutr^ei'déveklppeifiqaa^'co*  Tordre 
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public  et  la  paix.  Pour  comble  d'inconséquence,  noufi 
nommons  patriotisme  une  mobilité  de  sentiment  qui  nous 
porte  à  ébranbr  incessamment  Tédifice  que  nous  éle- 
vions nag^uërc  encore  avec  enthousiasme. 

La  Société  Académique  a  décidé  que  io  mémoire  de 
M.  .Golombel  serait  adressé  à  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique. 

Noire  collègue ,  M.  Dubnisson  ',  conservateur  du  Mu- 
séum d'Histoire  Naturelle  >  a  fait  parvenir  k  la  Société 
une  note  sur  une  éponge  gigantesqae,  dite  Coupe  de 
Neptune  dont  viennent  d'être  enrichies  les  collections 
de  cet  établissement.  Cette  éponge  a  été  apportée  de 
l'Inde  par  M.  le  capitaine  Henri  Auger,  et  cest  aux. 
soins  de' M;  Vlsrger  qu  est  diic  cette  pièce  rare  et  cu- 
rieuse. La  note  de  M.  Dubuisson  contient  la  descrip- 
tion de  cette  éponge  qui  est  vraiment  gigantesque ,  puis- 
qu'elle na  pas  moins  Ah  22  poncés  de  hauteur  sur  48 
de  diamètre.       r 

M.  Amondieu  -vous  a  fuit  hommage   de   la  p^mièrtf 
livraison  d'un  cours  d'âfrithméliqne  qu'il  vient  de  Hvrer  ' 
à  Timpression.  •■    • . 

Vous  devez  à  M.  Hetru  un  xnémbïve  sur  la  propriété 
lumineuse  des  atmosphères  eé  sttr  letirfacutté  de  con^ 
servejr  le  calorique.' ho  même,  M.  Hetru  ^  vous'  a  hi 
un-  second  mémoire  ayant pMr  tîirc:  IVonvelles*  Théà- 
ries  de  t  Histoire  Natarellede  Caxr  atmosphérkiue  des  ' 
Jurores  èoréat^s ,  des  Orages  et  de  ta  Formation  de 
la  Grêle.  Ces  d««x  ouvrages  sont  le  fruit  de  savantes 
recherches.  Enrichis  de  nofAbreuses  citations ,  ils  prou- 
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Tent  une  grande  érudition  et  un  grand  amour  de  la 
science.  Ils  tormeni  un  traité  à  peu  près  complet  de 
météorologie  d  après  les  idées  particulières  à  l'auleur. 

H.  Hoisan»  un  de  tos  nouveaux  membres,  tous  a 
adressé  un  manuscrit  sur  l'analyse  chimique.  L'étendue 
de  1  ouvrage  et  sa  nature  technique  »  tous  ont  «sgagés  à 
nommer  une  commission  spéciale  pour  lexaminer  et 
TOUS  en  faire  rapport  La  commission  ,  nommée  trop 
récenoment ,  n*a  pu  encore  tous  rendre  compte  du  mé-* 
moire  de  M.  Hoisan. 

Le  secrétaire-général  du  Congrès  Scifntifique  de 
Douay  avait  £ait  parvenir  à  l'Académie  une  circulaire 
pour  lui  demander  de  rédiger  une  note  des  sujets  qu'il 
conTenait  de  traiter  dans  celte  réunion.  M.  Goépin 
TOUS  a  communiqué  y  au  nom  d'une  cMnmission,ûnpro« 
jet  de  réponse  à  la  lettre. de  Douay.  L'Econcmiie  poli-^ 
tique 9  la  Statistique»  la -Médecine,  l'Industrie  et  les. 
Beaux-Arts  ont  fourni  successivement  à  M.  Guépin  des 
sujets  importants,  qui  ont  offert  au  Congrès  une  ample 
manière  à  sestràTanx* 

La  Société  Royale  Académique  a  adopté  le  rapport 
de  M.  Goépin  ,  et  elle  a  décidé  qu'il  en  serait  fait  en- 
ToÂ  à  Douay ,  avec  divers  mémoires  qui  lui  servent , 
pour  ainsi  dire,  de  développement. 

Le  mèmie  collègue  vidus  a  communiqué  le  programme 
d'un  cours  qu'il  se  proposait  douyrir  à  !Nantes,  sous 
le  titre  de  Philosop/ne  de  la  Sotence  de  /jffomPne.  Go 
comrs  a  eu  lieu  depuis  dans  l'Institution  xie  M.  Amon- 
dieu. 
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MiM.  Gaépin  et  Bonamy  tous  ont  fah  hommage  de 
l'oavrage  qa'iis  Tiennent  de  publier  ayant  peur  titre  : 
JVantesau  XIX, ^  siècle. 

M.  Henri  Ridieiot  vous  a  iu  un  mémoire  sur  la  Ne'- 
cessité  d'une  réforme  pëniterUiaire  fondée  sur  une  non-' 
vèlle  science  de  l'homme.  L  auteur,  îmbu  des  pouvelles 
doctrines  delà  pbréoologie,  ne  Tuit  dans  les  diffërdntes 
classes  de  malfaiteurs  autre  chose  que- des  gens  affec- 
tés de  maladies  morilles  et  malheureusement  nés,  dont  il 
convient  de  traiter  les  infirmités  meoiaies  dans  des:  hO- 
pitaux  appropriés. 

Le  même  M.  Richulot  a  réuni  dans  un  fieul  corps 
d  ouvrage  les  loçons  i|u'il  proAîsKC  &  l'Ëcolc  Piimatre 
Snpérieurtfi  II  vient  de  les  livrera  limpression  sous  le 
titre  ai  Jbrégë  de  Ib  Géographie  Indùsépéeiée.  £n  vous 
faisant  hommage  de  son 'écrit,  ndti^  collègue  a'  bien 
ji^  de  l'intérêt  que  porte  à  la' scidnco'la  Seciété  Eoyale 
Académique.    .  i-  i: 

Je  TOUS  ai  déjà  entretenus  de  plu^eut^s  leoluttss  re- 
latives aux  moyens  de  communicatioov  IVaités  sous  te 
point  de  vue  iodustiielle  pu  connieroiale ,  ces  onvtages 
rentraient  naturellement  dans  la  prehiidre.  partie  de  ce 
rs^port  ;  le  mémoire  que  vous  a  ht  M;^  Billanlt  ^us  \ef  • 
titre  de  Recherches  Historiffues-'saTMa  Lf'gislcUion  dès 
Foies  de  Transport ,  quoiqii  U  eomi«nne  qnetefnes  Al- 
tails  fur  l'art  de  Tingéniour,  deit-ôtre  prifH^ipnlemont  « 
envisagé  comme  étudux  do  la  Bcience  du  dfroitv         -  î*.: 

La  qtiestion'est  d'une  cenTOdanoe  actueité  (et  id'tnie^ 
grande  opportunité.  Le  pouvoir  qui  soccupera  sériou-*' 
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senient  de  lamélioration  des  voies  de  transport  devra 
reDCODtrer  une  approbation  unanime  sans  aucune  oppo- 
sition. Le  bon  état  des  routes^  des  rivières  et  des  eanaux 
inlérresse  non-seulement  lagricolture ,  le  commerce  et 
rindustrie,  mais  encore  la  civilisation^  Tunité  nationale 
et  la  diffusion  des  lumières.  Le  meilleur  moyen  d'éclairer 
fil  marche  du  législateur,  n est-ce  pas  de  faire  une 
étude  profonde  des  faits  antérieurs  et  de  Texpériencc 
acquise.  C  est  dans  cet  esprit  qu'ont  été  dirigées  les 
recherches  de  M.  Billault  Elles  embrassent  une  longue 
suite  dannées  ,  depuis  les  siècles  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  }ours.  > 

Carthage  et  Borne  surtout  présentent  les  travaux  les 
plus  importants  dans  cette  carrière.  Dans  la  barbarie 
des  siècles  qui  suivirent  la  chute  de  l'empire  romain, 
Charlemagne  paraît  seul  s'être  occupé  des  voies  de 
transport.  Ses  capitolaires  contiennent  quelques  essais 
d'organisation  d'un  système  général  de  surveiflance  et 
dc'direction  ;  mais  ses  idées  bien  au«^essu9  de  son  siècle 
ne  trouvèrent  pas  de  continuateur.  Après  lui ,  Tentretien 
des  routes  fut  ft  peu  près  abandonné.  Go  n*est  guère  que 
sous  Henri  IV,  que  Sully,  qui  comprenait  et  encourageait, 
si  bien  les  intérêts  agricoles,  créa  ToASee  de  grand* 
voyer ,  auquel  il  attribua  la  surintendance  des  chemins. 
Dès-lors  les  progrès  furent  rapides  et  continus.  Louis 
XIII  établit  un  directeur-général  des  ponts  et  chaussées 
ayant  sous  ses  ordres  des  inspecteurs  et  des  ingénieurs. 
Louis  XV  fonda  en  1747  l'école  des  ponts  et  ohaussëes. 

La  révolution  et  lîempire  apportèrent  leur  «onlingene 
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d'amélioration.  La  séparation  bien  établie  entre  le  pon- 
voir  judiciaire  et  l'administration.  La  justice  adminis- 
tratiTe  chargée  de  punir  les  délits  de  grande  Toirie.  La 
centralisation  de  l'administration ,  si  avantageuse  pour 
coordonner  avec  ensemble  les  systèmes  de  routes  nou- 
velles et  pour  remplacer  l'esprit  étroit  de  localité  par  des 
vues  d'utilité  générale.  Tels  sont  les  principaux  bienfaits 
en  matière  de  voirie  qui  ont  signalé  ces  deux  époques 
si  remjdies  de  faits  et  de  travaux  militaires ,  qui  absor- 
bèrent la  majeure  partie  des  ressources  de  Tétat. 

Le  gouvernement  de  la  restauration  auquel  le  bienfait 
de  la  paix  procura  des  excédants  annuels  de  recettes 
qui  auraient  pu  être  employés  à  d'immenses  travaux, 
négligea  trop  souvent  de  marcher  dans  cette  direction. 
Cependant,  quoique  incessamment  attaquée,  quoique 
tourmentée  par  les  idées  aveugles  dont  l'accomplissement 
maladroitement  tenté  à  amené  sa  chute,  la  restauration 
a  apporté  de  grandes  améliorations  dans  le  système  des 
routes  et  des  canaux* 

Le  gouvernement  né  de  la  révolution  de  juillet,  malgré 
les  orages  qui  ont  accompagné  ses  premières  années,  a 
déjà  beaucoup  fait  pour  les  voies  de  transport.  Une 
grande  activité  a  été  imprimée  aux  travaux  à  la  charge 
des  départements.  L'achèvement  des  canaux  commencés 
sous  la  restauration;  l'établissement  des  routes  straté- 
giques dans  l'ouest  ^  dont  les  travaux  ont  été  poussés 
avec  une  activité  inouie  jusqu'à  ce  jour  ;  des  études  de 
chemins  de  fer  ,  entreprit  dans  presque  toutes  les  direc^ 
I  ions  I  seront  toujours  d'immenses  bienfaits. 
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Mais  il  reste  au  pouvoir  une  autre  tâche  à  remplir.  La 
législation  surla  vok*ie»  éparse  et  incomplète  a  besoin 
d'être  révisée  et  d'être  débarrassée  de  dispositions  inap^ 
plicables  et  incohérentes.  C'est  une  entreprise  digue 
d'un  pouvoir  qui  sent  Timportance  de  la  mission  qu'il 
est  appelé  à  remplir. 

La  Bretagne  a  conservé  pendant  plusieurs  siècles  son 
existence  comme  nation.  Placée  entre  la  France  et  l'An- 
glcterre  ,  convoitée  par  Tune  et  par  l'autre  de  ces  puis- 
sances ,  elle  a  été  le  théâtre  de  guerres  longues  et 
cruelles.  Aussi,  cette  ancienne  province  est*elle  riche  de 
souvenirs  et  de  monuments  historiques  ;  elle  mérite 
plus  qu'aucune  autre  partie  du  royaume  d'être  étu« 
diée  sous  le  rapport ,  archéologique.  Plusieurs  de  nos 
collègues  se  sont  livrés  à  des  investigations  de  ce  genre. 

M.  Ursin  vous  a  lU|.au  nom  d'une  commission  spé^ 
ciàle  ,  un  rapport  sur  la  traduction  faite  par  M.  Le  Boyer 
d'un  mémoire  anglais  sur  les  Dracwitia  par  le  révé«- 
rend  John  Bathurst  Dean.  Le  monument  de  Camac  est 
regardé. par  l'auteur  anglais  comme  un  DraeonHum  ^ 
ou  temple  consacré  au  culte  du  Serpent.  G'est  sui- 
vant lui  le  plus  beau  des  monuments  celliques.  Le  tem- 
ple de  Camac  aurait  eu  quatre  lieues  et  demie  de  Ion- 
guenr,  il  était  composé  de  plus  de  iO«000  obélisques 
dont  plusieurs  ont  plus  de  vingt-quatre  pieds  de  hau- 
teur. Les  sinuosités  du  monument  seraient  une  imitation 
des  replis  d'un  reptile»  dont  les  muscles  alternative-» 
ment  abaissés  ou  relevés  sont  reproduits  par  les  gros- 
seurs inégales  et  ondoyantes  des  pierres.  Nous  ne  sui<- 
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vrons  pas  le  rapporteur  dans  les  détails  remplis  d'intérêt 
qo'il  donne  sur  le'  nH)nunient  -de  Carnac.  Si ,  des  ingé- 
nieuses conjectures  de  lauteur  anglais,  il  ne  résulte 
pas  une  masse  d'inductions  capables  de  déterminer  la 
conviction,  au  moins  cet  ouvrage  et  le  gigantesque 
monument  breton  qull  signale  doivent  fixer  lattention 
des  savants  et  continuer  encore  long-temps  à  être  Tcxbjet 
de  leurs  études. 

Vous  devez  à  M.  Chapplain  une  notice  fort  étendue 
sur  un  grand  nombre  de  manuscrits  inédits  trouvés 
dans  les  diverses  archives  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure.  Un  comité  composé  des  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  savoir  et  par  le  mérite  de  leurs 
travaux  historiques ,  ayant  été  formé  par  le  Ministre 
de  rinstruction  publique  pour  diriger  et  surveiller  tes 
recherches  ordonnées  dans  toutes  les  collections  pu- 
bliques et  privées  ,  notre  collègue ,  M.  Chapplain ,  s'est 
trouvé  naturellement  appelé  par  ses  fonctions  d'Archiviste 
de  la  Préfecture  à  s'occuper  des  recherches  prescrites 
par  un  ministre  éclairé ,  dans  les  dépôts  confiés  à  sa 
garde.  C  est  le  fruit  de  ce  travail  que  M.  Chapplain  vous 
a  comiùuniqué.  Les  Archives  de  la  Préfecture  renfer- 
ment presque  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'administration 
de  rancienne  Bretagne  et  à  THistoire  de  cette  province. 
La  révolution ,  qui  a  dispersé  on  anéanti  tant  de  titres 
précieux,  a  du  moins  respecté  cette  immense  collection, 
qui  s'est  même  augmentée  des  débris  des  Archives  de 
l'Evéché ,  de  celles  de  plusieurs  villes  du  département» 
des  Abbayes ,  des  Congrégations  religieuses  et  de  plu- 
sieurs dépôts  particuliers. 
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Il  est  peu  de  proTioces  qui  possèdent  nne  collection 
aussi  complète  et  aussi  importante  que  celle  quiejdstait 
an  château  de  Kantesy  et  qui  est  connue  sous  la  désigna- 
tion de  Titres  et  Chartes  des  Ducs  de  Bretagne*  Cette 

* 

collection,  qui  s*étend  duXII/  au  XVI."  siècle,  est  à  peu 
près  intacte.  C  est  à  cette  mine  féconde  qu  ont  puisé  la 
plupart  des  écrivains  bretons.  Plus  de  3000  pièces  de 
ce  dépôt  sont  encore  inédites.  Ce  sont  des  Traités  de 
paix  y  des  Trêves ,  des  Alliances  ,  des  Centrais  de  ma- 
riage y  des  Bulles  des  Papes ,  des  Procès ,  etc. ,  pièces 
d'une  haute  importance  historique  pour  la  plupart,  si 
on  en  juge  par  quelques  extraits  conununiqnés  par 
M.  Chapplain. 

Greffe  de  la  Chambre  des  Comptes,  Ces  Archives 
sont  considérables  et  à  peu  près  complètes*  Plusieurs 
milliers  de  pièces  qui  pourraient  être  consultées  avec 
fruit  par  rhistorien  et  jeter  un  grand  jour  sur  les  mœurs, 
les  usages  ,  la  vie  intérieure  et  l'administration  des  Bre- 
tons du  moyen-âge  sont  enfouies  ignorées  dans  cet 
immense  dépôt.  Tout  ce  qui  concerne  les  finances  et  la 
comptabilité  de  la  province,  les  procès-verbaux  des  Etats, 
les  registres  de  la  Commission  intermédiaire  et  de  l'Inten- 
dance forment  une  masse  considérable  de  matériaux 
pour  l'Histoire  administrative  de  la  Bretagne  et  qui  n'at- 
tendent qu'un  écrivain  capable  et  laborieux. 

I«e8  pièces  provenant  de  XEvéchë  de  Nantes,  qui 
sont  déposées  à  la  Préfecture,  ne  sont  qu'une  bien  faible 
partie  de  celles  qui  existaient  à  la  Cathédrale  avant 
1790.  Par  suite  du  triage  des  titres  ordonné  enlW  III , 
il  en  a  été  détruit  une  grande  quantité.  7 
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Là  Bfblioihèffue  puô/i^ue  de  TTântcs  possède  plusieurs 
mantiscrits  inédits  sur  lliistoire  de  la  Province.  L'his- 
toire des  érèqnes  de  Nantes  par  Travers ,  est  le  plus 
important.  Espérons  que  cet  ouvragé  précieux  sera 
bientôt  livré  à  llmpression. 

Le  classement  des  archives  de  la  Mairie  n*a  point 
encore  été  fait  complètement.  Cependant^  elles  con- 
tiennent de  nombrenx  documents  ^ur  tontes  les  bran* 
ches  de  cette  administration  depuis  plusieurs  siècles. 
L'importance  des  pièces  que  renferment  ces  archives , 
font  désirer  qu  on  s  occupe  sérieusement  de  leur  clas- 
sement et  de  leur  conservation ,  et  qu'un  local  appro- 
prié leur  soit  enfin  consacré. 

Dans  une  autre  séance ,  M.  Chapplain  vous  a  fait  part 
de  ses  recherches  dans  les  archives  de  la  Mairie.  Cette 
fois  ,  ce  sont  des  documents  relatifs  à  la  seule  ville  de 
Nantes  et  à  son  histoire  particulière»  que  notre  collè- 
gue a  mis  sous  vos  jeux.  Il  vous  a  prouvé  la  richesse  de 
cette  collection  et  vous  a  fait  voir  par  son  exemple  tout 
le  parti  qu'un  homme  habile  et  laborieux  peut  tirer  de 
ce  précieux  dépôt. 

Deux  de  nos  membres-correspondants,  M.  BiseuU  de 
Blain;  et  M.  Ducrest^  de  Villeneuve ,  vous  ont  fait  par- 
venir  y  le  premier  un  mémoire  intitnlé  de  ConradiantUy 
et  de  louvrage  qu'on  lui  attribue  sous  le  titre  de  Des- 
criptio  utriusçue  Britanniœ\  le  second  une  notice  sur 
les  médailles  Gallo-Romaines ,  trouvées 'à  "âmanlis  (Ille- 
ct-Vilaine).  Ces  deux  mémoires  sont  remplis  de  recher- 
ches savantes ,  et  prouvent  dans  les  auteurs  une  grande 
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éruiiitîoQ.  La  Société  Royale  Académique  doit  de  la  re- 
connaissance à  ses  associés -correspondants  9  lorsqulls 
consentent  comme  MM.  Bizeul  et  Ducrest  de  VillenenYe 
h  enrichir  ses  séanoet  du  frttit  de  leurs  savantes  recher- 
ches, et  à  la  faire  ainsi  participer  à  leurs  travaux. 

Dans  une  de  vos  domières  séances  t  M.  Verger  a  an- 
noncé à  l'Académie,  que  M.  Charpentier,  lithographe 
de  cette  ville ,  est  inventeur  d'un  procédé  particulier  pour 
décalquer  les  dessins  sur  la  pierre.  Déjà  à  Paris  plu- 
sieurs artistes  sont  parvenus  à  ce  résultat,  mais  ils  font 
mystère  de  leur  découverte  :  et  M.  Charpentier  n  a  pu 
connaître  leur  mode  d  opérer.  Soit  que  le  nouveau  pro- 
cédé ressemble  à  celui  employé  à  Paris  ;  soit  qu'il  en 
difi&re ,  M.  Charpentier  a  désiré  prendre  acte  de  sa  dé- 
couverte  auprès  de  vous.  M.  Verger  vous  a  présenté 
plusieurs  dessins  obtenus  par  le  nouveau  procédé.  Ces 
lithographies  sont  nettes  et  bien  sorties;  elles  se  font 
surtout  remarquer  par  la  pureté  du  trait. 

Telle  est,  Messieurs,  la  longue  série  de  vos  travaux 

pendant  l'année  1835.  Plusieurs  se  fontremarquer  par  leur 

importance  actuelle  et  par  les  avantages  qu'ils  promettent 

pour  Tavenir.  Tous  sont  dirigés  vers  un  but  d'amélio- 

.  ration  et  d'utilité  générale. 

Cette  énumération  devra  suffire  (nous  l'espérons  du 
moins)  pour  prouver  aux  administrateurs  éclairés  qiii 
nous  ont  accordé  jusqu'à  ce  jour  une  protection  si  ho- 
norable ,  que  la  Société  Boyale  Académique  continiie  de 
mérita  leur  bienveillance,  et  pour  attirer- sur  elle  de 
plus  en  plus  l'e^ime  et  la  considération  de  nos  con- 
citoyens. 


I 
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M^a 


NOTICES  If ÉGROIOGIQIJES , 

PAR   M.   CHAIUOV^ 

MMOittAULm^tatuh, 


La  Société  Royale  Académique  a  fait  pendant  Tannée 
1835  les  pertes  les  plus  douloureuses.  La  mort  a  enlevé 
de  nos  rangs  trois  de  nos  membres-résidents.  C'est  k 
\otre  Secrétaire-général  qn  est  imposé  le  devoir  de  tous 
entretenir  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Bappelons  en  peu 
de  mots  ce  qu'ont  été  nos  collègues  »  ce  qu'ils  ont  fait. 
Un  simple  récit  suffira  pour  honmrer  leur  mémoire  et 
pour  justifier  nos  regrets. 


M.  JeaB*  François  Lb  Botb1|  ancien  Professeur  de 
mathématiques  et  de  sciences  physiques  au  Collège- 
Royal  de  Nantes  9  Inspecteur-honoraire  de  TAcadémie 
de  Rennes ,  fut  un  des  membres  les  plus  laborieux  et 
les  plus  sélés  de  la  Société  Royale  Académique. 

Ancien  élève  de  cette  {première  Bcole  Normale  où 
professaient  les  savants  les  plus  distingués ,  il  se  forma 
de  bonne  heure  à  la  pratique  de  renseignement.  Il  fut 


7/  ¥OLVtfX«  Itt 

successiTemeiit  Professeur  de  mathëoiatiqaet  à  l'Ecole 
Geolrale  de  Saint  *  Brieuc  ,  Profesteur  d'hydn^graphie 
dans  la  même  ville  ;»  charj^ë  du  coara  de  malliémaliqaes 
ëlémentaires,  pais  de  eeliii  de  mathëmaliqoes  spéciales 
an  Lycée  Impérial  de  Nantes  «  detena  plus  lard 
Collège  HayaL  Ses  honorables  traïf aux  dans  \9  car*' 
rière  de  renseîgnemeiH  aTaienI  été  récompensés  par  4e 
titre  dlnspefteur  de  rAeaéémie  -de  &enne9i  d«Mit  il  a 
rempK  les  foncrions,  ces  trois  dernières  années»  pMdaal 
lesquelles  ,  oubliant  son  âge  et  comptant  trop  snr  une 
constitolien  robuste  «  il  a  hftté  le  dépérissement  de  ses 
forces.  ' 

Bécemment  admis  à  la  retraite  9  après  plus  de  40  ai*i 
de  service  dans  iliistruotiott  puUiqneS  M.  Le  ficher 
a  succombé  à  l'âge  de  67  ans  t  au  moment  oà  il  rèrail 
le  repos  des  abampsi  et  rhenreaa .  esnpioi  au  semiids 
Tamitié  dune  vieillesse  laborieuiaei: et  paisible. 

Peu  de  professeurs  ont  fourni  plus  d'élèves  que  lui 
è  TEcots  Polytechniqpie.  Ses  conaaissaneèsl  bien  datiaée»^ 
une  méthode  parfaite  manquaient  rarsBM&nt  d'exciter 
parmi  les  jeunes  gens  une  rare  émulation.  Les  nombreux 
élèTes  de  M.  Le  Boyer  peuvent  redire  avec  quel  soin  i( 
éloignait  de  la  scâcnc»  ses  épines^  tte^mm^nii^  snvait 
se  mettre  à  la  poptée  de  toutes  les.iDtelUgeiiceS).     ^ 

Membre  de  la  Sooiété  Académique  depuis  .bieni^è^ 
années,  il  en  fut  dettx  fois  nommé  Présidenf  f '^.  il 
remplit  trois  fois  les  Ipaetioas  laborjeuses  de  Se^éAiiiifCh 
général.  Qui  der.  doiis' na  pas  eu  &  se  louer  des-:ra|i- 
ports  agréables  iftt il;  savait  entretenir  avec  te«4$  .ses 


sociivA  kcàBiuiQViR, 

ooUègaes.Lei  lettres»  les  acienoei,  les  Ismgiies  anciemies 
et-ëtrasgè^es  y  Tareliéologie  n*awaîétit  point  panni  vous 
c^'ergasie  pitls  disliogaé  oi  d  apprécîatear  plus  judieieux; 
Nctanmé  presque  eonstamraent  membre  det  yotrô  Comité, 
éevirali  il  fit  partie  d^  toutes  vos  ûammiasions  leçplvksc 
iai|ier«ttiteB>  il  y.déploja  le  plos'prefoqd  satoiri.  Vos 
I^ocès-TerbaaK'rmideDt  lémoigDagei.de'Soa  z^le  «t,  4e 
aoô  Uiievt.  Quoiqaie  la  majttoe.^^Ftfe  de  «ob  t^nps  iàl) 
eosbanrée  aunw.smBS  pénibles  de  Teoseig^mâQl; ,  sa 
grande  aeiivité  .luL  permeHait (de  ToitSi  préseiltep  de 
BombreiUL  »énioireii«  M.  Le  BojH)r  lattrun'déB  fooda*» 
teurs  du  Lycée  Armoricain  ,  recueil  périodique  auquel 
frl'<fdtin»it  un  granfl.  nombre  datticIesttBcoromanddbles. 
il  a 'Composé  devx>ifbiipmB6::de  fiteicea  âur  phnieuiï 
oommukies  dn  dépaErtemeni^dclà  Lèirq^Inférielire.  Enfin 
lÉatM'  eoliègue'estaoleor  d'Iitti  Ttti/àjN^du  Galenérier^ 
ouvrage  capitalsi  ^*q«H  -prouVé  la  pltis  vaste  éruditioa. 
'iWIVi;'^e  Boyer  aM^ràouni  benooaiileniéni  une  belle 
eamèrb*  y <  ii  kissa  tdisM  nos  'rauga r  lin  vide  ^i  sera 
bibii' difficUeaMni rempli;.        ..'i    •in.. 

/ 1»*»'.''!'    '»i        ■  ï     '.       •  :    ■     .  '   •  .         '••  '  : ..  t  .  .? 

\i  ni')'    I  ••      •   .       M  •.;':•.  '  ,.    •,-,'■  ;!•.»:  .   •    . 

^'•W^  4FAijt&MâTie'£vBiv>DK  Vikcé»,.  ebef »  d'tècadron  au 
corps  royale .  de  l^attillcrie  ,  ohcvalieri  delà  Légio»- 
'd'bemiêur  et  de  St^Lo^is. — Adtnis^de  bonne  iieare  h 
4'éè'6le  ^lytechnique ,  lé  jeune  Bvta  eikibras^n  par  goût 
ltf»ëàrïièrè  militaire.  Il 'Sortit  de"l?ticdleid*applicaiion  de 
Afetz'^ur  se  rendre  sur  le  diamp  de  bataille  de  Wagram 
où  il'€t  ses  premièrets  armes  -cokb«vc  lieutenant  d'ar- 
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liUtfrie.  Dan  esprit  exact,  brillani  et  appliqué  i  il  ne 
larda  pas  k  se  faire  remarquer  dans  nn  corps  qui  compte 
ld«it  de  sujets  d'une  haute  distinction.  L'artillerie  est; 
en  poeseaftlon  de  fournir  dos  officiers  anxi^nels  ap- 
parlienl  la  surTi»lla«ca  de  tous  les  étabUssemonts  mi- 
litaires ,  capables  de  dirige  les  manufactures  d*armes , 
les  poudreries 9  les  arsenaux,  les  forges,.- les  fonderies 
de  Vétat.  Constructeurs ,  industriels ,  savant^  et  militaires 
eo  même  temps  ils  doiTent  savoir  manœu^Tor  sur  les 
champs  de  bataille  les  machines  de  gur^re  qu'ils  ont 
eox-mtmes  fabriquées.  M.  Ëven  fut  un idc.  fes, hommes 
rares  qui  présentent  la  même  aptitude  paur  la  partie 
active  que  pour  la  partie  sédentaire  de  son  métier. 

Employé  successivement  dans  les  manufactures  dar- 
BMs^  dans  les  forges  et  dans  les  arsenaux  de  cons- 
truction^ il  commanda  pendant  l)>Qg-temps  la  deuxième 
compagnie  des  ouvriers  d!artillerie. 

Lors  de  la  campagne  d'Espagne  en  1823 ,  il  fut  cluirgé 
du  soin  iaiportant  tlo  préparer  et  de  répnir  à.Bayonne  le 
matériel  de  guerre  pour  cette  campagne.  Ce  service  peu 
brillant  en  apparence ,  mais  si  utile  en  réalité,  Ipi  valut 
le  grade  de  chef  d  escadron. 

Plusieurs  beaux  faits  d*armc  honorent. la  mémoire 
de  M*  Even  de  Yincé.  En  1815 ,  il  commandai! 
une  compagnie,  du  1.'^  régiment  d^artUlerie  dans  la 
place  d^Huniogue ,  pendant  le  mémorable  siège  que  sou- 
lint  le  général  Baibanègrc  ;  il  fit  alors  partie  de  cette 
poignée  do  brayes  qui  arrêtèrent  pendant  long-temps  la 
marche  de  toute  une  armée  autrichienne. 
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Depuis  plusieurs  années  la  santé  de  M.  Even  6*ahérait 
sensiblement ,  il  sollicita  et  obtint  d*étre  employé  à  la 
direction  d*arti)Ierie  de  Nantes.  Il  espérait  froncer  dans 
sa  Tille  natale  au  sein  de  sa  famille,  le  rétablissement 
d*ane  santé  délabrée.  Les  soins  les  plus  empressés  et  les 
plus  assidus  n  ont  pu  guérir  une  affection  chronique  de 
la  poitrine,  à  laquelle  û  a  succombé  après  plusieurs 
années  de  langueur  et  de  souffrances,  i  peine  âgé  de 
48  ans. 

M.  Even  rédigea  pour  le  comité  central  de  rartUlerie 
un  grand  noiAbre  de  mémoires  et  de  projets ,  sur  dtflS* 
rentes  partfès  des  constructions.  Tl  prit  une  part  active 
aux  travaux  et  aux  expériences  qui  ont  amené  l'adoption 
du  nouveau  système  de  matériel  de  l'artillerie. 

Ceux  qui  n'auraient  connu  le  commandant  Even  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie ,  quand  il  luttait  si 
péniblement  contre  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé 
se  feraient  difficilement  une  idée  de  ce  qu'il  était  à  une 
autre  époque.  Adoré  de  ses  camarades  ,  estimé  de  ses 
chefs ^  respecté  de  ses  subalternes,  quand  votre  Secré- 
taire-Général l'a  connu  pour  la  première  fois,  il  était  un 
des  officiers  les  plus  distingués  et  les  plus  brillants  do 
son  arme.  D'un  esprit  inventif,  homme  de  resseuree», 
travailleur,  il  unissait  les  qualités  les  plus  solides  à  un 
fonds  de  gaieté  inépuisable.  Il  était  Tâme  de  toutes  les 
réunions  et  de  tous  les  conseils.  Sa  mémoire  vivra  long- 
temps dans  le  cœur  de  ses  nombreux  amis. 


M.   Pierre  -  Emmanuel  Wiottb,  ingénieur  en  chef, 
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direcleor  des  ponts  et  chaussées  dans  le  département  de 
la  Loire* Inférieare,  était  né  à  Dieppe  en  1777.  A  la  créa- 
tion de  Técole  poljtecbniqne ,  il  fit  partie  de  la  première 
promotion  qui  y  fat  admise.  Il  entra  dans  le  corps  des 
ponts  et  chaussées  à  sa  sortie  de  liieole:  il  ne  tarda  pas 
à  s'y  faire  remarquer  et  à  être  chargé  des  plus  impor* 
tantes  missions.  Employé  successivement  dans  les  ports 
de  Brest  et  d'Anvers,  il  resta  dans  ce  dernier  jusqu  en 
1808,  occupé  à  dirfg[6r  d'immenses  U'avaux.  M.  Wiotte 
fut  à  cette  époque  envoyé  en  Italie  et  chargé  de  la  direc- 
tion des  travaux  que  Napoléon  voulait  faire  exécuter  au 
fond  du  golfe  de  la  Spezzia.  Le  talent  qu'il  déploya  dans 
cette  mission  lui  valut  le  grade  d'ingénieur  en  ehef. 
Après  avoir  été  employé  en  cette  qualité  dans  le  dépar- 
lement de  Seine-et-Marne ,  il  fut  envoyé  daqs  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  et  fut  chargé  en  chef  du  service 
à  Bordeaux  pendant  12  années.  En  1^27  ,  notre  collègue 
fut  envoyé  k  Nantei^;  et ,  six  ans  api'ès,  il'réunît  au  service 
ordinaire  dont  il  était  chargé ,  celai  de  directeur  dies 
travaux  dn  canal  de  Nantes  à  Brest  dans  le  département 
de  la  [Loire-Iuférioure. 

M.  Wiotte  a  été  frappé  d'une  apoplexie  foudroyante-, 
au  moment  Ob',  après  une  courte  absence^  il  venait  re^ 
prendre  ses  fonctions,  auxquelles  venaient  d'être  atta^ 
chés  de  nooveanx  avantages. 

Considéré  dans  le  corps  recommandable  auquel  il  ap- 
partenait ,  BL  Wiotte  y  jouissait  de  lestime  et  de  Taf- 
fection  de  tous  ses  camarades.  Animé  d'un  grand  esprit 
de  justice  et  de  bienveillance,  il  a  laissé  partout  sur  sou 
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passa^  de  bons  souTenirs.  Dans  «na  l«egi>e«  carrière , 
notre-  eoliègoe  a  attaché  seo  doj»  »  de  graodoL  projets  , 
à  d'immeiuiestraTattx,  entrepris  à  Attter»}  e^  Italie  »  diioa 
les  dépMteuiciits  de  laïriré&de  el  i^e  laJioire-^Jnférieiire. 
Ses  Dondsrsax  amis  b  ool^lieroBt  janiais  ni  sa  bonté 
parfaite >  SA  son  empressemeiit  à  rendre  service'  Hem- 
pDrtc  les  regrets  de  tous  les  gens  de  bien. 


«Après  des  perles  si  douloui^escSi  la  Société  Bojale 
Académîi|ue  a  encore  à  déplorer  celle, de  quatre  de  nos 
jnetasbros  correspondanls.  *    ( 


Dès  r«4ge  le  plus  tendre ,  IVLlle  Elisa  JUncmuE  fui 
ealratnée  vers  la  poésja.  pair<  un  enti^pn^iasme  et  près- 
qu'une  fatalité  irrésistible*  Elte  fut  toute  sa  yie  la  vic- 
time* de  noire  orgapisaiion  sociale  qai  De  pernset  pas  à 
nn^  jeune  iklle  de  rechercher.  impanémMt  pour  sonbon** 
heur  les  louanges  de  la  célébrité.  Les  débutsde  la  jeune 
£Usa  furent  brillants.  Qu  on  se  rappeUe  Veffjst  qae  pro- 
duisirent à  Nantes  s^s  premiers  versi  lofrsqMi'ils  p|tr:U- 
rent  dans  le  Lycée  Armoricain  de  1$2&.  ffe  le  4is  pus  j 
morceau  dune  délicieuse  naïTCté  et.  quelques  autres 
pij:ces  remarquables ,  obtinrent  tous  les  fiuffi*ages  et  lui 
valurent  à'^ixe  reçue  correspondante  de  cette  Société. 

Douée  d  une  àme-  ardente ,  remplie  d  enthousiasme  e€ 
peut-être  un  pou  enivi^^c  d«s  louange^  prodiguées  à  ses 
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vers  ei  à  5a  jeaneMC»  elle  révail  dès  leng-iesips  un. 
plus  Taste  théâtre  qoo  sa  ville  nalale.  £lie  eatenclatt 
dire  que  le  génie  ët^t  honoré  dans  la  capilale;  sans 
expérience  du  mende^  elle  n'apercevait  des  choses  que 
le  reflet  brillant  ;  elle  ne  savait  pas  que  le  talent  seul  ne 
suffii  poiai  pour  s*y  faire  un  nom,  si.  on  n appartient, 
pas  a  quelqu'une  à^  ces  coteries  qui  font  et  défont  les 
répolaliona  littéraires  comme  les  réputations  politiques. 
Un  velnme  de  poésie*  J^priiné  par  soiiscription ,  1^1 
fournit  lei»  moyens  cVentreprendi*e  ce  voyage.  Saus  for^^ 
tune,  sans  existence  assurée ,  mais  rempUe  d espérance  « 
elle  arriva  à  Par ib  à  Tâgede  18  ans. 

Des  encouragemeots  accordés  par  AL  de  Martignac, 
alors  ministre  ;  et  une  petite  pension  sur  les  fonds  des- 
tinés à  l'encouragement  des  lettres,  rendirent  d'abord 
moins  sensibles  les  nombreux  mécomptes  de  M.^^  Mer- 
cœur.  Bientôt  les  événements  politiques  amenèrent  la 
«sappreseiqn  ,des  secours  >  la  .pension  fut  réduite.  Alors 
s'évanoBiiïeotses  pli^s  belles  illusions.  Forcée  de  renoncer 
ila^XMNésLpy  il'lui, fallut  faire  de  la  prose  pour  vivre; 
elle  trayailla  a^^c  ceur^ge,  mais  bientôt  sa  santé  s'al- 
téra. Frè^le  ei  dé|i4sate  ^  n'ayant  de  force  ^iie  dans  soq 
énergie  morale,  elle  lutta  d'abord,  pviis  elle  succomba 
à  Tâge  de  2û  aiw. 

Sirexistence  de.  lUtlIc  £lisa  Mercœur  ne  fut  qu*une 
triste  et  sandre  dépMoU)  des-  rôves  de  gloire  qu  elle 
avuit  CQnçds;  elle  laisse  dvs-  écrits  recpmn^a^dables.  Sfi 
poésâa  est  pleine  dlnspiration,  une  mélaocoUe  douop 
el  attaclianle  domine  dans  ses  élégies.  Un  profond  scn- 
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timent  de  tristesse*  se  retrouye  dans  presque  tons  scr 
ouvrages  ,  joint  à  une  inquiétude  de  i  avenir  qui  semblé 
lavoir  conduite  au  tombeau. 

Un  recueil,  de  Poésies  y  un  grand  nombre  de  p>^ces  dé-- 
tachées  y  toutes  remarquables  par  le  style  et  la  coupe 
du  vers;  une  tragédie  ayant  pour  titre  les  Atàencerroff es f 
une  pièce  intitulée  Souhaits  à  la  France  j  dont  tous 
avez  ordonné  1  insertion  dans  vos  Annales ,  une  nouvelle 
en  prose  sous  le  titre  de  la  Comtesse  de  FïUeifUiers ,  in- 
sérée dans  le  livre  des  Femmes,  deux  Romans eX  quel- 
ques Poésies  inédites^  tels  sont  les  écrits  de  notre  jeune 
compatriote.  Ils  sont  assez  remarquables  pour  sauver 
de  Toubli  le  nom  d*Etisa  Mercœur. 


M.  Càilliot,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Strasbourg ,  est  né  à  Baugé  y  petite  ville  du  département 
de  Maine-et-Loire.  C'est  \h.  qu'il  commença  ses  études 
littéraires  ;  il  les  termina  h  Angers  avec  la  pluë  grande 
distinction.  A  la  création  de  l'École  de  Santé  de  Paris 
il  fut  admis  pour  en  faire  partie.  Le  cétfebre  Dnpuytren 
et  M.  Cailliot  furent  choisis  pour  être  les  prorocteurs 
de  M.  Boyer.  L'école  rcnformait  alors  une  réunion 
d'hommes  déjà  célèbres ,  ou  qui  le  sont  devenus  depuis. 
M.  Cailliot  reçut  leurs  leçons  »  et  il  sut  en  proAtèi*.  Il 
resta  plusieurs  années  prosecteui:  de  M.  Boyer,  pro- 
longeant ainsi  le  temps  de  son  instruction  bien  au-delà 
du  terrfie  ordinaire  avant  de  subir  ses  actes  probatoires. 
Aussi   fut-il  nommé,   presque   immédiatemoot .  dprès^ 
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professeur  k  la  Faoaltë  de  Strasboarg,  qai  yenait  d*étre 
créée.  Il  j  fut  promu  à  la  chaire  de  paAologte  externe. 
Il  n*a  pas  cessée  jusqn^à  sa  mort,  den  remplir  les  fouc- 
tioDS»  quoique,  depuis  2U  aus,  il  fût  en  mâme  .temps 
chargé  de  la  direction  de  la  Faculté.  C  est  là  qu'a  comr 
mencé  sa  carrière/  publique  ,  c  est  là  qu  elle  s'est  ter- 
minée. Un  médecin  de  Strasbourg  s'occupe  en  ce  mo- 
ment à  recueillir  les  titres  scientifiques  du  docteur 
Caillîot  Ce  travail  ne  peut  manquer  de  présenter  un 
grand  intérêt. 

H*  Gailliot  était  membre  de  celte  Académie  depuis 
i797.  Ceux  de. nos  collègues  qui  l'ont  connu  se  plaisent 
à  renvi  à  exalter  les  bonnes  qualités ,  les  yertus  et  le 
saToîr  d'un  collègue  que  nous  avons  eu  trop  rarement 
occasion  dapprécier. 


M.  Charles  Galbauo-Dcjfort  entra  de  bonne  heure  à 
Tancimme  école  du  génie  de  Mésières  ;.  il  y  fut  contem- 
porain de  Camot  et  de  Meusnier;  ses  études  y  furent 
briUaiiteSy  et  il  obtint  dans  sa  promotion  la  première 
place.  Les  examens  qu'il  subit  alors  furent  si  remar- 
quable que  f  plus  de  25  ans  après ,  le  célèbre  Bossut , 
son  examinateur  I  se  plaisait  à  les  citer  comme  des  plus 
distingués^  qu*il  eût  fait  subir  aux  jeunes  oiEciers  du^ 
génie  dans  sa  longue  carrière.  Capitaine  du  génie  au 
commencement  de  la  révolution ,  M.  DojGort  se  retira  du 
service.  Bentré  dans  la  vie  cirile ,  il  se  livra  à  l'étude 
et  à  renseignement  des  sciences  mathématiques  :  il  fut 
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à  Nantes  un  des  fondateurs  4e  Técole  dite  des  AmU 
Réunis.  Sdccessivement  pr'ofessenr  de  mathématiqaes 
spéciales  an  Lycée  de  Nantes ,  et  <^rgë  du  cocrrs  dr 
mathématiques  transcendantes  ati  Lycée  de  Rennes ,  il 
fit  admettre  à  TËcole  Polylechnfqne  de  nombreux 
élèves. 

D  autres  pourront  redire  combien  M.  Charles  firalbaud- 
Dufori  était  nn  mathématicien  distingué  et  un  profeesour 
habile»  comment  il  savait  proportionner  ses  leçons  à 
l'intelligence  dos  jeunes  gens  ;  quelle  clarté ,  quelle  élé- 
gance même ,  il  savait  donner  à  ses  démonstrations  les 
plus  arides.  Votre  Secrétaire-Général ,  qui  fut  un  de 
ses  élèves  et  qu'il  honora  d'une  aieotion  particulière , 
se  contentera  de  vous  rappeler  cette  chaleur  d'âme  , 
cette  loyauté  de  sentiments  ,  cette  eflnision  de  cœur  , 
cette  bonté  affectueuse  qui  distinguaient  cet  aimable 
vieillard,  chez  qui  l'âge  n'avait  en  rien  affecté  les  fa- 
cultés morales. 

Retiré  depuis  plusieurs  années  de  l'instruction  pu- 
blique ,  il  achevait  doucement  sa  carrière  dans  des  loi- 
sirs philosophiques ,  an  sein  dé  sa  famille ,  lorsque  la 
mort  est  venu  le  surprendre  dans  nn  âge  fort  avancé. 

M.  Dufort  était  un  des  plus  anciens  membres  de  cetle 
Société;  il  y.  fut  admis  dans  la  première  année  de  sa 
fondation.  Sa  vie  ne  fut  quune  longue  étude;  il  a  laissé 
plusieurs  volumes  de  notes  manuscrites  sur  les  diverses 
parties  des  mathématiques  et  sur  les  sujets  de  ses  leo- 
tures  ei  de  ses  leçons.  Ces  mémoires ,  qui  lui  étaient  ai 
utiles  ainsi  qu'à  ses  élèves,  ne' seront  sans  doute  pas 
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perdus  pour  la  science  et  poor  renseigoement.  Cette 
idc^4»  serait  un  adoucissement  au  chagrin  de  sa  perte. 


M.  François^Louis  Bcjsskuii  est  ne  à  Nantes  en  1791. 
Il  commença  ses  études  médicales  à  Técole  secondaire 
de  rHôtel'Dieu.  Entré  an  service  de  la  marine  comme 
conscrit ,  il  no  tarda  pas  k  être  admis  dans  le  service 
de  santé ,  d*abord  comme  auxiliaire ,  ensuite  comme 
chirnrgien.  En  1814  il  se  rendit  à  Paris  pour  y  achever 
ses  cours  et  y  recevoir  le  diplôme  de  docteur  en  mé- 
decine. Il  soutint  avec  distinction  une  thèse  ayant  pour 
titre  :  Considérations  particniières  sur  la  Fièvre  Si- 
lieuse. 

Dominé  par  Vamour  des  voyages  »  trouvant  un  attrait 
irrésistible  dans  la  pratique  de  la  mer,  il  rentra  au- 
service  de  la  marine.  Depuis  lors  il  n*a  pas  cessé  de 
suivre  activement  cette  partie.  Il  remplit  successivement 
les  fonctions  de  chirurgien  de  2.'  et  de  !.'«  classe  dans 
plusieurs  expéditions.  Nommé  en  1824  chirurgien  en 
chef  de  la  frégate  la  Thëtis,  destinée  à  faire  le  tour  du 
monde  sous  les  ordres  de  M.  de  Bougainville  ^  capi- 
taine de  vaisseau  y  il  prit  une  large  part  aux  travaux 
scientifiques  de  cette  expédition.  Chargé  de  tout  ce  qui 
était  relatif  à  la  médecine  ,  à  la  météorologie  et  à  lliis- 
toire  naturelle ,  il  put  satisfaire  son  goût  pour  Tétude 
de  cette  dernière  science  qui  avait  pour  lui  tant  d'at- 
traits ,  et  il  contribua  puissamment  à  la  rédaction  du 
journal  de  ce  voyage. 
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Reçu  en  1823  membre-correspondant  de  la  Société 
Académique ,  il  n  a  jamais  manqué  de  yoas  faire  paît 
de  ses  traTaux  :  tous  n'avez  pas  eu  de  correspondant 
plus  laborieux,  ni  de  collaborateur  plus  zélé.  Il  ne  man- 
quait que  quatre  années  de  service  au  docteur  Bussenil 
pour  obtenir  sa  retraite  ;  nommé  chirurgien  en  chef  à 
Corée  ,  il  résolut  de  les  passer  dans  cette  colonie ,  où 
il  avait  habité  précédemment.  Hélas  I  il  rêvait ,  après  ce 
temps  écoulé ,  le  repos ,  Tétude ,  le  bonheur  domestique , 
et  la  mort  inexorable  a  tout  détruit  !  A  peine  âgé  de  45 
ans  y  le  docteur  Busseuil  a  succombé  sur  une  terre 
étrangère ,  éloigné  des  objets  de  ses  plus  chères  affec- 
tions. Ainsi ,  pauvres  mortels  que  nous  sommes ,  nous 
nous  agitons  sans  cesse  pour  chercher  le  bonheur,  la 
fortune ,  la  rénommée  ,  et  un  seul  instaut  nous  enlève 
avec  la  vie  toutes  nos  espérances.  Heureux  celui  qui , 
comme  M.  Busseuil ,  ne  meurt  pas  tout  entier,  et  laisse 
après  lui  d'utiles  ouvrages  ! 
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.A1?rNAUBS'  • 

DE  I4A.  SpÇIÉTÉ  BOYALË  ACA-DÉMIQUE. 


BUI1£TIN  DES  SÉANCES. 

Sëànce  dd  7 janvier  ISSe.  :  î  • 

PHéSIDBNCB   BB   H.  lE  BOCTBUlt   FOURÉ.  '  '  * 

'  r  •     •  •      • 

Le  Bureau  pour  Tannée  1836  est  installé':  il  est  composé 

de  MM.  FouRÉ,  /^r^jzVifen^;  BiiLAtiT,  P^ce- Président'^ 

Salliou  ,  Secrétaire-Général  ;   Melliîïet',  '  Secrétaire- 

Adjoint;  NpiiiD,  Trésorier;  Le  Ray,  Bibliùtkéènî^- 

Archiviste/  ''•';';"-'^^'''»    •    .^.u.- ■.:  •.... 

yÇ,  le  Président  prononce  le'di*s<ïytlrs*VuïVaût:         '* 

j»  Le  concours  spontané  des /'sWrây;es''qùe  '  vô'n's 
m'ayez  accordi^s ,'  me  7aii *^une ' '  loi  'd'âiicédet'  '  aux*  dé- 
sirs au'ils  expriment  ;'yàccdj)tô' doiSfeHa'4âch)é  qùë'v^ods 
m'imposes,  malgré  là^oîivictioii'qtie^fSi  de  moti'ibstlf- 
fisance  pour'la'  remplir,  'lé' haut'* tëiiiW^a'èe  diè*  W^- 
Teillancé  que  vous' ^^'êliéz'  ïe  mé  djoAîët*  m*est  gfârlAnt 
de  Totre  mdulgence.    *  *  •  "^••■" 

i»  Iiorsqù'unc*^' société *'d*homine^  'éiciaîtëS"ste'l*éuîilt 
pour  méditer  sur  des  questions  d'art ,  de  '  sciences  et 
d'intérêt  sbcTât',  '^fqù'ëlïé  rassemble'/  à'cetlefët  ^Hdotes 
les  lumL^res''dc8  lïiemirëÀ  quî  1â'  'crôinposent;  i1"!bàt 
quelle  sVrganîse  et '' W' tràbsfortnfe,  eti  ^elque' sorte, 
daii9  une  unité  intellèctuétlb ,  dans  line  ittteUigenéettSin 


ordre  supérieur,  dont  la  puissance  est  en  raison  du 
nombre  et  de  la  capaekédes.hoimnes  qui  concourent  à 
la  former.  Mais,  pour  que  cette  intelligence  s  exerce 
et  pour  qu  clic  s  clèVè  à  toute  la  hauteur  dont  elle  est 
susceptible  ,  il  faut  qu  elle  procode  d'après  les  lois  im- 
posées à  toute  intelligence  bilmaind;  il  jaut  surtout  que, 
dans  toutes  ses  opérations. y  elle  reste  calme  et  impas- 
sible, pour  quq.ri<?n  ^e  trouble  .ses,  actes  et  n  altère  ses 

facultés. 

»  Ces  loi$,  qui  doivent  diriger  lespèce  de  collabora- 
tion  intellectuelle  qui  sexerce  au  sein  d  unq  société 
savante  ,  sont   iroposfîes  à  chaçi|n  des  membres  qui  la 

cwpjjpsent,; ,       .^^,,  ;.  _;. 

»  Dans  une  intelligence  individaelle,  les.ten^  dçs- 
tinés  à  la  seii-vir  lui  ^apportent  des  faits  ^  des  Impres- 
sions ,  des  idées ,  sur  lesquels  elle  réagit  ensuite  à  raide 
de  ses  divers^ji  f^pultés.        ,      ^ 

»  Danir  l'esp^e  d'i.n%eïifQW^  collective  dont  nous 

l^loQ^,  il  faut^  jqiffi  chacun  açporje  d'abord  ses  faits  • 

ffis.id^s,  W|]r^QS,,.,^t   rçnupnss^»    à  cet  égaril,  des 

f^u^lops  anatagifiçil.à  ceUeç^eç  aens,  puisquil  ô'éïèTe 

«piifuite  a  Vexerçiçe  des  facultés  purement  inteilectûelles. 

Mais,  Messieurs  ,  que  d'ordre  ,  que  d'union  ûitinie,  que 

•de  loyal  codcqu»»  doivenlrégner; dans  cette  imposante 

iCoUaboralionl      .,  .      ,.^  i    :  , 

s  Çesl  .pq^r  ^eilleir  sanç  cf^P^^  ^^  ^^}^^^  ^®  ^^* 
ordre,  de  ce  covcourB  ,  de  celle,, union  ,  que  tous  vous 
cbp^iMea  W  PT^^^i^P»^  ^^  P®  P*^?**  excercer  convena-  ^ 
Uem^  ce  si>ijf  .gu>p  suivant  le  cours  de  vos  travaux 
avec  um  attention  soutenue  \  U  faut  qu'il  en  saisisse 
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chaque  jour  tons  les  ^tâib,  qu'il  eil'  embnitifce'cMiS' 
tamment  Fensentblè  y  ^w  pendant  tonte'  lit  êÉYêt  'àé'^9ëk 
fonctions  il  s'élèTCan  uiteaa  de^toates'yôs'pètiiÉées.  '^^ 

t  Tel  est  raspeètsôw  ieqnel  j  entisa^  ht  lâcfatt  4^éf 
TOI»  in'iinporsez  aajonrdlitti  p6îàr  la  déutièille'Mhi!^ 
je  racceptede  nouveatii  ai  j'accède  au^x  inteAtiélll/'ii|riëf 
TOUS  me  manifeatez  ^  cet  égard  ^  çe^ii'est  ni  par  igno- 
rance des  obligaiiona  que  je  m'impose,  ni  par  pré- 
somption  dans  mes  forces  y  c  est  par  une  confiance  sans 
borne  dans  vos  seebui^s  et  dâfns  Voifès'itfdàl^enbe.'  '^^ 

a  Mùh  intention  n'a  point  été  Qe  Vôiià  à^ès^èr  thi  YôW^ 
iistiotîTB,  dans  cetiè  circonstaticéV^  <)<s  tons  dl^ÏN^V 
ainsi  du  temps  qui  peut  £tre  beattcôdp'  Éiedx  eittjptôyisl 
tJîi  de'tnes  devoirs  consistera  à  éconodiiW  ce  téïnpi/  le 
^hia  ijpi'U  me  sera  possible  ,  'et  Je  veux  le  rcfmplii*  ifèii 
àdJdîMTiaL  ^^^^ 

'i^''fé  b'ajoaterai  dôhc  qu'un  tUot  ft  de  que  je  vîéns 
dô'dnre^  et  ce  'Mélt  aithi  pôur  objet'  de  tous ^exprime^ 
nia  gtatituâe  lés  preuVeis  dé  bienveillante  affecliori 
qu'on  si  grand  nombre  d'entre  voua  vient  de  m'aè- 
iaûrdiér.  a 

M:  Vsnilbaud  'ddunë  sd  démissiôh  dé  tfiembre  de  la 
Société* 

^M*  Alexandre  AXôtte,  capitaine  de^di'agons  et  membri^ 
de  la  iSbbiëté  ^  lui  fillt  bominagé  d'une  tragédie  en  5'abtéj 
et  en  Tèrsv  intitillëe  :  Jilèocis  Pdtrmitch. 
"Itf.  Ltrd^ic  Cfaapplaiuv'Secrétaitte  dé  la  Section  des 
lettres  9 '  aclencei  et  arta»  sèulnet  i  l'at^ptobatiôn' de 'la 
BMiét^etél^èttiéntae  la  Sèetioii,  leqàel  est  ^6pté  dliiî» 
toute  sa  teneur. 


^\^  SOClÉTi   iCAI>£lIIQU£. 

.JlXr^Simp^  M^.up.frfigmenl  d'vi(i  ouvrage  sous  prei^se, 
44i;8a^c9n|}f|8itîouj(Mititalé:  Oh^ewatians  recueillies  en 
^inglep^f^e^^jBu,  1835*  Ce  frag^^nf  ^^oncerue  Iqs.  Saljl^s 
4iM^^^^'^  primaireB,  CoIl^g^Sr  Universités  elfl^rs 
ç^i^;.jjbç8;  litres  et  degrés  i^pivçrsitaires;  Iqs  .i^s* 
4ii({Jionft;piçiç#^fi^i^s  et  Ultérairep^  .  f    ^ 

^»',»'  '•' i       •  Séance  du  A  février  \ti6.       •     '•     '     ' 

'      PRKStDKKCB  DE  X.  LE  DOCTEUR  FOURÉ. 

**H\1A   '»   •:.*   i   :.  ..   »     .  "»    .'  '  ...    '  •  • 

M.  le  Pj:é|fJÇ  ^/çq^;ppur  annoii(^,iiue  le  Cons|eî)-Gë- 
nc]ral^^u.^4^p^«)ft^iQentf  dans  sa  depjiière  session  ||^  voté 
ùWa^^catj^oi^  ^!?<  ^P^^  A'  destinée  aux  courses  de  f^f^ 

si  y<  M^.?^^."^*.  !9^r  l  ^^^^  nommé  une  commission,  pour 
s*C|ccuper>  de  jcoijicert.  ay^c  la  comiiiission  forméte  pajc 
Tadministration,  du  choix  de  Thippodrome  etdetpji^^ks 
autres  détails  d'exécution  .  comme  aussi  delà  disiribu^ 
tion.  des  prix  dépa^eme^^^ux ,,  4^  ipaçière  à  lier  c.e0 

yej^ncnî^nt,,    ^.   ,    ,.,  .,,^^.    ,     ,^^    \     ;       .^   ^       ^,  ,^ 

En  conséquence ,  M.  le  Président  désigne  pour  mem** 
hreside  la.  çonuniâsi(^p>  MM^;  îFejr$li<imi^  Favre ,  Bobiseau 
de  Bougon ,  Billaalt ,  Chaillou ,  Vigneron  de  la  Jousselan-^ 
dière>  Ed'elin  de.lf^^Praudiëro,  Lafon^fils  et  Pagufr,|yqui 
fcMj^aient  partie  de  la  commission. jcb  Tannée ;i 835. 

On  procède  au ,  /scrutin  seoret  »  .^t  »  k  la  jpiajpn)^ 
abpoluc^  à  la  noiniQaiion  dan  pembro  du  Ctfoùté  G«n- 
^|al^à^j)rendrje.,4ans  la  Section  de  ifiéieçU\tp  en  TfiVtt 
plaoemcnf  de  Af.  Iie.8ant,pèra»  dém^sifUQiu4i:ejde..eefte 
fonction.  .  » 
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M.  Prérel,  pharmacien,  estélu  à4apre«fitt«nnantmîl^. 

M.  le  docteur  Le  Borgne,  Secrétaire  de  la  Section  de 
médecine,  lit  le  rapport  trimestriel  des  travaux  de  cette 
Section.  ^  '     ' 

M.  Leloup  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  râleur  des  propriétés  attribuées  au  pa- 
pier de  sûreté. 

M.  le  docteur  Pihan-Dufeillay  lit  une  notice  nécro- 
logique sur  M.  Dubuisson ,  naturaliste ,  membf  ^*^|i^r||t 
de  la  Société. 

M.  Afoisan,  pharmacien,  lit  des  yersquil  a  composés 
à  la  mémoire  du  même  naturaliste. 

M.  Mellinet  s'étant  conformé  h  larnlté  du  8  janvier 
1829,  d'après  lequel  la  Société  entend  la  lecture  des 
mémoires  des  personnes  qui  lui  sont  étrangères,  pourvu 
que  deux  membres-résidants  en  aient  fait  la  demande  par 
écrit  au  Comité  Central ,  est  autorisé  à  lire  v^n  mémoire 
de  M.  Picart,  prote d'imprimerie ,  intitulé:  Coup  (tŒil 
sur  te  Dictionnaire  de  1^ Académie  française,  6.*  -ff<//- 
//oii,1835. 

M.  Mellinet  prie  la  Société  Royale  Académique  d'ac- 
corder à  M.  Picart  la  faveur  que  son  mémoire  parvienne, 
sous  son  couvert,  à  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique. 

Cette  demande  étant  tôut-à-faît  dans  Tesprit  dé  la 
lettre  que  M.  le  Ministre  avait  adressée  à  là  Société  le 
30  juillet  1 834 ,  il  est  décidé  que  le  mémoire  de  M.  Ptcart, 
auquel  on  joindra  la  (mrtie  du  procàs*verbal  qui  le  cinv- 
cerne ,  sera  adressé  par  la  Société  k  M.  le^  Ministre  de 
Tinstruction  publique., 
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TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 
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DOCTRUB  MV  HéDBCIRB. 


Messieurs, 

Dans  la  séance  du  mois  de  juillet,  la  Section  examina 
la  proposition  qui  fut  faite  par  M.  le  docteur  Bonamy 
dans  la  dernière  assemblée  des  médedns  de  Nantes ,  et 
relative  k  la  formation  d'une  Société  de  Médecine  en 
itepport  avec  le  nombre  des  praticiens  de  notre  Tille. 

Après  une  discussion   dans  laquelle  ont  été  entendus 


Ifllf*  Palois,  BoiBdiiBr^d^Ia-yUIe^4é8sy,  Leray  et  Ma^ 
rescbal,  la  Section  décide  à  1  oaanioiité  fmeUe  contmuerq 
d'existé'  quelle  qae  soit  la  décision  qoî  sera  prise  par  la 
Société  Acaéémiqiie  oa  par  les  m^eetas ,  ot  que  M.  le 
Président  est  autorisé  à  écrire  à  rAcadémie  pour  la 
prier  de  vooloir  btea  déro^r  à  son  rég;]MDeBt  en  faveur 
de  l'adoûssioD  des  memlNrea  du  cercle  laédical  et  des 
praticiens  qui  faisaieat  peurtae  de  la  réuaion  médicale  de 
VH6tel*de-Yille  (1). 

Dans  la  séance  d  août ,  M.  le  .  Président  prodama 
membres  de  la  Section  de  niédeoine»  AIM.  les  dooteore 
en  médecine  et  en  chiruiçie,  et  MU.  les  pharmaciens 
reçus  dans  la  séance  extraordinaire  du  30}uiUat,mâm« 
bres^-résidants  de  la  Société  Royale  .Acadétaiqile.- 

M.  Maresohal  se  lève;  et,  après  a?oir  dit  .que  soe 


(1)  Le  bnresn  qui  avait  été  chargé  de  faire  na  rapport  sur  la 
proposition  de  M.  BoaaiDj ,  a  exprimé  dans  ime  séance  cooassrée 
spédalemoDt  W  cet  objet ,  qfie  le  moyen  qoi  tul  paraissait  le  mei(- 
leor ,  pour  remplir  le  but  de  notre  confrère ,  était  l'adjonction  à  la 
Société  Boyale  Académique  ,  et  qu*àcet  effet,  il  proposait  4e  lui 
adresser  une  demande  d'admission  en  masse. 

Pour  fairit^connattre  &  rassemblée  les  avantages  de  cette  adjonc- 
tion, plnsieors  membres  de  la  commission  sont  entrés  dans  des 
coosidératioas  sur  la  Section  de  Médecine  ,  qui  compte  doo<e 
années  d*cxistenee ,  publié  un  journal  depnis  cette  époque  et  se 
troQTe  en  relation  avec  les  autres  sociétés  médicales  du  rojanme. 
L  assemblée  adopta  les  conclusions  que  proposaient  les  membres  du 
bureau,  et  une  liste  dressée  pour  recevoir  les  noms  fut  bientôt 
cjuverte  de  nombreuses  signatures.  ' 
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fonctLoDs  de  Prjéeidebt  le  inetieiit  «dàBA  f  oUigàtibn  de 
preodre  le.  premier  la. parole:  ^oév  niolxver  le  but  de  la 
séance  et  pour  inaugurer,  en '-quelque  saidey  riieureuse 
et  grande.  rénovttlioD  qui  8  est  opérée  dan&là  Stifctian  <ie 
médecine,  il  continue  ainsi c  '    '    ••  . 

<t  ISon»  aoeoBhpiiissoiis  '  auj.otird  hui  ,  messieurs  ^  une 
»  'œuvré  de  haute 'portée  ;  nous  Tendus  k  bdnk'd*un 
jo' problème  qu'il  n'était  donné,  G^ns  dbiite,  qiià  noire 
»  époque  de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante.  Il  y 
k>  aurait,  toute  une  hiistoire  de  philosophie  morale  à 
»  suivre  rénèhktnemènt  des  causes ,  Aeê  obstacles  et 
»•  des  facilités  4ui  ont  successivement  ari^êté  ou  favorisé 
)>'le  bienfait  d^ncTéuiiiori  si  nécessaire  et  si  ardemment 
»  désiréq«  CohteatonG^nods  en  ce  moment  de  le  sentir 
V  et  de  Tapprécier.  Consacrons  ce  jour  devenu  vraiment 
»  solennel  dans  les  fastes  de  la  médecine  nantaise.  Nos 
))  successeurs  ,  en  profitant  des  avantages  que  nous 
n  leur  préparons  ,  avantages  matériio^s,  intellectuels  et 
»  moraux ,  prendront  cette  journée  comme  l'époque  de 
»  Tère  nouvelle  qui  va  commencer  en  eJBTet  pour  nons. 

»  Ne  leur  laissons  pas  ignorer,  cependant,  que  si  les 
»  obstacles,  les  difficultés  dont  nous  parlions  tout  à 
»  rheure  ont  pu  faire  desespérer  quelquefois  de  jamais 
»  réussir ,  il  existait  deux  éléments  de  concorde ,  qui 
»  tendaient  de  leur  nature  à  se  rapprocher  invincible* 
»  ment  et  qui  devaient , presque  notre  in sçu,  triompher 
D  de  toutes  les  résistances  :  c*était  d'une  part  la  Section 
»  ou  pour  le  dire  déjà  lancienne  Section  de  médecine , 
D  qui  exerçait  ses  membres  dans  des  discussions  et  des 
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publications  réglées  par  des  formes  académiques  , 
formes  consacrées  par  Tusage  dans  l'inlérôt  de  Tordre 
et  de  Téconomie  du  temps;  qui  formait  un  cadre  tout 
préparé  pour  recevoir  les  travaux  que  pourrait  com-. 
porter  un  jour  une  société  plus  nombreuse,  et  qui 
prenait  au  moins  à  tAclie  de  consigner  dans  son  rc« 
cueil  tous  les  événemcnls  médicaux  dont  notre  contrée 
devenait  le  théâtre. 

n  C'était  d*une  autre  part  le  cercle  médical  faisant  de 
son  côté  ce  qu'il  n'était  pas  permis  ù  la  Section  de  réa- 
liser,  ses  membres  tournant  surtout  leurs  regards  sur 
les  avantages  de  posséder  les  meilleures  publications^ 
et  réunissant  tous  leurs  efforts  vers  le  but  ausA  noble 
que  généreux  de  fonder,  pour  le  corps  médical  de 
Nantes,  une  bibliolhèquo  de  choix,  qui  pût  devenir 
pour  tous  la  source  d  uuc  abondante  instruction.  Sans 
négliger  les  avantages  des  conférences ,  ils  y  atla« 
chaient,  peut-être,  moins  d  importance  que  la  Section 
de  Médecine,  ittais  qui  ne  voit  que  ces  deux  choses,  ces 
deux  institutions  sont  le  complément  Tune  de  l'autre , 
quelles  s*appellent  et  se  recherchent,  et  que^  dès-lors, 
leur  fusion  devenait  inévitable.  Il  ne  fallait  que  s'en- 
tendre ;  une  occasion  s  est  présentée ,  le  bon  sens  a  su 
la  saisir,  et  nous  voici  réunis. 

»  Ce  n  est  pas  tout,  Messieurs ,  un  grand  nombre  de 
DOS  collègues  n  appartenant'ni  à  la  section  ni  au  cercle 
médical,  ou  s  en  étant  retirés  après  en  avoirfait  partie, 
ces  collègnes ,  dis-je .  qui  no  s'étaient  tenus  à  l'écart 
que  par  ce  qu'ils  sentaient  vivement^  il  faut  le  croire, 
ce  qu'il  y  avait  d'incomplet  dans  chacune  des  deux 
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»  sociëlés  ,  sont  naturellomêDt  accourus  ,  Irarsquo  la 
»  fosion  qui  existe  aujourdhni  est  venue  opérer  >  selon 
»  leurs  Tosux ,  ce  complément  quïin  désiraient  et  qui 
»  manquait  dans  Tétat  de  séparation.  » 

Mentionnant  la  présence  des  médecins  dans  la  Société 
Académique,  M.  le  président  la  regarde  comme  unfait, 
qui  répond  à  une  nécessité  de  l'époque. 

Il  entre  ensuite  dans  des  considérations,  et  sur  Talliance 

qui  unit  la  médecine  k  la  philosophie,  aui  arts,  aux 

sciences ,  et  sur  1  opinion  si  vraie  à*jfftppocrafef  qui  veut 

que  le  médecin  soit  naturaliste,  psjcologisfe,  moraliste, 

'  homme  lettré  ;   qu*il  n*ig[nore  pas  les  procédésdes  arts. 

Bevenant  sur  la  fréquentation  scientifique  des  hommes 
detoutes  les  spécialités  ,  M.  Mareschjil  énumère  les 
avantages  des  Académies,  que  l'on  doit  fréquenter  ,  dit- 
il  ,  au  risque  de  se  trouver  bientôt  éliminé  do  ce  tour* 
billon  dans  lequel  fermentent  les  pensées  humaines ,  et 
qui  fait  toujours  progresser  la  raison. 

Il  envisage  le  but  que  s  est  proposé  la  Section 
de  Médecine ,  et  cite  les  discussions  ,  Tinstitotion 
du  Comité  des  vaccinations  publiques  et  gratuites ,  la 
publication  d*un  journal ,  ainsi  que  la  topographie  mé- 
dicale ,  qui  comprend  essentiellement  l'histoire  des  épi* 
démies  et  des  constitutions  médicales ,  dont  nous  pour- 
rions ôtre  les  témoins  et  les  historiens  ;  vaste  sujet 
d*étude  pour  le  médecin,  et  quia  donné  la  pensée  ,  aussi 
neuve  que  féconde  en  résultats,  du  jft-ojet  d'association 
médicale  de  TOuest. 

M.  le  président  termine  son  discours  en  fixant  l'at- 
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teotioD  de  rassemblée  sur  les  avantages  attachés  à  la  lec^ 
turc  que  ferait  chaque  membre  d'une  note  très-suc- 
ciocto  contenant  son  opinion  sur  Tépidémie  ou  les 
maladies  régnantes;  traTail  que  le  grand  nombre  des 
médecins  rend  maintenant  intéressant  et  qui  procure- 
rait une  source  bien  abondante  et  bien  instructirè  de 
matériaux  pour  avancer  l'œuvre  de  la  topographie  médicale. 

Dans  la  séance  du  mois  de  septembre ,  les  secrétaires 
donnèrent  communication  des  réponses  des  Sociétés 
Médicales  de  Tours ,  le  Mans ,  Kennes ,  Metz  y  Dijon , 
Toulouse  y  rfiort,  Angers ,  rAcadcjpie  de  Dijon  et  plu- 
sieurs médecins  sur  la  syphilis. 


J'ai  déjà  eu  l'honneur,  messieurs,  devons  dire  que 
votre  Section  do  Médecine  voulant  s'éclairer  sur  les  avan- 
tages du  traitement  anti-syphilitique  préconisé  par  la 
doctrine  dite  physiologif/ne ,  avait  pris  la  résolution , 
dans  la  séance  de  mars  ^  de  faire  un  appel  à  l'opinion 
des  Sociétés  médicales  sur  cette  question  d'une  si  grande 
importance  sociale. 

Beaucoup  de  praticiens  qui,  jusqu'alors,  avaient  regardé 
comme  des  vérités  incontestables,  consacrées  parle  temps, 
par  l'expérience  journalière ,  leurs  idées  sur  la  syphilis , 
tombèrent  cependant  dans  l'hésitation ,  ne  sachant  plus  ^ 
slls  devaient  suivre  l'expérience  des  siècles  passés  ou 
les  préceptes  d'une  doctrine  nouvelle  vautée  particulière- 
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ment  par  des  cliirurgîena  militaires ,  qui  s'appuyaient  sur 
on  grand  appareil  de  chiffres. 

Un  assez  grand  nombre  de  praticiens  étaient  inrccrlains 
et  d  antres  manquaient  de  foi,  parce  qu'ils  n'ignoraient 
pas  que  des  malades  que  Ton  avait  notés  comme  parfaite- 
ment guéris  par  la  nouvelle  médication  étaient  venus  se 
fa^ire  traiter,  peu  de  temps  après,  dans  des  hôpitaux  civils 
pour  des  symptômes  conséculifs  ;  dans  CQt  état  de  doute 
et  d'incrédulité ,  dis-jc ,  une  enquôte  devenait  nécessaire. 
C'est  alors  que  votre  Section  de  Médecine ,  comprenant 
parfaitement  combien  l'incertitude  pouvait* être  préjudi- 
ciable à  Thumanité  ,  prit  Tinitiative  pour  connaître  sur 
ce  point  Topinioii  de  tous  les  médecins  de  France  ;  et , 
pendant  que  plusieurs  sociétés  soumettaient  à  une  dis*- 
cussion  les  questions  qu  elle  leur  avait  adressées ,  les 
médecins  de  Nantes,  répondant  aussi  à  l'appel  de  voire 
Section ,  se  réunissaient  dans  la  grande  salle  de  THôtei 
de  Ville  pour  discuter  la  valeur  des  doctrines  nouvelles 
relativement  à  la  nature  et  au  traitement  de  la  syphilis. 

Les  procès-verbaux  de  ces  séances,  joints  aux  do- 
cuments que  nous  avons  reçus,  me  permettent  de  vous 
faire  connaître  que  le  résultat  de  notre  enquête,  à 
laquelle  ont  répondu  plus  de  300  Médecins  »  soit  isolés  > 
soit  faisant  le  service  d'hôpitaux  civils  et  militaires  y 
soit  enfin  réunis  dans  les  Sociétés  de  Médecine  de  Tours, 
Bennes  ,  Angers ,  Dijon  ,  le  Mans  ,  Niort ,  Poitiers  , 
Toulouse  ,  Metz  et  dans  TAcadémio  de  Dijon  ,  n  est 
pas  favorable  à  la  nouvelle  doctrine,  puisque  toutes  les 
réponses  (celle  de  la  Société  d'Angers  exceptée  ,  qui 
ne  se  trouve  pas  suffisamment  éclairée  pour  énoncer  une 
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opinion)  expriment  en  principe  que  le  traitement  antiphio- 
gistique  préconisé  par  les  nouveaux  doctrinaires  est  in- 
sufiBsanl  pour  guérir  la  syphilis ,  et  que  le  système  qui  tend 
à  accréditer  leur  complète  efficacité  contre  cotte  affection 
est  éminemment  nuisiMc,  parce  qu'il  peut  avoir  Tin- 
fluencela  plus  désastreuse  sur  la  société  et  sur  les  gêné* 
rations  futures,  en  entretenant  dans  nnc  fausse  et  dange- 
reuse sécurité^  que  cette  maladie  est  produite  par  un  virus 
ou  ure  cause  tout  à  fait  spéciale ,  et  que  les  prépara- 
tiens  mcrcurielles  sont  les  médicaments  qui  guérissent 
le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement  les  maux  syphi- 
litiques^ en  laissant  le  moins  de  chances  aux  récidives. 

Cette  enquête  fera  époque  dans  les  fastes  médicaux; 
et,  malgré  un  journal  de  Paris,  qui  demande  ce  (jiie 
ton  guignera  à  savoir  que  dans  les  doçiimenls  parvenus 
à  la  Société  de  Médecine  de  Nantes  ^  il  y  a  eu  près» 
fu'tmanimité  en,  faveur  du  traitet;niçnt,  nieroùriel,  malgré 
cette  étrange.  aiBsertioa  d'un  Joumal  Jli^eal  hebdoma- 
daire appelé  \e  Progrès,'  qui  perd  son  titre,  lorsqu*il 
tient  un  tel  langage  \  nous  pensons  que  lexpérience 
d'un  si  grand  nombre  de  praticiens  fera  autorité,  et  quelle 
sera  invoquée  avec  avantage  lorsque  Ion  voudra  s'ap- 
puyer sur  des  opinions  indépendantes  et  consciencieuses. 

Il  serait  à  désirer.  Messieurs ,  que  des  appels  sem- 
blables fussent  adressés ,  de  temps  en  temps  au  monde 
nrédtéaK  4^s  enquêtes  profiteraient  â  la^  science  et  à 
rhumanltë f  car,  cotoîne  le  disait  Honorable  Président 
de  votre  Section  de  Médecine ,  lorsque  la  démanstralion 
n  est  pas  possible^  t opinion  doit  alors  être  consultée^ 
etdwenir  levéritahlegiiidedu  Médecin  sagëet judicieux. 
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]!«OTI€E  BIOGRilPAlQUE 

SUR  M.  LE  DOCTEUR   F.-L.  BUSSÉUIL, 

CUlUHAIBn  DE  VBBMlAll  GLASSI  DB  LA  MABIBS  , 

LITfi  DAKS  LA  SÉAUCB  «ÉnÉBALS 

'  î  " 

91    LA    tOatTÉ    BOTAUI   ACA»ÈUl^VH  9V   MOIS  n'oCtOnÉ   1835  « 

PAR   M.   PEIOUt 

'  '*  '  Aoci^uB  Air  MiDRciiiB  i.  àknTtÈ. 

Ah  !  Mini  qdi  n  est  plus ,  ^aaiiâ  in  «mi  le  plettt^ , 
2fe  peôt  i(?iiivb6sol&  d^trne  vaine  d»ni0S9ii». 
]>0¥t-Qn  plot  -doncement.  adne  nn  lpaii>i»  oi^jjfoeîUanK  F 

Un  sooremr ,  det  pleni9 ,  Toilà  ses  dernars  roenz. 

C  '  ■ 

.     .  CBuSAJ^B€<BPI(;,d9lf«ll(aS,)i(l) 

t 


t 


'  .      I 


I 

»  .         .        ..  ...  ._ 

Çasseuil  (François -Louis),  né  à  ^^ntee,,  à6ffkifl/&- 
ment  de  la  Loire -Inférieure,  le  12  décembre  1791. 


iM«**MBirta*M*MMiii^kBaWMMMÀ*i.«iia«MkiUMrfiMMb< 


■*MM*^aMa 


(1)  y.  le  cahier  de  mars  de  1835  ^  àèi  Jnna/ef  dé  la  ^odéU 
Èoyatè  Académique. 
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était  ûh  de  M.  Baftseuil  atné ,  ancien,  imprimeur-libraire 
de  noire  \ille,  et  descendant  de  la  famille  illustre  deB 
comtes  de  Basseuil ,  doDt  le  sévère  et  équitable  avenir 
n  aura  k  proclamer  4fue  dés  vertusw 

Après  avoir  tenmné  ses  bumaniléà,  Bnsseoil  se  fit 
inscrire  an  nombre  des  élèves  de  l'Ecole  Secondaire  de 
Médecine  de  Nantes»  En  janvier  1810 ,  il  se  rendit  dans 
la  capitale  poar  j  terminer  ses  études  médicales.  Bappelé 
à  Nantes  pour  la  conscription,  en  1811»  et  ne  pou- 
vant se  sottstratre  auréervice  tiûlilaijre,  à  cause  de  la 
cherté  des  remplaçanls ,  il  partit  pour  Lorient  comme 
simple  conscrit  de  joÉarlne.  PUtcé  sur  le  vaisseau  /e 
Fëiéhanj  il  fttt  admis»  en  j  entrant ,  au  poste  des  chi;- 
mi^ena,  ^oiqne  «on  nom  fût  porté  sur  les  cOntrMe^ 
parmi  'CewL  dés  apprebtis ,  ainsi  qoo' nous..ra  affirn^é 
M.  le  docteur  Méry» 

Le  6  jatfntr  1S12>  Bassetsil  8|éteUBlt  fait  remplacer, 
fût  désigné  eomide  cfairurgien  de  /a  CunMniire  167, 
laquaMe  éMit  iMoalée,par  75  fhomineâ;  d'iâquipage  et.  ser- 
vait è  «pAVoryer.  Congédié  le  2[>  mai  'iHk  ,  nôtre ^ami 
reiMratt  à'PartB  pour  j. continuer  sesi  cours.  Pour  obr 
tenta-  le  grade  4è  BoctenrMen  Médecineij,.,il'  soutint '» 
en  avril  'l»i& ;  à  la  BaoïSté  de  MédèciÉe  ^  VMfky 
lÊht  thèse  ayanl  pounUtrèc  GodsidérmânnS  pOr^etiHHï^ 
skr^s  F^»ng»*Mimis»s.iOo  sujeitiieiut 'point  prtfl  d)a 
%asai4  c^Étfie^ekMrivs^lrop  soni^eiii^itf  était  en.patlîfB 
h  ré^aHAt  dès  lAttarumliDns  ifeUesipor  VaiiieiBR,i.!taiit 
dans  ïes  h^pitaur  ^Hb  dana  ^*  »vo«^fpw  suaf  tœmi  la 
manière  dbnil  Bu^sewil  VeiqpHaèait,  A'étaitir^s  de  «a  palrl 

'  '       ;  '  '  ''    . 

•      i  '•••lit  •      I  à'  il        I  '  •.•!.■*■ 
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un  de  ces  dégaiftements  de  la  vanité  p  qui  se  trahit  sons 
les  dehors*  dune  favsse  modestie,  «r  Ce  n*est  pas,  dit- 
il,  dans  1  espoir  d^acorottre  le  domaine  de  la  seience 
que  j'écris.  Ce  devoir  m^est  imposée  ;  en  le  remplissant, 
mon  iiîstroclionâoit  en^Ôtre  le  fruit.  J'ai  donc  cherché 
si  mon  travail  est  indifférent  aux  autres^  à  le  rendre 
utile  à  moi-même ,  en  étudiant  avec  soin  une  maladie , 
qui ,  très  -  commune;  mérite  par  cela  même  un  examen 
plus  approfondi.  »  • 

'  Â'a  milieu  des  melrveides  de  la  nature ,  le  spectacle 
de  la  mer-fut  Cèkii  qui  produisît  irimpression  la  plus 
profonde  sur 'l'âme  de^Bueseail.  lè<esS.>rai  que  la  majesté 
MÉiposaiife>  da  tableau ,  son  immensildy  nous  jettent  dans 
iiftê  admiration  mêlée  d'une i«orto*  de. ipélapcplie  dence 
qui  ne  petit  se&primer.  On  est: dams  le  silenee  de  l'ëton- 
nement.  On  regarde,  et  la  pensée  flottant  dantf  le  .vague , 
semble  ne  s'attac^MV  qu'àla  eagésse  let  ft  iatoote^puîssance 
de*  Fatiteurdeki'rïature.BusseuiL  fut  donc  sans  oesae  do- 
itûnë  par  qii' atirafit^iiréaistifcie.  ip^var.  les  voyagé»*  sur 
ittéir;  Aussi  I  {dûtdi«pie  de»ife  U/v^fev >à>  1a  pratiqnie 'civile 
diB'l'art  de  guérir,  se  déteirmiaan-ili  peu  do  t^napA «après 
llmjlyélrationdn  titré  de  Doctcut  leÉ:  Médecine,  à,reAlrQr 
'au'SèH'ioe  ds»ià  inariiie.  EmiiB16,.,il  «futieitvoyé  .an 
^kàtliei^  de  Oaudkn  ;  i  <Lorient.  iBn  i8  i  9 ,  il.  fut  nooMM 
•Ghirui^len  'fié''seeoiiAisi.<daBi& .aunoonèoiirs  à  Brea^t«,J^ 
jilin;i>820, il  fht désigné  commercfaïf  d'u^cir.YM^.4e.f^nlé 
^de'l»  statimi  de.Gorée»i«ki  Afctfueii.Alt  se  trouvaient  plu- 
•leursibâtiment^rde*  l'étotv  destinés  A  s  opposer  à  ^  traite 
i.de^  noîiv.  ifiuiéeuil  mDnteit.ji.a.Qorvette  b^  Jïuron  ^  cota- 
mandée  par  M.  de  Mauduit  de  Nantes. 
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Profitant  des  loisirs  que  lui  laissait  son  service ,  notre 
ami  se  livra  à  réliide  si  attrayante  de  l'Histoire  natu- 
relle. Quelle  plus  douce  occupation  pouvait-il  se  créer 
loin  de  la  patrie?  Qui  aurait  su  mieux  le  distraire  de  son 
souvenir?  Qui  aurait  occupé  mieux  son  esprit  au  milieu 
de  la  solitude  de  l'Océan  et  de  la  longue  monotonie  qui 
raccompagne ,  que  l'étude  de  ces  cotres  variés ,  dont  les 
mers  sont  peuplées  avec  une  si  prodigieuse  prof  us 
sion  (1)?  Ce  fut  sur  la  côte  d* Afrique  que  Busseuil  com- 
mença  une  collection  d'objets  d'histoire  naturelle.  Il  étu- 
dia, avec  soin,  les  habitudes  des  indigènes  et  surtout 
leur  manière  de  traiter  les  maladies.  Ayant  remarqué 
qu'eau  Sénégal  on  faisait  usage  contre  la  dysenterie  d*une 
substance  connue  sous  le  nom  de  Guénoudéj  il  en  fit 
essai  dans  le  scorbut  et  en  obtint  des  résultats  fort 
satisfaisants.  Il  s  acquit  même  une  sorte  de  vogue  dans 
k  traitement  de  cette  maladie^  qui  est  un  produit  fâ- 
cheux de  rhumidité ,  du  froid  et  de  labus  de  viandes 
de  majiyaise  nature* 

Au   moÀB  de   novembre  1822.   le   docteur  Busseuil 
.  acçpmpagpa  .le  général,  Bodin  dans  une  mission  relative 
à  rinspectiôn  des  marins  sur  le  littoral ,  depuis  Brest 
jusqu'à  Bayonne  (2). 


1    -  .  .  .....  .     . 

(1)  V. .  le  Manuel  de  tffistoire  Naturelle  des  Mollusgt^es 

et  de^leut^s  CoDuilles^  par  SL  Sander  Baug^,  officier  an  corps 
royal  de,Ja  marine.  Il  dépose  ^n  talc^ut  dç^  Taf^teor,  et  <ifpn^ina 
écrivain  et  comme  oataraliste.  ,     .... 

(2)  Dans  cette  tourmée  ^  notre  ami  j^afs^oil  rencontri^  ^In- 
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En  1823,  Busseuil  fut  admis  an  nombre  des  membres- 
correspondants  de  la  Société  Académique  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure. 

En  1824  ,  la  frégate  ta  Thétis ,  destinée  à  faire  un 
voyage  de  circonnavigation  sous  les  ordres  de  M.  le 
capitaine  de  vaisseau  de  Bougainville ,  armait  à  Brest. 
Le  docteur  Busseuil  reçut  sa  promotion  à  la  première 
classe ,  et  fut  en  même  temps  désigné  comme  Chirurgien 
en  chef  de  la  Thëtis.  Ce  bâtiment ,  qui  naviguait  de  con- 
serve avec  la  corvette  l'Espérance,  commandée  par 
M.  Ducamper»  visita  successivement  Tlnde,  les  Phi- 
lippiucSy  la  Chine,  la  Cochinchine,  les  lies  de  la  Sonde , 
la  Nouvelle- Hollande I  le  Chili  et  le  Brésil.  Le  voyage 
commencé  en  1824  fut  terminé  en  1826.  La  vérification 
d^un  grand  nombre  de  points  importants;  une  explora- 
tion minutieuse  dans  les  mers  de  Chine ,  de  groupes 
dllcs  qui  n'avaient  encore  été  que  peu  visités  ;  de  ri- 
ches collections  d'objets  d^histoire  naturelle;  des  ani- 
maux d'espèces  rares  pour  le  jardin  du  roi  ;  un  mona- 
ment  commémoratif  élevé  sur  les  plages  de  Botany-Bay, 
en  l'honneur  de  notre  célèbre  et  infortuné  La  Pérouse  ; 


sieurs  cas  de  chirurgie  peu  oommimt.  Entr^aolres  on  lipAme  (to- 
mear  (praisseiite)  do  poids  de  qniiua  livret ,  dëreloppé  sar  Tépaale 
droite  d*im  marin  de  lile  de  IfoirmonUer.  Vvl  enteVé  eetle  ta- 
meiir,  et  ropëré  a  ^a  quitter  Nantes  vingt  jonrs  après.  La  plaie 
n'était  pas  encore  entièrement  dcatriaée  :*  nëanmoms  le  malade , 
confié  ani  soins  de  mon  ami  le  docteur  Lefcbvre  «  médecin  &tmgné 
à  Nolrmoatier,  ne  tarai  |^as  à  guérir. 
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des  observations  hydrographiques  d'une  grande  impor- 
tance et  qui  ne  seront  pas  perdues  pour  la  science  nau- 
tique y  tels  ont  été  les  résultats  de  cette  campagne.  Une 
circonstance  assez  étrange ,  dont  notre  ami  nous  a  en- 
tretenu f  c'est  la  rencontre  faite  à  Yalparaiso  par  la 
frégate  /a  Thétis ,  de  la  frégate  anglaise  la  Blonde  ^  com- 
mandée par  le  lord  Byron ,  petit-fils  du  navigateur  de  ce 
nom>  que  le  père  de  M.  de  Bougain ville  avait  rencontré 
dans  son  voyage  autour  du  monde  (1).  Lord  Byron  re- 
venait des  tles  Sandwich ,  et  il  y  avait  élevé  un  céno-* 
taphe  à  la  mémoire  de  Cook.  Ainsi ,  par  un  singulier 
hasard  y  les  descendants  de  deux  des  premiers  naviga- 
teurs qui  eussentexploré  la  mer  du  Sud,  se  rencontraient 
sur  cette  même  mer  y  Tun  et  l'autre  coinmandant  une 
frégate  et  tous  deux  venant  de  consacrer ,  par  des  mo- 
numents, le  souvenir  d'illustres  compatriotes  dont  la 
fin  avait  été  également  tragique  et  déplorable  (lî). 
Dans  la  mémorable  campagne  de  M.  de  Bougainville , 


{})  La  Boudeuse ,  eommaodëe  par  Bongainvilie  père ,  est  la 
première  frégate  française  qai  ait  fait  le  tour  da  globe,  de  1766 
à  1769. 

(2)  Annales  Maritimes,  Postërieurement  an  voyage  de  H.  de 
Bongainrille  fils ,  c'est-à-dire  en  mars  1828 ,  H.  Damont-dUrville , 
capitaine  de  frégate,  a  fait  «^lerer  nn  monoment  fonèbre  à  La 
Péronse ,  dans  lUe  de  Yaoîcoro ,  nne  des  nonTellea  Hébrides,  où  il 
parait  i  peu  près  certain  qne  ce  narigateor  aura  péri  avec  sa 
flotte  en  1793. 
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le  docteur  Busseuil,  qui  était  chargé  de  tout  ce  qui  était 
relatif  à  la  médecine ,  à  la  météorologie  et  à  Thistoire 
naturelle ,  recueillit  et  rédigea  une  foule  d  obseryations 
curieuses  que  nous  avons  lues  avec  un  grand  intérêt. 
Elles  devaient  figurer  dans  la  relation  de  lexpédition 
que  le  gouvernement  d'alors  voulait  faire  imprimer  à  ses 
frais  ;  mais  la  révolution  de  1830  a  fait  momentanément , 
nous  osons  lespérer,  suspendre  laccomplissement  de  ce 
proiet  (1).  Le  docteur  Busseuil  forma  d  ailleurs  pour  son 
compte  y  une  collection  d*objets  d'histoire  naturelle  qui 
se  composait  surtout  de  coquilles.  Peut-être  n'avait -il 
pas  tort  ;  car  la  conchyliologie  (2)  est  la  partie  de  Iliis- 
toire  naturelle  qui  offre  réellement  le  plus*  de  jouissances 
pures  à  Tamateur  et  au  connaisseur.  En  effet ,  après 
avoir  péniblement  amassé  ^  on  aime  à  pouvoir  conserver. 
Parmi  le  grand  nombre  d'objets  curieux  rapportés 
par  le  docteur  Busseuil,  nous  ferons  plus  particulièrement 
remarquer  la  figure  en  carton  plâtré  du  petit  chinois 
porteur  d  un  fœtus  acéphale  suspendu  à  la  région  épi- 
gastrique.  Cette  monstruosité  à  laquelle  les  naturalistes 


(1)  Un  Aiàum  ^ttoresqae  da  la  frë^te  la  Thétis  et  de  la 
corvett^  C Espérance,  a  été  publié  en  1828,  par  M.  le  vicomte 
de  It  Tonanne ,  heotenaat  de  vaisseau  à  bord  de  la  frégate  la 
Thétis. 

(2)  BI.  de  Blaiavilier  a  proposé  de  sobstitoer  à  ce  mol  celoi  plos 
con? enable  de  malacologie ,  qni  signifie  discours  sur  les  ani- 
maux mois. 
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ODt  donné  le  nom  d*Hétëradelphe  (trois  jumeaux  dissem- 
blables), existait  encore  à  Canton  en  1825»  jouissant 
de  la  plas  parfaite  santé.  Notre  ami  a  apporté  en  France 
la  description  qu  en  a  donnée  M.  le  docteur  Peurson  » 
médecin  anglais ,  et  qui  a  provoqué  de  la  part  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  un  rapport  très-intéressant  qui  lui 
a  été  fait  par  M.  Geoffroi   Saint-Hilaire  (1). 

Le  docteur  Busseuil  dota  les  muséums  de  Nantes  , 
de  Brest  et  de  Paris  de  plusieurs  objets  curieux ,  et 
ce  fut  pour  lui  des  occasions  de  correspondre  avec  les 
CuTier ,  les  Geoffroy-Saint-Hilaire  ,  les  Kcraudren ,  les 
Virey ,  etc.  y  qui  ont  rendu  à  Thistoire  naturelle  des 
services  d*une  si  haute  importance. 

Rappelé  de  Paris  à  Brest ,  en  mai  1828  ,  le  docteur 
Busseuil  partit  pour  le  Brésil  sur  la  frégate  la  Terpsi- 
chore  «  commandée  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau 
Gourbeyre  ,  et  destinée  à  protéger  notre  commerce. 
Après  un  an  de  séjour  en  Amérique  ,  la  Terpsichore 
reçut  ordre  de  rejoindre  les  autres  bAtiments  de  guerre 
qui  y  réunis  à  Bourbon  ,  allaient  à  Madagascar  pour  y 
combattre  les  Ovas. 

La  France  possédait ,  depuis  près  de  deux  cents  ans , 
sur  la  côte  orientale  de  l'île  de  Madagascar,  divers 
points  qui  avaient  été  envahis  par  la  tribu  des  Ovas. 
£n  1829 1  le  gouvernement  ordonna  qu*uno  expédition 


(1)  91.  Le  Sant ,  Tun  de  nos  collègaos^  a  publié  dans  le  Journal 
de  Rantes ,  da  9  septembre  1826  ,  nne  note  très- dé  taillée  et  fort 
UTante  snr  la  collection  d'objets  recneillis  par  le  docteur  Busseuil. 
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serait  dirigée  sur  cette  île ,  à  Teffet  de  faire  reconnaître 
par  les  indigènes  ,  soit  en  employant  la  voie  des  négo- 
ciations, soit  en  recourant ,  s'il  y  avait  lien,  à  la  force, 
les  droits  de  la  France .  à  la  possession  des  points 
envaUis.  Les  services  que  le  docteur  Basseuil  rendit 
aprëi$  les  affaires  de  Tamatave  ,  de  Foolpointe  et  de  la 
Pointe-à-Larrée ,  en  conservant  la  vie  aux  blessés,  ses 
frères  d*armes ,  furent  portés  par  le  ministre  à  la  con- 
naissance du  Boi ,  et  il  reçut  la  croix  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

La  Terpsichore  rentra  en  France  à  la  fin  de  décembre 
1830.  Ceux  qui  la  montaient  ne  virent  pas  sans  un 
grand  étonnement  que  le  drapeau  tricolore  flottait  dans 
le  port  qu'ils  avaient  quitté  deux  ans  auparavant.  Une 
révolution  grande,  terrible,  profonde  et  pleine  d'espé- 
rance, s'était  accomplie. 

A  son  retour  de  Madagascar,  Busseuil  obtint  un 
congé  et  vint  passer  quelque  temps  à  Nantes  et  à 
Clisson.  Après  quelques  mois  de  repos ,  il  entreprit  un 
voyage  en  Bourgogne ,  pour  y  voir  plusieurs  membres 
de  la  famille  de  son  père.  Il  y  contracta  un  catarrhe 
pulmonaire  auquel  il  fit  peu  d'attention.  Malgré  l'em- 
ploi d'une  médecine  très  -  active ,  le  mal  empira  de 
manière  à  donner  de  trop  justes  alarmes  à  ses  amis  ; 
car  ils  pouvaient  croire  qu'il  était  atteint  de  la  pbthisic 
pulmonaire  ,  puisqu'en ,  eOet  il  était  en  proie  à  nne 
fièvre  consomptive  ,.avec  exacerbation  le  soir,  sueurs 
nocturnes ,  expectoration  de  crachats  verdâtres  d*nne 
abondance  extraordinaire ,  et  amaigrissement  général. 
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Bosseuil  ne   s'abusait  pas   sur  sa  rërilable    position. 
Bfoarri  d'ailleurs  de  la  lecture  des  ouvrages  du  profes- 
seur qui ,  de  nos  jours ,  a  soulevé  avec  une  si  éner- 
giqoe  pensée  les  plus  hautes  questions  de  philosophie 
médicale  ,  et  dont  les  productions  si  remarquables  sont 
une  latle  constante  contre  l'ignorance  et  les  préjugés  , 
il  nous  dit  un  jour  :  Il  n  y  a  qu'une   médecine  anti- 
phlogistique  et  révulsive  ,  employée  avec  persévérance, 
qui  pourra  triompher  d'un  mal   aussi  opiniâtre.  Alors , 
les  saignées  générales  et  locales ,  les  ventouses  sacri- 
fiées j  les  vésicatoircs ,  les  opiacées  ,  le  repos  absolu , 
la  diète  »  les  boissons  adoucissantes ,  le  lichen  d'Islande , 
etc.  j  avaient  été  insuffisants.  Busseuil  prit  le  parti  de  se 
retirer  à  Clisson,  avec  l'intention  bien  formelle  de  ne 
pas  s'écarter  du  régime  extrêmement  sévère  qu'il  allait 
s'imposer.  Nous  devons  le  dire,  pour  l'instruction  de 
tOQSi  depuis  le  mois  d'août  1831  jusqu'au  commence- 
ment de  l'année  1832,  notre  ami  se  tint  renfermé  dans 
une  chambre  où  on  entretint  constamment  une  tempé- 
rature égale  t  asFoz  élevée,  et  se  borna  à  prendre  pour 
tonte  nourriture  du  lait  de  vache.   Chaque  fois  que  la 
respiration  était  embarrassée  et  que  le  poumon  parais- 
sait s'engouer  y   Busseuil  se  faisait  saigner  au.  bras. 
Toute  autre  personne  que  notre  ami  eût  succombé;  car 
le  préjugé  qui  consiste  k  vouloir  fortifier  un  patient , 
faible  en  apparence ,  est  d'une  ténacité  désespérante.  Le 
docteur  Busseuil  se  remit  si  bien  de  son  catarrhe  bron- 
chique, qu'au  printemps  de  1832  ,  il   put  reprendre  du 
service.  I)  se  rcpdit  à  Brest  pour  y  occuper  un  emploi 
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dans  riîôpital  de  ce  port.  Le  choléra  asiatique  s*ëtant 
propagée  dans  la  Bassc-Breiagne ,  Busseuil  eat  missioa 
daller  à  Morlaix  ,  en  novembre  1832,  pour  combattre 
le  fléau  voyageur,  \enu  des  rires  du  Gange,  et  qui, 
de  môme  que  toutes  les  grandes  épidémies ,  a ,  d'après 
une  loi  encore  problématique ,  exercé  ses  ravages  en 
se  dirigeant  d'Orient  en  Occident. 

He  docteur  Busseuil  voyait  dans  le  choléra-morbns 
asiatique  un  empoisonnement  miasmatique  ,  dont  Taction 
se  faisait  sentir  d'abord  sur  le  système  nerveux  gas- 
trique. Cette  manière  de  voir  touchait  de  bien  près  à 
celle  de  M.  Broussais ,  qui  dit,  dans  un  travail  récent 
Sur  la  nécessité  d'une  Théorie  pour  t exercice  de  la 
Médecine ,  que  les  efforts  des  praticiens  comme  ceux 
du  gouvernement  dc\raicnt  tendre  à  rendre  possible 
remploi  des  anti-phlogistiques  dès  les  premières  heures 
du  début.  Ce  professeur  a  fait  observer  encore  qu'on 
n'est  point  tombé  d'accord  sur  la  cause  de  Tinertie  du 
cœur  ;  que  Tinconnu  générateur  du  choléra  a  été  accusé 
eu  désespoir  de  cause  ,  et  qu'on  se  Test  figuré  jetant 
le  système  nerveux  dans  la  torpeur.  Mais  il  est  évident 
qu'il  n'y  tombait  qu'après  une  surexcitation  secrétoire 
de  nature  inflammatoire  ,  et  qui  anéantissait  l'innerva- 
tion (1).  Busseuil  traitait  le  choléra  par  les  adoucissants 


(i)  Le  professeur  Chaussier  a  doimé  ce  nopi  à  raction  intérieore 
des  nerfs,  qui  commeoce  avec  la  viviûcalioa  du  cerme ,  entre- 
tient laulmatioa  générale  du  corps  ,  les  propriétés  vitales  de 
chacun  des  orj^anes,  et  détermine/  soivant  son  mode,  la  Teille 
ou  le  sommeil. 


"7/   VOLUME.  137 

et  les  révulsifs  appliqués  à  la  peau.  Il  a  recouru  i  la 
saignée  et  k  lapplication  des  sangsues  ;  mais  il  n at- 
tendait pas  pour  cela  que  la  torpeur  circulatoire  fût 
venue,  car,  alors,  ceâ  moyens,  qui  ne  sont  que  des 
remèdes  d  un  moment  des  maladies  ,  étaient  plus  nui- 
si]>Ics  qu'utiles,  dangereux  même.  Les  bains  d'enveloppe 
que  Busseuil ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  nos 
réflexions  sur  le  chdléra-morbus  épîdémique  à  Nantes 
en  1832,  avait  vu  employer,  «ivec  succès,  dans  Tlnde, 
ne  lui  procurèrent  aucun  résultat  avantageux,  quand 
il  put  toutefois  y  recourir. 

Busseuil  se  maria  à  Brest  en  1833  ;  mais  à  peine 
quatre  mois  s'étaient-ils  écoulés  qu'un  ordre  ministériel 
loi  prescrivit  de  s'embarquer  sur  la  frégate  la  F/orCy  qui 
armait  pour  la  côte  d'Afrique.  Il  avait  encore  quatre 
ans  de  service  à  faire  pour  avoir  droit  à  sa  retraite.  Il 
revit  avec  plaisir  un  pays  où,  quatorze  ans  avant,  il 
avait  séjourné  et  oîi  il  était  adoré.  Sa  réapparition  au 
Sénégal  causa  ainsi  qu'il  le  témoigne  dans  une  de  ses 
lettres,  une  explosion  de  sentiments  qui  lui  furent  bien 
chers.  Aussi  l'occasion  de  rester  dans  cette  colonie 
s'étant  offerte ,  il  prit  le  parti  d'y  séjourner  quatre  ans 
et  permuta  avec  le  chirurgien  en  chef  de  l'île  de  Goréc. 
«  Je  n'ai  point  l'idée,  nous  écrivait-il,  de  rester  ici  le 
temps  nécessaire  pour  y  faire  fortune.  J'y  demeurerai 
quatre  ans ,  puis  je  rentrerai  en  France  avec  un  congé 
de  quelques  mois  ;  et,  alors  l'époque  voulue  pour  avoir 
une  retraite  arrivera.  J  aurai  bien  fait  mon  temps.  » 

Le  docteur  Busseuil  n'avait  pu   mettre  la   dernière 
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main  à  des  ouvrages  qui  exigeaient  quelque  recueille- 
ment. Il  a  dû  laisser  en  portefeuille  des  obserraiions 
sur  les  maladies  des  pays  chauds  ;  des  remarques  sur 
le  scorbut  qui ,  grâces  aux  progrès  de  Thygiène  navale 
et  de  l'industrie ,  finira  par  disparaître  ou  du  moins  par 
perdre  de  ses  dangers;  des  considérations  sui*  les  mœurs 
et  sur  les  coutumes  de  diverses  peuplades  d*Âfrique 
qui,  peut-être  ajouteront  quelques  vues  aux  travaux  des 
Linnée ,  des  BufTon,  des  Yalmont  de  Bomarc,  des  Brum- 
menbach,  des  W.  Laurence ,  des  Guvier  ,  des  Duméril» 
des  Bory  de  Saint-Vincent ,  des  Virey  .  etc.  Sur  la 
classification  des  races  humaines  ;  des  réflexions  sur 
le  choléra-morbus  épidémique.  Lliistoirc  d^une  cyanose 
ou  maladie  bleue,  chez  le  nommé  François  Yaicard,  âgé 
de  19  ans,  demeurant  à  Lorient,  nous  avait  été  fournie 
par  le  docteur  Bosseuil  et  a  été  consignée  dans  le  jour- 
nal de  la  Société  de  Médecine  de  Paris.  (1) 

Busseuil  dont  le  commerce  était  aussi  doux  que  ses 
mœurs  étaient  pures  et  simples,  laissera  toujours  un 
vide  difficile  à  remplir  dans  le  cœur  de  ceux  qui  Vont 
connu  aussi  intimement  que  nous.  Combien  il  nous 
serait  difficile  de  peindre  cette  aménité  de  caractère, 
cette  égalité  dlmmeur,  cette  urbanité  dans  les  manières, 
qui  faisaient  qu'on  se  rattachait  comme  sans  y  penser, 
et  dont  on  ne  sentait  tout  le  charme  et  le  prix  que  quand 


(1)  Voyez  daas  le  cahier  de  septembre  1826 ,  notre  travail 
intitalé  :  Constitution  «lôdicaie  et  maladies  régnantes  de 
1824  à  1825  à  Nantes. 
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on  était  loin  de  lui.  Il  dut  tout  à  lui-même;  et  par  nn 
travail  obstiné  et   soutenu  ,  il  sut  réparer  ce  qui  man- 
quait à  son  éducation  primitive.  Il  s'attira  constamment 
l'estime  de  ses  chefs.  II  était  bien  pénétré  de  la  dignité 
de  sa  profession,  qui  ,  pour  beaucoup  ,  semble  n*étre 
plus  aujourd'hui   qu  une  industrie   à  exploiter.   Minu- 
nutieax  jusque  dans  les  plus  petits  détails ,  parce  qu'en 
médecine  ils  peuvent  conduire  à  de  grands  résultats, 
doué  d'un  esprit  vraiment  méthodique,  Busseuilfût  de- 
venu un  praticien  consommé ,  s'il  lui  eût  été  donné  de 
fournir  une  pluslongnc  carrière,  et  si  surtout  il  eût  pu 
se  livrer  à  la  contemplation  journalière  des  tableaux  si 
mouvants  des  maladies.  Tout  en  admettant  qu'une  félicité 
parfaite  n'est  qu'une  chimère,  on  ne  peut  néanmoins, 
disait-il,  s'empôcher  de  reconnaître  que  celui  qui  em- 
ploie ses  talents  et  son  temps  à  servir  au  bien  public , 
à  illustrer  sa  patrie ,  et  qui  possède  le  véritable  honneur , 
ne  soit  yérilablcnàent  heureux.  Busbcuil  ne  faisait-il  pas 
là,  sans  y  penser,  la  peinture  des  sentiments  généreux 
qui  l'animaient  ?  Préparé  à  tout   événement ,  Busseuil 
montra  un  caractère  d'homme  dans  les   circonstances 
difficiles.  Le  feu  de  l'ennemi  ne  l'intimida  point.  Il  appar- 
tenait à  la  chirurgie  militaire  qui  s'est  acquis   de  si 
justes  titres  à  l'admiration  de  la  postérité,  en  partageant 
la  gloire  et  les  périls  des  armées  françaises.  Mais  écou- 
tons un  instant  un  éloquent  panégyriste  qui  esc  né  dans 
cette  cité  (1).  Les  hommes,  dit-il,  ont  trouvé  des  louan- 


(1)  M.  Parizet,  secrétaire  pc/pétael  de  rÀcaddmio  Rojale  de 
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gcs  pour  la  plus  fatale  des  industries,  celle  de  la  guerre  ; 
quels  respects  no  doivent-ils  pas  à  ceux  qui  en  bravmt 
les  dangers  pour  en  diminuer  les  horreurs!  quelle  cha- 
leur de  déyouement!  quel  oubli  continuel  de  soi-même! 
ou  plutôt  quelle  abnégation!  et  cependant  quelle  intré- 
pidité de  tous  les  jours,  de  tous  les  instants  !  soit  qu'ils 
se  jouent  avec  les  contagions  dans  les  hôpitaux,  foit 
qu'ils  volent  arracher  et  môme  soigner  sous  le  feu  de 
lennemi  des  victimes  sanglanics  et  meurtries ,  missio- 
naires  dliumanitë  sur  les  champs  de  carnage  ;  représen- 
tants de  toutes  les  familles  alarmées  qui  leur  crient  de 
sauver  un  fils,  un  frère,  un  ami  ;  espoir,  appui,  con* 
solateurs  des  infortunés  dont  ils  charment  les  souffrances, 
dont  ils  abrègent  les  maux,  dont  ils  réchauffent  le  cou- 
rage, partagent  avec  eux  les  rigueurs  dç  la  faim,  Tin- 
clémence  des  saisons,  la  fiUigue  des  rudes  voyages;  et, 
quand  la  nécessité  l'ordonne,  les  nourrissent  de  leur 
pain ,  les  couvrent  de  leurs  propres  vêtements.  Héros 
éclatants  dor  et  de  renommée,  héros  de  théâtre ,  qu'étes- 
vous  auprès  de  ces  héros  obscurs  et  méconnus  ? 

Exempt  d ambition,  le  seul  espoir,  la  seule  pensée  de 
Busseuil  était  de  pouvoir  venir  un  jour  vivre  tranquille 
à  son  habitation  do  Clisson ,  près  d*un  père  et  d'une 
épouse  tendrement  aimés  ;  car  personne  plus  que  notre 
ami  ne  porta  aussi  loin  lamour  de  la  famille.  Mais  il  est 
mort  sur  une  terre  étrangère  (1)! 


Médecine  ,  etc. ,  ▼.  "Son  éloge  de  Percjr  /  médecin  en  chef  des 
armées ,  tome  2  des  mémoires  de  cette  Académie. 
(1)  A  Gorée,  possession  fraoçstise  sar  la  c6to  d'Afrii|ac.  Deui 
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Il  7  est  mort  à  peine  âgé  de  quarante  et  quelques 
années,  isolé  des  objets  de  ses  plus  chères  affections-! 
et  quelles  angoisses  n  a-t-il  pas  surtout  éprouvées,  quand 
au  traTers  des  ombres  du  trépas ,  ses  dernières  pensées 
se  seront  reportées  vers  son  pays  natal  ! 

0  mon   ami  !  le  seul  monument  que  je  puisse  t'offrir 

ce  sont  mes  larmes Si  ^  en  rappelant  ce  que  tu  as  été, 

ma  tâche  a  été  douloureuse,  elle  n'a  pas  été  du  moins 
difficile  ;  car  raconter  simplement  ta  vie ,  c  est  te  louer 
dignement.  Paix  !  paix  à  ta  cendre  chérie ,  vifs  et  éter- 
nels regrets  à  ta  précieuse  et  irréparable  amitié  ! 


témoiai  oenliirei,  U.  Sergent ,  médecia ,  et  M.  Chaise ,  négodant, 
nous  ont  appris  que  la  population  entière  de  cette  lie  réunie  anx 
iaUttités,  s*étaît  enipreMée  de  rendre  les  derniers  devoirs  an  doe- 
teor  Bnsienil. 
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NOTICE 


SUR  M.  LE  DOCTEUR  CAILUOT, 


BB  STnxsiovua, 


PAR   M.    FOURi) 


MCTIUI  KV  MÉSlGira  A  IIAlfTBS. 


MXSSIB1}HS  f 

Je  Tiens  tous  parler  de  Gailliot.  Pluslears  d'entre 
TOUS  m'en  aTez  exprimé  le  désir  ;  moi-même  j'en  éprouve 
le  besoin.  Quand  la  mort  Tient  effacer  son  nom  sur  la 
liste  de  tos  correspondants ,  je  Toudrais  pouToir  le 
buriner  dans  tos  annales.  Mais ,  Messieurs ,  ce  que  la 
mort  efface  l'est  pour  toujours ,  et  ce  que  ma  main 
trace  ne  Test  que  pour  quelques  instants.  Si  je  pouTais 
remplir  ici  mon  plus  ardent  désir,  si  je  pouTais  exposer 
sous  TOS  yeux  le  digne  portrait  de  Cailliot ,  peut-être 
alors  que  le  temps ,  le  temps  lui-même  respecterait  ce 
portrait.  Mais  tous  saTez  y  Messieurs,  combien  la  parole 
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est  impuîssanle  pour  exprimer  ce  que  le  coënr  sent,  et 
combieD  la  mienne  est  faible  et  peu  exercée. 

Ceux  de  vous  qui  ont  connu  Cailliot  peuvent  seuls 
apprécier  cet  esprit  vif  et  brillant  qui  Ta  rendu  si 
remarquable  dans  ses  études,  et  si  agréable  dans  ses 
rapports  sociaux.  Il  joignait  à  cet  éclat  de  l'esprit  une 
gatté  franche ,  qui  en  augmentait  le  charme.  Cette 
gaîté  pure,  inaltérable,  avait  sa  source  dans  une  âme 
heureuse  et  calme  que  le  cri  de  la  conscience  n'k 
jamais  troublée ,  que  la  violence  des  passions  n'agita 
jamais.  Mais,  de  toutes  ses  qualités ,  celle  qui  dominait 
toutes  les  autres,  c'était  sa  bonté,  c'était  un  désir 
immense  d'être  utile ,  une  crainte  presque  inquiète  de 
nuire  on  d'affliger. 

Il  possédait  à  un  rare  degré  le  don  de  ces  saillies 
heureuses  qui  égaient  et  animent  la  conversation  ; 
mais  personne  n'a  usé  de  ce  don  avee  autant  de 
réserve  en  ce  qui  peut  intéresser  l'amour-propre  d'au- 
ti'ui  ;  je  ne  crois  pas  qtie ,  dans  toute  sa  vie ,  il  soit 
sorti  de  sa  bouche  une  parole  qui  ait  pu  blesser 
quelqu'un. 

Le  seul  mérite  qull  ait  parti  ignorer,  c'est  le  sien  ; 
car  personne  ne  savait  mieux  apprécier  celui  des  autres, 
et  n'éprouvait  un  plaisir  plus  vrai  à  le  reconnaître  et 
à  le  proclamer. 

C'est  un  témoignage  que  lui  rendait  qaguères  un 
homme  bien  justement  célèbre ,  son  condisciple  et  son 
ami,  Dupuitren.  Dupuitren  et  Cailliot  étaient  les  deux 
prusecteurs  que  M.  Bojer  s'était  choisis  en  1795.  Les 
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rapports  qui  s'établirent  alors  entr  eux  furent  cimentés 
par  une  estime  et  une  affection  réciproque.  Le  savoir 
et  le  talent  prodigieuiç  de  Dupnitren  sont  trop  connus 
pour  que  je  doive  en  parler  ici  ;  mais  j  aime  à  y  con- 
signer un  fait  qui  honore  son  cœur.  Il  sut  apprécier 
Cailliot,  et  il  lui  rcsfa  sincèrement  attaché  toute  sa  vie. 
L  année  dernière ,  lorsque  je  me  rendais  à  Strasbourg ,  j'ai 
été  à  même  de  recueillir  de  sa  bouche  leiprcssion 
des  sentiments  qu'il  avait  toujours  conservés  pour  son 
ancien  condisciple  ;  je  ne  puis  dire  avec  quelles  vives 
instances  il  me  chargea  dinviter  Cailliot  à  revenir 
avec  moi  à  Paris ,  pour  y  passer  quelques  jours , 
conoime  il  le  faisait  de  temps  en  temps.  Il  semble  qu'il 
pressentait  alors  le  peu  de  temps  qu'il  leur  restait  à 
l'un  et  à  l'autre  pour  se  revoir  encore.  Il  m'entretint 
avec  un  plaisir  et  un  abandon  touchant  des  services 
que  notre  ami  avait  rendus  à  Thumanité  dans  la^jpra- 
tique  de  l'art»  et  à  la  science  dans  le  cours  d'un  lonjg; 
enseignement.  Tout  Je  monde ^, me  disait-il,  recpni^aît 
son  mérite  et  persojane  ne  lenvie  »  parce  qu'il  s  est 
montré  toujours,  envers  tout  le  monde,  plein  d'égards, 
de  bienveillance  et  de  cordialit^.  Qu'il  est  heureux! 
ajouta-t-il ,  avec  un  accent  que  je  ne  puis  oublier. 

En  effet ,  Cailliot  a  eu  le  rare  bonheur ,  non-seule- 
ment de  se  faire  pardonner  son  mérite  et  sa  supério- 
rité,  mais  encore  de  les  faire  aimer  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu. 

Il  lui  est  pourtant  arrivé  une  fois  de  choquer  l'amour- 
propre  d'un  homme  qui  pouvait  9'en  venger  et  qui  eut 


la  faiUeBse  'de  fe. -faire  ;  je,  veuxr.'vobs  ^ftcpnt^r.pf!^ 
incidfiqly  parce .^u'ii.fap  oopasÎMiia  .ft  rlàiois.pii;  okagiTi» 
trëi-nf  et>  «111  tcicoqlks^.ëcb tant*.' .  '.  i  ^ 

A|irèa  aToir  cMmMfcé.sea  étndefir  iV  BàUgé  |.  petite 
«iile  d'Anjou,  où  il  e8t:né,  GaSUol-vinli.iaîre  sa  pbir 
loiophie  au  petH  6âiiliiaîce.d*:ADgtai^CelU»:4cole  jQuiar 
tait  alors-  d*one  assez  gnnde  répatatioB>  «1»  païaDÛ.les 
nonbreirx  étudiants  qnv  %j  réuàissaieiilr  cka^ue  anDée» 
il  s  en  irou'vait-  peu  €[iii'  se  destinassenf  à  Tétat  ecclé** 
siastiqae ,  quoique  son  faam  parût  indîqudr  'le  dontraîrf  » 
CailUot  y  trouTa.  «m  professeur  qiii,4e^um'»eat  dei^enu 
très^^élèbre',  et  doDt  je  dois*  tains  le  iioDi^  parpe.  qtts.Jt 
bit  que  je  vais  oiterest  à>  son  dësarattlage.  Quoique  e^ 
professeur  de  CaîQiot,  4^ii  était  dobé  d  une  métMarp 
prodigieuse,  jouit  ^d'àiUéukrs  d'on/inëritei'reèonnii  ^  il 
troaya  dans  les  madiéniatiques  un.éenesl  à  saicapàoîté; 
Est-ce  que  la  grande  &ciiité  de  rdkeiMr  l^espiteBaion 
des  ekeees  nuirait  i  lafacuké  d'en  approfondir  lesensiB 
C'est  du  moins  oe  qtfe  semblerait  iindiquer  Vèuemf^ 
<tti0  Qou»  citons,  ht  .ptofesseur  db.  CaiD^ot  retenait  .inôf 
à^ittôt  un  théorètue  dès  qu^  l-aTalt  lu,  nais  ilMnenlut 
sMvait  pas  toajoui*s«'llu  iè  comprendre <aussi>bien(LiB 
eiifetaitv'sous'cé  dernier.  ràppoK  p  entre^le.'iifallieaflt 
raètle  une  différewe  d-âpiitude  et:ifanpépéltation^qul 
se  manifesta  un  jour  d'une  manière  éclatante. »  coaftve 
lliitefttion  bien  é^idéfitede  jCatllrot.  Letmâllre  n'«i|/fut 
fkr  môîflss  profondëinent  iblessé^  .^tv.  qofiqiics  jimrp 
tptèSj  san«  mbtireî^Qus'aili  îA^âbxteAâtobjf.îicliassi 
GriHMl  dl^'  $ti  claM<».  Oe*e  «acpisUioii  ^  U.  classé 
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trâliiAH   celle  de  la  maisoii ,  et  celée   dernière ,  qai 
ft'âtiJt  liea  orditiairtinNit  que  ipeur  ^et  cas  uravet , 
comportait  quelque  chdse  de  heoten ,   et  laissait  une 
tache  difficile-  à  eflacor.  Celle  fwiiitiini ,  flétrissante  et 
injuste  y  aflSsêta  profondément  .Gailliot  ;  il  alla  Caire  paît 
de  sa  positiod  à- qvelqnes-UDes  des  personnes   qnî  lui 
étaient  attachée»  ç  mais  tout  ee  qu'il  j  avait  d'éminent 
et  d*éclairé  i  Angers  était  dans  qt  cas.  L'éclat  extraor- 
ditiaire  avec  lequel  €aiIlioi  a^vait  ^vte|iu  ses  premières 
thèses   de  phiiosiDphie    Tayait  fait  remarquer.   Chacun 
avait  ebercbé  =4  tle.  .o^nnattref  «à  •  établir  avec    lui  des 
rapports  particuliers  ^  et  il  était  aii^si  parvenue  acquérir 
l'estime  «et  raffectîon  de  tout  oet  qu'il  j  avait  «te  remar* 
quafble'4anB- la  villt.   Aussi  la  .nouvelle    de  ce  qu'il 
tenait  d'éprouiver  a'j  .répandst'^ene:  avec  rapidité  y  et  j 
fit^eUe  une  sensation,  étennaiileé  Tont  le  monde  voulut 
connattre  le  fond  des  choses;  tout  Is.  monde  fut  indigné  : 
fletoate  part  on  cria  contre :Finîuktice  ;  on  endAttianda 
réparation.  Le.  petit  séminaire  était  dirigé  par  1ns  Suir 
picietis. .  Ses  règlements  portaient  que  tout  élèvi?  qui  ep 
seMt!  chassé  n'j.  rentracait  jasaais*  Vous  sa  vas  eombîoni 
dbnsi  lés  •  établissemenls  reli^eux»  les  réglementii  sont 
IttflexildeB.  Cetanét  n'avait  jtfAais'été.révoqué«,Il  le 
fttp  pour  la  -première  et  po«r  la'  demîèrû  fois  :.  il  te  fut 
pMir  Cailliot.  •:  ^ 

JuApeës  avvir.teduiné  sa  phiIosfq»hi6>  GailUo|.réié<4iit 
qvelf  oe  lflpÉps,aurile  choix  d'une,  profession ,  pui%  il  se 
délennina  eb  fasteor  de  Vaitt  de  guésir.  U  en  étudia  les 
pomnîertiélémenls  à  Aagers.  Arépoqne.do  l«.qr^|Htàap 
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de  l'Ecole  de  Santé ,  il  fut  admis  au  concours  pour  faire 
partie  de  cette  écoiy  'la  plus  étonnante  peiit-^l^re  qui 
ait  jamais  existé  par  le  nombre  des  hautes  célébrité  qui 
la  cotnposalent  alor^  et  qui  en  sôiii;  sortie^  dépuis.  Cest 
là  qti*il  eut  pour  tnatfres  le^  Désaûti/  fés'ThburëtV^les 
Tinel,  les  Corvisart,  les  Halley,'les  Fourcroy  ,  les 
VauqueliDy  les  Chaussier^  les  Sabatier,  les  Pelletàh", 
les  Boyer^  les  Dubois ,  et  plusieurs  antres  également 
digties  d*être  cités.  (Test  Ih  qu'il  reçut  en  outre  les  leçbiis 
et  qu'il  obtint-,  j'ose  le  dire ,  t'amitié  d  un  homme  qikoh 
lie  peut  s'empêcher  de  nommer  à  part>'  de  Titnknoi'tel 
Cotier.  Cest  '  là^  qu^il  eut  pour  condisciples  Bichat  et 
Bopuitreii ,  et  la  plupart  des  hommes  qui  sont'  aujoUt- 
d'hd  placés  au  premier  rang  ians  U  ^l'atique  ou  dans 
renseignement  dé  l'art  de  guérir.  '  ' 
Gailiiot   resta    plusieurs   années  '  prosedteur  de    !tf • 

■ 

Boyer;  il  prolongea  lé  temps  de  son  instruction  bieh 
aii-delà  du  terme  ordinaire  ayant  ide  subir  ses  actes 
probatoirs  y  aussi  fut-il  nommé ,  présqu'immédi^eihènt 
après,  professéurà  là Factifté'de  Strasbourg V qui  Tenait 
d'êtte  créée.  H  y  fut  pvotàn  à  la  chaire  dé  pathologie 
ei^me.  Il  n'a  pas  cessé  d*en  remplir  les  fonctions  jus- 
qu'à sa  dernière  nfaladie  y  quoique  ^deptiis  20  ans  il  fàt 
'en  même  temps  'chargé  dé  h  Ait^edtîèn  de  la  Facblté. 
Cesi  là  qu'a' cotnbétièé  sa' carrière ''{^ublïque;  c'est  là 
«iti^lle  sVst  tëtmWd.  lé  n'en  'ebibhaisi  poitit  asseï^  leb 
^itMi  pour  'voué  ^iC  entr'ètéiii^;  'é^r€ailliot  ne  mé  pstr- 
bit  jamais 'Ik'lùii^àis  liti  cle  séfs  ïrinorablês  collègues 
Viécixjlé  en  ce  iôidaretlt  à  nous  «fu  rétikèèr'  r&ist^Aîre^; 
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,     i     I  .» 

•     t.  * 


cet   intéressant    travail   sera   bientôt  placé   soua.  tos 

.  ^L^  j^vpmicr  titrç  apadéipi(|u^  de  Çailliot  fut  celui  qull 
spllicita  et  .obtint  ^de   n^tre  Société  dans  Ia<)uelle  i^  fut 

admis  avec  Rîcherand  et  alusieurs,  autres  bonuncs  ce- 

"  »    .    '  i.  * 

lèbrcs  en  1797.   . 

En  1802 1  il  i^t  un  premier. y oyagp  à  Nantes.  Il  7  fut 
cpnnu  et  apprécié  par  ious  les  hommes  distii^oés 
qui  s  j  trouvaient  alors,  et  not^oimcnt  par  Messieurs 
Huet^  Rich^d  jeune  et  Peccot  qui,  tous  les  trois, furent 
au  nombre  dp  nos. fondateurs ,  et  dojit.  nous  ayonj»  eu  à 

1  ■  9 

d^plo;:er  syccessivement  la  ^perta  prématurée;  car. 
Messieurs,  }es.  .choses  ^ue  je  vous  pppelle  datent  .<|[e 
plus  de  trente  années,^  et  déjà»  depyislong-tenipa  ,  ces 
eboses  &on.t  ja§;^ées  ,  les  bommes^^q^i'dles  concerpe^t  ont 
.presque  tous  4isp^FUf>:^^  je  n^  pui^^ypusparl?^  de.cos 
dçi;niers  qu^en  évoquant  des  ombres,  guçn  vous  pnn 
.mi^a^it  sur.de?^  tqpabeaux.  j,  i  .1  ; ... 
.  C'est  une  .l^ien  pénible  ooAdition  q^i  nous  est  impQsée. 
]^ous  n  obtenons  d^e,  prolonger  notre  existence  que  ppur 
sentir  s^ag^gravev  chaqi;ie.  joiur.  le  poid9  de  nos  pertes^  et 
Aa  «os  doi^Woreursouyeoira.  Ua.dçjuos.  collègues  nous 
le  faisait ^  il  j  a .(^i^lqpe  temj)(s^ave,ç  riAimitable  açcçjo^t 
de  s^  noble  .el.toucb^iite  si^nsibili^ié.^  Çp.  çoll/^gne  jeune 
encore ,  et  ^ue  oâgftiirc  aïiaf i  ,f|onf  ftywî^  déposé  dops 

*  *  '  • 

U^  toin^e,,d^nt:Toys^Tei^  souvent.  ^^|}n4r.é  (e  .talent,  ^doat 
yous  .n;oubU}^^cz,4^aiV.Vâs»c,Rijï«q|e,  rejjçiena^  et 
PVffî.  J4ovifrji,ja/q^»9r,  à.  me^,^,gup  pou»,  «^«OÇf»» 
dans  la  vie ,  disait-il ,  quclquM-unt  de  ceux  qui  noat  !• 
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rendaient  chère  nous  quittent  et  s'en  TonI  habiter  un 
mond^  n^éineur.  Qîôfûnd  leur  départ-successif  nous  ïaiss? 
seuls  on  presque  seuls  dans  ce  triste  sentier  ,  comment 
ne  désirerions-nous  p<lsr  iuMlem.p^ent  de  le  quitter  à  notre 
tour  pouF  aller  nous  réunir  à  eux  ? 

Cailliot  est  revenu  à  Pïantes  en  1833;  il  y  a  passé 
quelq^ê&'joujrs  qui  sy'^âént  bien-' rà)iidémbrft  écoulés. 
Cependant  plusieurs  de  vous  ayez  été  à  même  de  le  voir 
et  de  le  connatlte.  Jdd^ti^tè  [dU^^^aitP'leirJtfepressions 
qu'il  a  laissées  dans  vos  eœurs  que  «ur  ma  faible  voit 
pour  faire  subsister  sa  jnémoire  qorique  temps  parmi- 
nous. 

Il  est  mort  à  Strasbourg,  le  17  oct(d>rei  à  2  heures 
damalttf,  tfun  ^bcèà'dahs  lé  licrndrbit'/'ïl 'Si  souffert, 
h^rribfertem  souttîHy'tù'écfltilsAh  filk;  ifeU:^fc^ 
ne  sVst'pcTs'kltéfëé'un  'iri^aiii;Sà'  'mbtt  Wské'dWis  la 
ibciété  an  ^idé  diifiéite  K  ^ëibplïr  ;  "et;  '  dâhs  ^te  '*cœu^'  &ë 
ito'Mis^  elle  en  làièsié  ub  que  rièn'ïïepétti'jàoâilller.  '  ' 

■ni,'     '.    '.    Il    ':    -.       i'îii    i>.      ■'.    "'li    • '•'       ■  •        î     i     >i 

•'.  ••'I'r^\  •)  L  .'M    •• '•]>  ')li:»j    «î*    oc   îi'   ,  '".  •»].•..  /lit,     .. 
"  •ic"-        •'.*'.    «f   'îf/fM' 'jif»',  ,î.;iî>:^".     .>  j  .Mil»  '•    jf 

]"       Ij   I  !     /t'«.''.  '..-»  ?  "Il    :      i    /i        l'iJJ  -    :  •'      •  ■    " 

.•'■,"       /.'|.;ilv,ad      r    i'     '>1'>    '.il   .'.r     :)    .{    ,      ;.', 
il'..         •    "".     7    II     .  'i't\4*f  -,  :,     r/"'f'.    "    •■'ÏJf  l        î:i|     i 
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/Vif  ol<l::il   un" 

,>-iYjçmefit>fiffe|Bté  dea. perles  cap$.ée.$  aux  agrlctiltears 
par  auile.^e.  l|i^xidatipp,,.c[ui  a  ffpwerp  les  belleapr^- 
riiBs  dp.I^iiit  de..^3,.X9ire  ^t  jQgn\e  upe  partie  de  colles 
9^^-d|^A«PjU9.d9,iiQtr(e^  yiUe  »  nqua^  avo»^,pep84  q^^'iii  éiail 
de  ]ioti;e.,.4^i^Qif  4^.  cherclier  »il  xtf  avait  pa9  niojen 
d  atténuer  Ip  dppimage.  On  ne  peut  se  dissimuler  que 
la  presque  totalité  des  foins  submergés  pendant  vingt 
ou  vingt-cinq  jours  ne  soient  dans  un  état  de  détério- 
ration  tel  qu  il  y  aurait  un  grand  inconvénient  k  le  don- 
ner aux  animaux ,  même  en  petite  quantité.  Le  cultiva* 
teur  qui,  par  cupidité ,  emploierait  un  pareil  fourrage, 
iel  ifuel,  verrait  bientôt  la  maladie  entrer  dans  ses  écu- 
ries, et  peu  après  ses  bestiaux  frappés  de  mort.  Telle  est 
notre  conviction. 

Nous  laissons  aux  hommes  spéciaux  le  soin  do  dire 
que,  lors  même  que  les  bestiaux  ne  seraient  pas  at- 
teints d'une  espèce  d'épizootiç ,  il  y  aurait  danger  à  se 


MOBrii  de  ■leiiFéhait..àiMndce  km;  lait<oQ<le«r:)teinrre; 
car  du  choix  des  alinienUi  dépend  ^smtieUeiQ^lllpl;! 
santé.  Imbu  de  cette  idée ,  noos  avons  toujours  r^jffl^i 
laasfcésiter»  toute  aubstaéce  qui  noul  a'|>am4e*itiau;vKi8e 
qnriitë*  ,    .f..  •.  '  ....     »■       ,.  .    ^r^ 

II  arrive  soiàveBt.;qué,  pai^ignfiraooey^inist4e.ffA|é 
des  objets  qui  pourraient  encore  étre^iuAtleSr»  .si  I'm.mt 
Tait  prendre  quelques  soins  pour  tes  aiQéliDrfar«-"So 
effet  y  préoccupé  de  cette  immense  quantité  de  foin  fer- 
menté qui  devait Ôtre  perdue  (car  nôtfs i/hàiiàieùàiii^q^'il 
eût  été  dangereux  de  r^mplojrer  m^me  en  fourrage  de 
pieds  comme  litière ,  dans  la  crainte  que  les  animaux 
gourmands ,  qui  sont  ceux  que  Ion  doit  le  plus  surveil- 
ler, n*en  eussent  mangé) ,  nous  avons  voulu  soumettre 
du  foin  à  diverses  opérations  de  bonification.  Celle  qui 
a  complètement  réussi  et  qui  est  d'un  facile  travail 
consiste  d*abord  à  bien  battre  le  fourrage  infecté;  en- 
suite  à  le  laver  dans  une  eau  légèrement  chlorurée  j  à 
retendre  et  à  le  faire  sécher. 

Deux  Yaisseauxj  ou  vases  de  quelque  nature  que  ce 
soit,  sont  nécessaires  pour  opérer  le  lessivage  :  dans 
on  de  ces  vases  de  la  contenance  de  250  litres  que  Ion 
remplira  deau  commune  ,  on  mettra  environ  trois  onces 
do  chlorure  de  chanx ,  on  agitera  ensuite  pour  bien  faire 
le  mélange.  On  laissera  déposer  environ  six  heures  y  on 
passera  ensuite  le  liquide  éclairci  dans  Tautre  vase ,  et 
1  on  s'en  servira  pour  laver  le  foin ,  létendre  immédia- 
tement et  le  bien  sécher. 

La  quantité  deau  indiqués  suffit  pour  lessiver  200  à 
}30  kiloçr.  de  foin. 


n 


'  'Ll<}du^'^i«t)(l6^*'{]fr6pr6«é^t]Dit*'èlpê;oh9Br«ée'  dànt  le 
oèttMiëttlèftit  dé»^éèux'  b^qtiets  pMit'  recommencer  ITopë^ 
rârtMA'.*    '•'  J''''    '■'"•••  ••        •  ••  •'•   ?"  »»     ■  î  .•     1 

''  !ll608'bôi<ftéi1tf<|ât:  tes  détails  ée^toèlite  ^bommutiicatMa^ 
ne  croyant  pas  nécessaire  de  lai  donner  plus  d'exftn%* 
BlOtt.'KdHs  désirons *qu 'die  jsQÎlMpçtiéaUa* -et  atife  aux. 
sftitPMicaULvatbÉrs^cbninie  -eUe'nouft  a  é\é  •  pra^dbl»  h 
ttou8-iadniè9;<''    -•'''    '•■•  '       -••    •^.-^u-jl-i*  >    -i  '.    ni*  -.».  / 
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Dans  la . vie . dc^ 'Sàiàuv.de  BrtftegnQ.par^AU^ejot  le 
.Grand  y  au  pemmtoiiftmQ4t  dU  )Nitab>gQe  «dironul^^ique 
et  ilivionqtie  des/.é¥équiB»^d<^'\T«é|glH«|(VfiOI)  lU  le  pas- 
sage «ui^ant;.  ir  IWlàû>iluSv{pi\oA>.l^  ^aroîic  ^sté 
0  disciple  du  noble  décurion  Jtf6cpk'd!^t>ûflMMo.9  aya9t 
*  XrawevMéià  6TaBd*BretagMH.pa8sa'M.Qau}e»«t,  aborda 
n  an  Hâvce  S^liocaii  .(o>e3l')d,por^>de,AIorlatXj  nomuné 
»  iIaiiteraUon}i  f  t .  viil&ved  la.  vUlâ  qui\  IfiVs  jsapjwliait 
9  Julia,  au  dife  àii.  Gan^/uhis.  Si^/sèît/^extm,,  m  lit^- 
»  cfipHûne  vMus^fuk\  Mnétaûui^ ,  tikrQ  %^  cap*^  &6|  ou 
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V  il  dit  :  Morlaenm  oppidnm  istinsi  quae  Armorica  di- 
j»  citur,  Brilannidei  quondam  Jolia  appellatum,  ad  ra- 
ii  dices  castri  Ç»? arU- ia  erepUUne  w^tis  sitanii  ad 
jo  imam  yallem  vergens,  qund  dno  bine  îndè  fluvioU 
»  aluDt,  in  alveum  aqus  marinse  ad  septentrionem  re- 
»  cepti.  Huic  th*cnnale ,  majof i'Btilanniâ  venlcns^  Christi 
t  fidera  prœdicavit,  postea  Lexobi»  praesul  effectus. 
i>  Ce  Conradus  estoit  aumônier  da  roy  d'Angleterre 
a>  Henry,  père  du  duc  Geffroy,  mary  de  la  duchesse 
»  Constance  ,  par  commandement  duquel  il  composa  ce 
jo  livre,  Tan  1167.  » 

MÀreau  de  Mautour,.  Fini  des  antiquaires  les  plus 
instruits  de  la  fin  du  XVII/  siècle,  fit  insérer  dans  les 
mémoires  de  Trévoux ,  janvier  1707,  une  dissertation 
très-remarquable  sur  le  Yoliauiis  de  la  fameuse  iuscrip- 
tion  trouvée  allantes,  en  1*5 80  ;  et,  dans  cette  disser- 
tation >  on  trouve  ce  qui  suit:  «r  Pour  confirmer  que  les 
D  anciens  habitants  de  Nantes  ont  pu  adorer  Noé  sous 
jt)  le  titre  de  Yolianus ,  on  rapportera  ce  qu*en  a  avancé 
»  'Goén^éidfmusyi/Mftii  dé^Siilisiérjf,  iio^AMe  \sades- 
ii  .ctipêiùH'  de'  tttnê-^i  tauJtim''\Sretagn9^\  limpHmé  à 
»  ' Lundis i'Wanwêtfrtiérà'fad'LigBwim'Noe^  ^^nUtani 
'"%'  nomhtê^y  M*fnnïasiisimo^ud)Galiw  tmitplo ,  advectus 
»  et  adhibmt'fèrAr.  i^   '•'   ■•*"'  ' '»    '••• 

'  -   Ce  passagdi;  avee  d-AuttiNS  «àitfiits  de*  kà'nérae  dis- 
'«ertation^  est 'reproduit  d^lnft  le  ch*p*'<4'  du' ii fl  A  du 
'TruM  de  Id  RBiigion'ct&s  GaUUdi,  par  Diom  lacc|ues 
Martin,  tem^  2,  pag*'*8.  ^^^  Parié  ,  4727i 
Dom  Moriceî  tom*  i  "de.  sok  Hnstoiro  de  Bl^Btaçn•, 
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p.  860,  note  4,  rappclie  ropinipn  de  Moreau  de  Mautour, 
et  dit  qu'elle  était  appuy4e  sur  ce  qui  est  rapporté  par  Cpn- 
ratfinuSf  évëque  de  Salisbery  ,  liv,  4  de  sa  Description 
de  tune  et  l autre,  Bretagne:  Nannetis  verô  ^d.  LigeT* 
rim ,  etc.  \    ■        .     , 

Ogée  ,  Dictionnaire  de  Bretagne^  tome  3^  page  6, 
1779.  xlit  que  cr  ce  Dieu  Volianus  eat  Mercare,  Dieu 
•  du  commerce'.  Tout  concourt,  ajoute-t-il  »  à  confirmer. 
»  ÇA  sentiment,  plu^^  que  celui  de  Xévêguede  Satisbury 
»,.gjii  prétend  que  J^pliqnus  était  Nqé.  ji> 

M*  I^içhard  jeune^,  mort  depuis  quelques  asnées  ,. 
doctepr-médecîn  a  Naatea  et  ancien  député  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  dans  une  disaçrtation  sur  Volianus^.  lue  à 
la  séance  publique  de  l'Institut  départemental  àrfanjeisj 
en  18^2  y  et  inséré^^par  extraits  dans  le  compte-rênda 
de  cette  séance,  pag.  29  .et  suivantes,  parle  aussi. du 
passage  déjà  cité,  et  noimne  soja  auteur.  Conradin  dç- 
Salifburu, 

M.  Huet  de  Coëtlisai),  dans  ses  Recherql^es  écuno- 
miques  et  statistiques  £ur  le  dépa^tenaent  de  la  Loire- 
loférieurp^an  XI  (j^.803);i traite  aussi  de  rinsçription  de 
Nantes  ^  et  rappelle  le.  pgssa^e  de  lapteur  anglais  qu'il 
ll0^fm.e  Cquraçt  ou  Çoradian^  iuëque  de  Satisbury,  Il 
en,  cite  y  en  notq  ,  quelques  roots,  ptijl  les  fait  suivre  de 
cette  indication  .  qui  fait  voir  qu'il  n  est  pas  remonté 
bien  haut  dans  ses. recherches:  Gonradianus  apud  D. 
Martin. 

M.  Fourivier  ,  inspecteur-voyer  de  la  ville  de  Nantes , 
et  qui,  dépourvu  de  la  connaissance  des  langues  aa-^ 
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«  ». 


cienncs,  première  base  de    réruditiony  n*cn    était  pas 

moins  devenu  un  antiquaire  exlrômenient   distingue  ,  en 

recueillant  à  Hantes,  a*vcc  un  zèle  dont  on  ne  lui  sait 

peut-être  pas  assez  gré,   une  grande  quantité  d'objets , 

d  inscriptions  ,  de  rèriseigneraciits  archéolugiques ,  rela- 

tifs  k  cette  localité ,  M.  Fournicr,  dis-je,  s  est  aussi  oc- 

dupé  de   Vblicinus',    et  il  a  cité\   comme  lés  sfutrefs  le 

passage  de  Conradianus.  (V.  à  la  Bibl.  pub.  de  Nantes 

les  manuscrits  de  M.  Fournier.) 

^  Enfin  M.  Athenas,  dans  sa  descriptiofi  de  la  Catfa'é- 

drale  de  Nantes,  lue  à  la  Sociétiî  Académique' en  1830, 

a  pareillement  cît^  Conradianus,  dviJqùô  de  Salîàbiiry. 

au  Xïi.*  siècle;  il" répète  cette  cll'atioù  diins  liiie  lettre 

quïl  adressait  lé  15  janvier  182f,  à  la  commission  des 

antiquités  fran(;aises,  formée  au  sein  de  rAcadémiè  des 

inscriptions  et  belles-lettres  ;  et,  daiis  cette  môme  lettre, 

désirant  sassurei:  de  l'autbonticitédu  passage  allégué, 

'      '•  t  'il  '    '     •  • 

il   ajoute:  «  J'ai  cité  Goorâdiaiius 'd'après  un  passago 

»  rapporté  par  d  autres  historiens.  Son  ouvrage  est  in- 

»  titulé  :  Descriptio  utriusqùe  SrUanniœ.  Il  à  éié  im- 

»  primé  à  Londres. 'Je  Tai  cherché  en  vain  à  la  bibiio* 

»  tFièqué  du  roi.  Je  mettrais  beaucoap  de  prix  a  pou- 

D  voir  le  consultera  Un  oiBcicr'  dé  la  maHne  âùelâise 

))  qui  était   prisonnier  k  Vannes   pendant  ta  dernière 

»  guerre',  parlait  au  tous  les  monuments  antiques  dès 

^'^  "   '•  •  '      1       j'  '     •*  y  ''iv.''''r  u  '"■  ''•  •'■   •"■  • 

»  environs,  et  en  donnait  des  détails  beaucoup  mieux 
))  qùè  les  habitants' du  pays.  On  lui  en  témoigna  de  là 
»  surprise  :  d'après    les    renseignements    qu'il    donna 

•  '  '*'ii*  *  1/ 

»  sur    un    ouvrage    qu  ri    avait    lu  "eh    Angleterre  , 


/ 
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j»  on  cul  lieu  de  croire  que  c*ëtait  celui  de  Conra- 
»  dianns.  » 

L'importance  que  M.  Athénas  mettait  à  pouvoir  coq- 
jultcr  l'ouvrage  de  l'évoque  de  Salisburv,  ne  surprendra 
pas  y  SI  Ion  veut  remarquer  qno  le  passage  en  question 
est  d*autant  plus  curieux  ,  que  cet  ouvrage  étant  fort 
antérieur  à  1580,  année  de  la  découverte  de  Tinscrip- 
tion  où  le  nom  de  Volîanus  a  paru  pour  là  première  fois, 
il  en  résulterait  [que  cette  divinité  topique  aurait  été 
connue  bien  auparavant.  On  ne  trouve  toutefois,  dans 
aucun  des  mémoires  ae  notre  savant  collègue  le  moin- 
dre  doute  sur  l'authenticité  de  Técrit  de  Conradianusni 
sur  son  existence  au  XII. ^  siècle. 

I     ,  '  •  <  t  .     ,     «  I         ,  ,     à 

En  effet ,  un  auteur  dont  Albcrt-Ic-Grand  cite,  textuel- 
lement  un  assez  long  fragment,  tiré  du  livre  9.',  cha- 
pitre. hi,  dont  Moreau  de  Mautour  donne  aussi,  par 
texte  ^  un  second  passage  ,  extrait  di^  livre  ^-^  y  cet 
auteur  peut-il  être  considéré  comme  supposé  comme  un 
Hre  înuigrinaire  ?  ie  veux  bien  qu^on  n'ait  pas  t/)ute 
confiance  pour  ce  bon  Albert-le-Grand  qui ,  dans  la  Y\e 
des  Saints  de  Bretagne,  nous  a  donné  le  plus  pieusement 
du  monde,  uoe  foule.de  miracles,  tous  plus  absurdes 
les  uns  que  les  autres,  qu'il  avait  sc!;upuleusement  re- 
cueillis  dans  nos  vieilles  légendes  bretonnes,  et  dont  la 
piété  éclairée  de  don  Lobineau  a  (ait  bonne  justice;,  je 

veux  bien  qu'on  passe  condamnation,  tout  en  faisant 

i    .     *        -^i  ,'•  -  it  */  ....       •  .   ...    '•  •.  -       •    <Hi 

remarquer  que  c'est  pourtant  dans  son  livre  qu'on 
trouve  les  premières  observations  d'antiquités  locales 
qui  aient  été    faites  sur  la  Bretagne,  et  qu'il  çst  aile 
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chercher  dans  les  convenis  et  les  sacristies ,  une  fonte 
de  manuscrits  dont  nous  n'avons' plus  qu'une  faible 
partie. 

Mais  que  dirons-nous  de  Môrean  de  Mautour  dont 
la  citation  eât  des  plus  précises  et  faite  comme  ayant 
été  tirée  par  lui-même  de  Tauteur  original  qu'il  dit 
avoir  été  imprimé  à  Londres.  Je  ne  sache  pas  qu  on 
puisse  lui  imputer  d  avoir  faWiqùé  un  texte.  Tous  ses 
ouvrages  y  et  ils  sont  assez  nombreux  ,  annoncent  un 
homme  aussi  savant  que  consciencieux  ;  et,  d  ailleurs  à 
Tépoque  où  il  a  écrit ,  on  n  a  point  d  exemple  de  pa- 
reille falsification.  Où  donc  a-t-îl  trouvé  Conradianus  ? 
Où  a-t-il  TU  qu'il  avait  été  imprimé  à  Londres?  Avait-il 
en  main  l'exemplaire?  Avait-il  trouvé  à  Paris  un  ma- 
nuscrit ? 

D*un  autre  côté,  pour  en  revenir  à  notre  hagiographe 
breton ,  où  a-t-il  pris  que  Conradus  était  aumônier  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  que  ce  fut  par  le  com* 
mandement  de  ce  prince  qu*il  composa  sa  description 
de  Tune  et  Vautre  Bretagne,  en  1167?  Ne  serait-ce  pas 
dans  louvrage- même,  car  on  sait  que  tous  les  écrivains 
du  ItlI.'  siècle  faisaient  la  dédicace  de  leurs  œuvi*es  à 
quelque  prince  dont  ils  suivaient  la  cour ,  et  marquaient 
souvent  Tannée  de  la  composition. 

On  va  voir  que  la  solution  de  toutes  ces  questions 
e^st  devenue  aissez' difficile;  mais  il  faut  convenir  que 
nos  dissertàieiirs  bretons,  venus  après  Moreau  de  Mau- 
tour'', ont  bien  pu  croire  authentique  le  texte  quHl  avait 
produit  comme  étant  de  Conradianus,  et  eïi  faire  usage 
en  traitant  du  Volianus  de  1  mscription  nantaise. 


J'arom  iiioî-]ii$m^,^qu^j  pçndant  loi^gr t^j^aps ,  aucun 
doule  à  cet  égard  ne  a'ëtaU^levé  4an&  mQa.fjsprit.  Qlais, 
lorsque ,  lÎTrë  A  Té^ude  4^  aptiqaîtés  de  mop.pays ,  j'ai 
Toulu  eonoune  9100  respectable  jnajtro  "V^*  Athénas,  lire 
et  appréci<çi:  cette  dcscriptioa  des  deux»  Brçj^nçs,  sortie 
de  statistique  dn  ipojeurâge ,  où  beauconp  dexenseigoe- 
meots  qui  ooiis  manquent  pouvaient  être  consignés ,  j*ai 
aussi  moi  cherché  en  ^  vain* 

Le  nom  de  Gonradi^nus,  Com!adinuS|  Cp^rad  9  Cqpr&- 
dus,  Coradianus,  Coradinus,  Gorradjus^  ne  s'est  trpuvfS 
dans  aucune  biographie  comme  celui  d*un  écrivain  du 
XII.'  siècle.  11^  en  est  de  môme  de  celui  de  Salisberj, 
Salisbory  r  Salsber j ,  Salsbur jr . 

J  ai  consulté  à  la  bibliothèque  .du  roi  le  Ténérable 
U,  Yan-Praêt,  et,  malgré  lextrême  .i^bligeançe  qu'il  ^ 
mise  à  m'aider  dans  cette  rçcherche,;.  en;  vérifiant  lui- 
même  tous  les  catalogues  où  le  nom,  de  Confadianus 
pouvait  sa  trouyer ,  mes  efforts  ont  ^^é  sans  succès.  . 

Bnfin ,  ajant  appris  que  M.  Frsincisq^ue-llichel  avec 
lequel  j  avais  eu  à  Paris  de  trop  courtes  relations,  éta\t 
chargé  d*une  mission  pour  1* Angleterre ,  à  l'effet  de 
visiter  les  archives  et  les  bibliothèqu/es  de  ce  pays ,  et 
d  j  pnndre  note  ^H  copie  de.  tout  ce  qui  .peut  ix^té^esser 
Tancôenne  :  histoire  pi-  lancienne  litt^a^re  française  ,  Je 
crus  loccasion  favorable  pour  éclaircir  le  problème 
bibliographique  sur  1  existence  actuelle  de  Touvrage  de 
Gonràdianne.  J'écrîviè  à  M.  Firancisqne^Biichel  et  lui 
tiposai  Tétat  de  la  qoestion  que  je  croyais  tentret 
dans  lè  genre  diE^âés' travaux  doutrermer.  Ma  deixiande 

i    *  \  •  »  -        T   r   • 
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ne  fm  poiiit  miâé'eUf  btrbli,  «t  toièft  ce  qoe  M.  Mchel 
^m'dcrivail  de*  Cambridge ,  au  mois  <fc  '-janfier  1834. 
((  ....  Quant  &  Conrad  oà  Conrëdiariaè-,  1.*  il  ne^t  {^ 
i)  cité  dand  Cambden  (1);  t>  il^hVs^istè  -p^  dauteaf 
0  de  ce  nom,  et  lonTrage'  qui  lai  eét  attribaé  ne  se 
»' trouvé  dan^âOtîUïVe'bibliethèqiiiô.  J'fti  fait  à  cet  ^ard 
ir  dos  rcoiidrclleâ  ù  Oxford,  à  Ganibridge,  i  Dàrhatti,  A 
»  Londres^  et  môme  à  Salisbu^y  dent  Td^tlsfe  A'a  jamais 
»  eu  d'évéqtrc  dé'  ce  nom.*  (2)  J'ai  cherché  aussi  dans 
»  le^  catalogues  du  musée  britannique  ,  dans  la  btfalio-^ 
i»'gi*aphie  anglaise  der  Wats  et  dans  le  catalogue  de  la 
»' bibliothèque  Bodleiénne  i  Oxford.  J*èn  ai  parlé  à 
»  MM.  Douce,  Dibdin  et  autres  sayadits  de  cet  ordre ,  et 
j>  je  ne  suis  arrivé  à  aucun  résultat-,  «inon  que  ceit  ou- 
)»  trage,  sll  a 'jkmâis  existé,  n'existe  plus;  qvr'il  na 
1»  '  jadbais  été  i^rimé  à  Londres  ou  rilleurs,  et  que  la 
»  citation  de  Mdreaù  de  Mautour  a  été  répétée  aveu- 
»  glemeht  par  tous  ceux  que  vous  me  nommez  dans 
»  votre  l€fttre,'ét  qui  ne  se  sont  pas  occupés  à  vérifier 
Ji  le  dire  de  leurs' die vahciers.  s  '       '  - 

Depuis  la  date  clé  sa  lettre  ,  M.  FVa&cisque  Michel  a 
^té  à  même  de  cotitinuer  ses  recherches*  jusqu'au  mois 
d'àoât  dernier- q^ll  est  resté  eh  An^letbi^e^  niaiis  le  rap^ 
port  bnHl  vtent  ^adresser  an  Ministre  de  riîistructioii 

•»  •  .  !  ■ i  !■  ■         ■  ,        •!     #   •    I  '  .    J        .      I        » 

W   ■  ■ ■  ■  I         I   I        I   I  n     ■    I  II» 

•♦  <  •       I  ,  .       •  .  ...  .  .        .1 


.  (!>'  H.  dé  XèrdtBfilVaiitéfardBfl  èotkÎMt  .sor   les:écriin»  de 

Vr^lMoe,  aiiqî«nlnbliotM<^r9àasiW8«  .*  qui  jfl  ^*ét|^,af^ 

«dressé,  iii*af^  répooda  que  Gooradiuiu^ était  dté  dans  GamMea. 

(2)  Voj.  Un  catalogue  dans  Dngdale  ,  Honasticon  Mgiicanum 

Tol.  vj ,  part.  S,  Londres  1830 ,  pag.  1292. 


cile*  eh  noté  1  inâlcaUon  que  je  lai  avais  donnée  des  au- 
tènrs  qui  avaient  fait  n^ac^edu  passage  de  Lonradianus. 
"Un  Tdit  que  1  ai  provoque,  autant  qn  u  a  été  en  moi  • 
la  soluUon^d  une  question J^ibuographiquequka  un  rapport 
durect  avecle  monument  de  notre  Tille  dont  se  sont  le  plui 
occupes  .les  savants  nationaux  eV^tranaer?  ^  et  qui  an- 
peue  t>ent-étre  efacofe  des  dkissertationa  . nouvelles,  ie 


1 
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pots  littëmires.  Qui  sait  si  ces  nouyelles  recherches  ne 
nous  feront  paîs  retrouyer  Touvrage  de  Conradianùs?  Les 
prophéties  de  'Guinclan ,  écrites  en  yers  bretons  ,  au  V.* 
'siècle,  queCrrégoire  de  Rostrenen  avait  vues  en  manus- 
crit à  l'Abbaje  de  Landevenec ,  en  1701  ^.et  qu'on  croyait 
perdues^  ne  vienAent-elIes  pas  d*étre  découvertes ,  dans 
une  jEglise  de  nos  montagnes  nob*es ,  par  un  jeune  bre- 
^ton  y  élève  de  récole.  des  Chartes  ^  M.  Hersart  de  la 
Vilie-Marqué  ?  K  en  peut-il  pas  être  ainsi  des  Prophé- 
Hes  et  de  la  J^ie  de  Mérita  ^  du  Èruty-Breuhined,  ou- 
vrages bas-brêtonk ,  traduits  [far  Gctofiroy  de  Monmouth  ; 


mrigëliste  ,  dEïhiopie  en  JBrelaane 
^Bretagne  en  Ilalîe  \  par  I^aulinus  ,  évéque  de.  Léon , 
Hii  X:.^  sifedé  ;  dé'ia  Briefve  chronicaue  des  Âoys  bre^ 
êons''ârrhùr%àins  ,  et  dé^iendl^autres anciens  do^nments 
"de  trotté'  hisfdire  provinciale.  Tous  'ceux-1^  existaient 
'daù^'untemp^  qisi  n'éstpas  encore  très-i^culé.  Notre  vieil 
'hiistôrien  LébailItàVàitsous'Iesyéux Ingçmar et  la Brierfe 
^chronicqne  i  le  savhiit  'tJsseri'ûs'  (Jacq.  Ushèr  i  arciiëvé- 
'Vpie'd'Armagh)  dit  poèiliyèmenff  que  roriginàl  breton 
'ihr  Btuty  iêtaït*de 'son  temps  àla  liiiiliôihèque  cottbnienne 
\jàiitiq.  BHt.  Ékàll'p,  3l)[/'l}éusclienius  assure  que 
l'onvrage 'de''1^àuiinUil  existait  1  rÂobaye  deVaucelie  , 


près  de  Camb^ay  ;  et'm.  de  Kérdahet  ajouté  à  ce.  ensei- 
gnement î' ipi'oîi*'^!!'  donserv'ait  ùa'àii^e  manuscrit  »  en 
'1742  y  dans  ^  là  liibllothèque  des  jprêlres  de  VOra^ire  àe 
^aint-Phitii^bé'dis'  Nerï»  à  Aomê.  tbut'cefà  cbvine  de 
~f espoir.  Il  iôîe  t'agif  que  dé  meitrelamun  Ji  V«o'?re.  ~ 
''  BIZBDI.. 
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NOTICE 

« 

■ 

SUR  DES  MÉDAILLES  GALLO-RODIAmES , 

OÉCOOTBXTBS  VKÈS  d'aIUBUS 

(ILLB-BT-TIU.IRB), 

ADRESSÉE  À  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  KANTES. 


MessieurB  , 

Chaque  jour  le  sol  de  notre  pajs,  travaillé  par  les 
mains  de  la  civilisation  moderne ,  laisse  à  découvert 
quelques  débris  de  la  civilisation  antique.  Les  siècles 
écoulés  renaissent  ainsi  par  fragments  avec  la  preuve 
de  leurs  progrès  providentiels  ;  chacun  d'eux  a  planté 
son  jallon  dans  la  rente  des  temps;  il  revient  nous  l'in- 
diquer presque  du  doigt,  et  demander  h  l'historien  son 
rang  et  sa  part  vraie  de  blAme  ou  d'éloge ,  en  exhumant 
ici  nn  monument ,  là  une  ville  entière  ,  ailleurs  des  armes 
antiques,  des  ornements,  une  voie  romaine,  et  partout 
des  médailles  sans  nombre.  L*antiquaire  ne  doit  négli- 
ger aucun  de  ces  témoignages,   quelque   faibles  qu'ils 


soient.  Le  passé  est  toujours  utile  au  présent  pour  qui 
sait  y  lire  et  surtout  y  faire  lire  les  autres  ;  car  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où ,  reléguée  loin  des  yeux  du 
Tulgaire»  la  science  isolie'^^i&dliiÉiit  aux  bonnes  heures 
sur  un  Taste  et  seigneurial  in-folio ,  dédaignant  de  se 

TS'ai.  Le  temps ,  son  geôlier,  a  ouvert  sa  prison ,  et  voilà 
qu*elle  s*épand  de  tous  côtés ,  sous  toutes  les  formes , 
courant  à  tout  prix'àe  la  ville'  au  Vitlàge,  du  château 
à  la  chaumière. 

La   numismatique  y  cette  sœur  de  Fhistoire  qui  lui 

doit  tapf.dp.p^e^ jffwwljie^,  AB«e,.WJiCTcp  fg^  Ifmqhe 
à  toutes  les  autres,  et  que  la  critique  littéraire  a  si  heu- 
reusement associée  à  ImterfMrétation  des  anciens  écri- 
vains y  la  numismatiqlie  ne  doit  laisser  échapper  à  ses 
investigations  aucune  de  ces  découvertes,  dues  trop  sou- 
vent au  hasard,  qui  mettent  à  nu  suf  le  sol  cette  foule 
de  .médailles  ^  vf^ri tables  ^onuijne^ts  jircjbéflQgjiaiifi^^ 
lettres  reti'ouvées  de  ralpha|l>6t,ançie;n.jQuq  Ifi;  bi!fche.4cf;, 
1  ouvrier  exhume  ces  richesses  en  se  disants  j 

•  «  • 

Vais  49  Wpip^)^  gr^iq  da  ;|Dil 

Serait  bloQ  imeox'inon  affaire,  .      >     > 

,0y  q^çiiCfi  fiipiei^t  lies  jpoaius  d^  rarchéQJoguQ{qiM4t&l|e^ 
l^s , chqr^çl^ç^ , dans  U  t^rriç.  o(i  '^lle^.di^m<uU.«f^ubliée^  der! 
p|9i^ .^ipiitde  ^ièclQ?i>.pattqut  .rétudft  çqi^&ciQn/çi^asiB;  do^i 
Içs,  i;^pue,illir,  aye^ç  soin»  exaimâ^aer.i.  Vh.ist^M'OKJ^.la  «naîOvi 
les  Iji^ux  Qii  qU^9  ^^iei^it  d^ppsées,  ,;.cQQ^qlteff,  la  tiadÂr 
ti^n^ye^  jrésqpvQy.pUç^  pUss^rs^^rn^ideur.idp  sy^lèmç; 
d>pFè,s  lç§jrtgls..d'Mao  sa|ne  .crWqiie.. , ,     |.  „.  .,  ,.     . 


»     » 
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TçtLss  sopt»'M«8sieiirffWe«  rikakte»  qni  »  put  été 
sugB^r^  par.  la  dAccm verte  dont  l'ai  à  m>as'  tiftreteoir  ;  ; 
réflexiciBa  q/ae  y^i  *  dru  disfotfjilaeer'eu  léle.<  de>oette> 
notiee  y  flÂnon  •  tout  à  iait  cQiiliiia  jof tifioafioii  /  au  •  Inaîtta 
comiiie  ^xpos^de  oieaf  idées  sur:  uo -sujet  oùllW^dottii 
se  '  défier  de  ses  forces»  •  Je  •  tous  sioonels  Û0tt  WÈtm  opi*  i 
nion,  avec  quelque  lenteur  scrupuleuse  qu'elfe  ae  léoîl" 
fonnée^plaMi^somine  de  simples  coojeiîturea):  ëntavrëbs 
de  TraisemblanceBr  que  connue  le  iréiuhal.d'^tie  icdn««.i 
TictieB  opiniâire  »  iuébraidable.  Cq  toDt(  de8t{Mts.eù  itënet» 
li|-ea»  MeasIearB >  a^e^  plus  d'eiubçtitudfe  <fue  nkok,nàLU 
cettei  dersiëre'ConaidélratMnia  suffi  «pdur  :d9Diior''à  lueso 
jaovi'no  but  dutilité  à  mon  rapports  -•  h 

.Dans  I0  coura  du  printerapa  dernier,  des  ôuvrîeni^.i 
en  travaiilaat-A  *%n  phemin  vicisal  idane  la  commima 
d'Amanlia  (Iile-et->Viiaine),  mirenfl  à  déçoavetft^  'à  'une 
l%ère  prefdndeur  de. quelques  pîe^Sy  fine  ^an4e-quan««  • 
tité:de  ikiédailloa  noniitaeAferaatéea^  obaia  àniasèéesxdans  ! 
un  «artaia  oirdrie  »  eamme  ai  île'  <  Tas<»<  «q«i  >  lecf  oooleipait  / 
prinitiirenieittrieM  Md  labaorbé..  Du  i reste i.^uUeitvaca'l 
ndiiqtaîtsda  iaei^as^iiau'  dal»  bôt^3(j4iûhlea.airaU>ooat^'i 
tenaes^  .Çependanilai  •  (oroia  qaafiéotiait  l'amaa:  M  >ps»Mti  1 
auopp.dpaite  è>  cet  égatd^  On»  ai  évalué'  k  to.déealitiWii 
environ  la  quantité  de  ces  médailles.  Les  unes  semblaiaailf) 
d>>r.,  -tes  wtTAB:  d-argenlf .  Auml^^dearprpniiëretK  n!tn 
ti^abëe  ;  dao»  Jnea  nuiioa  ;  •  felles'  qae  jje  pospèdd  ne  aaiU i> . 
jeipenseï»  qu*up  alliasaidf^;  pfer^  detaÂn^iOu  .de-  plambiU.» 

avec  quelques  partie^  darS^JP^v^^^^^ 
îhiS'éC^  Q*ic^. pas  .9eiiSi;le  peint.  doiVive  métallîqiie •. 
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surtout  que  nous  deyons  ics  considérer.  Quelles  figures 
présentent  la  face  cl  le  revers?  Y  a-t-il  une  légende, 
une  inscription ,  un  exerg^ie  ?  Le  champ  offre-l-il  dans 
ses  yides  des  signes  paà'licnliers  ?  Quelle  épaisseur  a  la 
tranche  ?  Les  flans  sont-ils  l'égnliers  ?  Voilà  les  ques- 
tions que  l'historien  et  Tantlquaire  s'empresseront  de 
m*adresser. 

Je  me  hâterai  de  répondre  :  Ces  médailles  de  petit 
module  (6  lignes  de  diamètre)  »  ont  les  flans  irrégoliers, 
double  caractère  gaulois ,  et  la  tranche  de  Tépaissenr 
d*on  sol.  —  La  face  porte  une  figure  de  profil  à  droite , 
ornée  de  cheveux  bouclés;  et  Iç  champ  offre  de  ce  côté 
des  espèces  de  chaînettes  contournées  en  ss  et  encadrant 
la  figure.  Le  revers  présente  un  cheval  au  galop ,  dont 
une  main  isolée  tient  les  rênes ,  et  qui  semble  franchir 
un  obstacle ,  espèce  de  roue  à  quatre  rayons ,  placée 
entre  ses  jaml)es.  Chez  quelques-unes,  un  peu  plus  frustes, 
la  nature  de  l'obstacle  franchi  semble  varier ,  et  le  che- 
val paraît  porter  un  cavalier  grossièrement  empreint. 
Point  de  légende  ,  d'inscription  ni  d*exergue!  Seulement 
épars  dans  le  champ  quelques  signes  frustes ,  auxquels 
il  serait  difficile  d'assigner  aucune  forme  connue,  encore 
moins  celle  des  lettres  d'aucun  alphabet  ancien  ou  mo- 
derne. 

Quelles  conjectures  donc  former  sur  lorigine  de  ces 
médailles  ?  A  quelle  nation ,  h  quelle  époque  les  attribuer  ? 
Quelle  circonstance  les  apporta  dans  un  coin  des  an- 
ciennes Marches  de  Bretagne  ?  J*ai  cherché ,  Messieurs  , 
à  résoudre  chacune  de  ces  questions,  et  je   n'ai  mal- 
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heureusement  renqanlré  qae  des  probabilités  pliit  ou 
moins  éloignées  y  que  je  yons  offre  en  altendant  qumi 
œil  plojs  exercé  assigne  à  ces  médailles  leur  véritable 
place  et  nous  y  fasse  lire  peut-être  une  nouvelle  page 
de  notre  histoire. 

Le  savant  GbampolUon-Figeac  décrit  ainsi  les  mé- 
dailles gatûoùês  aulQnomes:^ 

%  SUes  se.  distinguent  par  rtoperfcetàon.  de  Tant  à 
»  peÂ^e  sorti  de  son  enfance*  Ost  une  tète  déni  les  traite 
•  gl^QMierS' maiviuent de  toute.iprdfMNrliony  pt  au  revêts 
ji  nn  cbev«l  libre  au  gt4$^p.ou  autres  quadrupèdes  ëgSr- 
»  lementmal.  dessinée;  Ane  étoile,;:  oa  quelques  lettres 
ji  sont  duns;  le.  champL  a      <  .  : 

Tous.l^s  traits  idi^  cette  descriptidn  ne  cbmâendeât 
pas  sans  donte  aoXi  médailles  dont  jniYons.ienti'etienk. 
l'a  t^lfi  .«mpreinte  anr  la  lace  est  d'un  déisiii  Sfssea 
.cnnrfft;  jçeliuidu  cheval  «st  gr^^sierj  HoUa  nVivonsi-ni 
lçi|t|:|ps.M/f&tniless,iyu|iS/aillpQrfl.,  BL  CbampoUion ^jtnitp : 

f  M9  .pinogrès  (le|)L*firt  moA^taire  dann  la*i&anleiàn^ 
s  V>m|n^,.fnrenf  hD^9  ppr  rintvQdnctinn/desimomiaîqs 
»  grecques;  quelques  pièces  gwtoiffes^  smt  d'un  Inaini^l 
»  ^ig^é.  a     ,       ....  |.„v,    .    .     :    .  •  .    :  î.        •  :./j 

Iî!eatt-i|  pas  permis d?.  pen^^r.»  /iui!(Qipti«i  Lpn..&îtt.frt- 
tention  à  leur,  forme  .jq»  p^ii  concave  M  o4t^  du  mvevb^ 
.^oç  ces  mailles  uppft^e^pent  à  Tép^q^e.  du.  basv^e*- 

prillc^s^^teqqmes;^  la  ftai)to«.gî!t^  «i%  prOgMa  dis 
arts  ii^^duita  par  les  R^^yiaM»»  »  \fi\M^.  reilarvd'nBdléysm- 
dance  ^u>n  ieiir  Ifiss^^^  ll'i9Vo<4HMfts  pH  frfpper  ees 
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médaillevi'  iVtahallo]}  de  oeNes  4m  bas  «lâptre  d^Oden^? 
M«îs  pourqiféi  livlte'ânscrtptioDf'iBU^  ne' 'i^ont^idooc 
pdîût  du  nombrié^dë  •oelteB>qiieCShâiHpoHiOB'dé8i|g^  ions 
le  nom  de  Gauiùises*  amionoméà  ;  n^k  ^peurqutH  né'^Q- 
raient-elles  pas  au  rang  de  celles  qu*îi  ileiiànie;*6tr//b- 
Bornâmes  y  souvent  sans /.légendes  »«'#dIi^  ptsttbequeUl- 
gnorance  de  la  langue  gairieis^v'  dH  <Ghaiaptillîoti^^'ne 
permet  pat  de  donner  lîme  îtoterpnltatioii  *  certirfoe  de 
quelques  sii^es  empreints  danale  champl^  «oi^paré^lqiie 
ksr  Tilles  'qui  araicint  un  type  ikLe'iet'<oiA'tain''doilS  les 
a^es  lie  pe.Berraieiit  point,  s'al^steflaieulti  Ae/^ateiins- 
ciiption;  main  ce>  type  est  souTént'frdfit^  «u^ifnoodnA , 
pour  la  Gaule  du  moins.  C  est  à^me:  WaibemklalHlnielit 
.àla-fianle  et  à  lépoque  du  base«Éipire  itu'llifurart'àttri* 
.  huer  »  les  nfeédaill^s  '  trouvées  près^  d^ Ammlisl^  '  <  '  "  t 
>  A;  <pielle  circonslance  prebaMe  rapporter  4ettr'd<^t 
i«D  'ceriieu  P  L'histoire  fearnit-elle  sur  eètté  ^M^daffilé 
:  quelques donipées  d'une  ranlique iHUsttatton  pérdtfe?  &%li- 
•toire  «e*laitl  Née  bibKothèqAés  jâëqti^  ee  jouis,  dti-ntbins 
pour  moi  ^  n'dflteiicoi^e  révëM  fièn-dlmpôrtàlitiur  fte 
ifioiflt' dé  notre  sel  hretM*. 

Cependant  les  anciennes  cartes  de  rAmtoriqué'  novks 

àipprennent ,  %v  no^us  en*  croyoUH'fés  érudit»  quï  lés  ont 

.dvossées,  qif'tfuevMè  romàibe' flbnt  de  Géndiuë  à  Ju- 

Mtmiiifiis  idndèffàvorwn/ àé  'RèïAiei  à  'Angéts,  [iamit 

Mn  loitt  de  Va  Seiche,  siiîr  la<tùèlle'  'est  sitlië'  Aln^ïs. 

^Ik  MbdiMigeée  leéttè.reâtesrA>atégii)ué,  (ëttéii  Tôi^^de 

-CMfiiimiicaéott  élAiént  râl^s'  Alors);  a  donc  {^tt  attirer  dans 

M  l»|iiparil«sdianÉie«^'l!ne  situation  plUbresqué '^ùèl- 
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qnes  célébrités  de  l*époqiie ,  oubliées  aujoardliui ,  parce 
qa'aucnn  événement  fameux ,  aucune  bataille  désastreuse, 
boiilcTersant  leur  retraite  ne  nous  a  transmis  leurs  noms , 
morts  dans  une  heureuse  obscurité.  Peut-être  qu'au  bord 
de  cette  paisible  ririère,  dans  Tune  des  mille  ondula- 
tions du  sol  de  ces  riantes  campagnes ,  habita  au  temps 
de  Vinvasion  romaine  ^  nne  de  ces  puissantes  familles 
gauloises  auxquelles  la  politique  de  Rome  laissait  quel* 
qoes-unes  de  ces  libertés  qui  font  partie  des  mœurs  d'une 
nation  et  sont  si  difficiles  à  déraciner,  même  chez  un 
peuple  subjugué  ?  Peut-être ,  par  une  habitude  commune 
à  tons  les  siècles ,  ces  médailles,  que  le  nôtre  a  retrou- 
vées ,  furent  confiées  à  la  terre  par  les  habitants  de  ces 
lieuxy  effrayés  de  quelque  commotion  politique  ?  Peut-être^ 
enfin ,  la  figure  enipreinte  sur  ces  médailles  est  celle  de 
quelque  chef  gaulois  inconnu,  membre  de  cette  famille? 
Ainsi  y  M.  Champollion  a  retrouvé  la  médaille  frappée  en 
l'honneur  de  Durat^  commandant  gaulois  des  Pictones 
pour  Jules-César.  Les  noms  des  chefs  nombreux ,  nous 
dit-il,  nommés  dans  ces  médailles ,  sont  pour  la  plupart 
inconnus. 

Mais  ce  ne  sont  pas  des  peut-être  qu'il  faut  se  borner 
à  présenter  dans  cette. grave  étude  de  la  science  des 
Echel  et  des  Champollion.  Je  m'arrête,  Messieurs,  et 
je  terminerai  par  quelques  mots  sur  deux  autres  décou- 
vertes de  médailles,  moins  curieuses  et  d'une  date  moins 
ancienne ,  que  le  hasard  a  fait  faire  dans  deux  communes 
voisines  de  celle  d'Amanlis. 

Les  premières  y  trouvées  sous  fa   bêche  d'un  labou- 
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reur,  aa  pied  d'us  talus  ombragé  de  cbénes  séculaires, 
près  du  vieux  manoir  de  la  Tuilaye ,  dans  la  commune 
de  Janzé'y  étaient  renfermées  dans  une  petite  boîte  de 
cuivrç  et  sont  du  môme  métal.  La  face  ou  du  moins 
lun  des  côtés,  car  ici  il  n'y  a  point  de  figures,  pré- 
sente un  globe  surmonté  d'une  croix  et  entouré  dun 
cadre  formé  de  trois  lignes  courbes,  réunies  à  leurs 
extrémités  par  trois  petits  angles  saillants.  La  légende, 
enfermée  entre  deux  cordons  réguliers ,  porte  ces  mots 
en  caractères  latins  modernes ,  fort  lisibles  Gotes,  segen. 
macht.  reich.  Le  revers  offre  un  assemblage  circulaire 
de  trois  couroanes  autour  d'une  petite  étoile  et  séparées 
par  trois  fleurs  de  lys.  —  La  légende  de  ce  côté  offre 
les  mots  en  abréviation:  lions,  lavfer.  in,  MF'R,  m.  6e. 
Du  reste,  le  flan  est  irrégulier,  et  la  tranche  a  l'épais* 
seur  d  un  liard.  Les  empreintes  assez  bien  dessinées  ,  at- 
testent qu^eÙes  sont  d'une  date  moderne. 

Le  globe  et  sa  croix ,  les  trois  couronnes  et  la  si* 
gnification  allemande  probablement  des  mots  de  la  lé- 
gende, semblent  révéler  assez  clairement  lorigine  de 
ces  pièces ,  malgré  la  forme ,  latine  ou  française  des 
lettres. — Point  de  chiffres  qui  indique  une  date.  —  Quelle 
circonstance  a  transporté  en  Bretagne  ces  médailles  qui 
pourraient  appartenir  au  siècle  de  Charles-Quint  et  à  la 
hanse  teutonique  ?  La  plus  légère  est  la  plus  vraie  peut- 
être.  Le  retour  dans  ses  foyers  d'un  de  ces  nobles  sei- 
gneurs, appelés  par  François  1."  dans  ses  armées  ou 
à  sa  cour  ;  les  luttes  continuelles  de  l'Allemagne  et  de 
la  France  sous  ce  régne ,  ont  dtl ,  indépendamment  du 
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commerce  des  Hames  /  faire  souTeDt  échanger  les  moa- 
Daîes  des  deux  pays. 

Les  antres  pièces  do!}t  j'ai  à  tous  parler»  Messieurs» 
ont  été  découvertes  par  le  soc  de  la  charrue»  dai^s  la 
conunnne  d'Essé,  et  sont  éridemuiont  Tune,  xm  franc 
d'or  u^pied^  brisé  par  la  moitié  et  frappé  sous  le  régne 
d  un  de  nos  rois  de  France  du  nom  de  Charles  ,  comme 
l'atteste  la  légende  à-demi-effiicéo  ;  l'autre  »  un  écu  d  or  à 
la  couronne ,  de  la  même  époque»  à  en  juger  par  le  nom 
de  Carolus ,  seul  lis^îble.  Les  revers  de  ces  pièces  of>- 
frent  deux  croix  dont  les  branches  sont,  séparées  sur 
Fane  par  des  fleurs  de  lys,  sur  l'autre  par  de  petites 
couronnes.  Sur  la  face  de  la  première  est  représentée 
la  figure  d'un  guerrier  à  pied;  et,  sur  la  seconde,  un 
écusson  semé  de  trois  fleurs  de  lys  et  surmonté  d'une 
grande  couronne  accompagnée  de  deux  petites. 

Ces  dernières  pièces  étant  devenues  communes  au- 
jourd'hui »  une  plus  longue  description  me  semble 
inutile. 

Permettez-moi ,  Messieurs,  de  terminer  par  une  pro- 
position toute  dans  l'intérêt  historique  de  notre  pays. 

Ife  serait-il  pas  utile  de  réunir,  dans  un  médaiUer 
départemental  y  une  au  moins  de  chaque  espèce  de  ces 
nombreuses  médailles  que  chaque  jour  le  hasard  ou 
de  savantes  investigations  font  surgir  à  la  surface  du 
sol  de  notre  contrée?  On  y  joindrait  un  catalogue  qui 
contiendrait  Tindication  précise  de  la  localité  et  de  l'é- 
poque où  elles  auraient  été  trouvées.  Ne  serait-ce  pas 
l'histoire  ancienne  du  pays ,  le  complément  de  vos  archi- 
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TeBetdeTOtre  musée  commercial»  maiîtime et  indastriel? 
Plusieurs  dëparlements  nous  ont  montré  l'exemple  à  cet 
égard.  Je  propose  donc  à  la  Société  Académique  de 
Nantes  d*établir  un  médatZ/êr  dépariemeniai  ^  et  d'ap- 
peler tous  ceux  qai|  dans  notre  Bretagne, possèdenf  quel- 
ques richesses  numismatiqués ,  communes  ou  non  ,  i 
en  déposer  gratuitement  un  exemplaire.  Les  collec- 
tions publiques  ont  toujours  été  plus  complètes  et 
plus  utiles  que  les  collections  particulières.  Personne , 
Messieurs  y  Je  crois,  ne  se  refusera  à  ce  Tœu  d'utilité 
générale. 

E.  DUCREST  DE  VILLEHEUVE , 
Membre^  Carrespandani. 
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•  Jl.  BiilàiikidMM  sâ  dénlMioii'éa'fliettibrttilM  Ottry 
poarlfl»  eMiwi  d«  olMfMft  •t»e»t'iëM|ftlM)éfi(fi4i^lilf' 
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leroD  sor  U  lisle  publiée  à  lapa^  ^^^,d«  ^^^Cfi^JIf^^Ttf^l^ 
Ânnaies^  cette  eomioitaoo ,  qui  t*ett  ceatlitaëe  le  S  mart.  m 
Iroare  eompoeée  comme  luI  :  —  M.  Ferduiaiia  Fatre,  maire  m 
KtBiec ,  prÎMdènît  M/'^nfdenm  de  h  JMimelaiidUra,  sêcrihifl^ 
rapp^n^MT,  mm.  Bohuwi  4é  lo«fM,.«iÉiBea,  l*lii«94ii 
fniMièn ,  l4lMl  âlf ,  Pafmr,  BefffeiM  tl  MellÎMt^ 

It 


tli  80C1ÉVÉ  JMABÉMIQUB. 

,  IL  LaBJaî— k ,  oflgMiit  iJTialHter  le^^tftaattat  Je  h 
Loire'^Inférieare^  demande  à  échanger  son  titre  de  mem- 
bre^résidant  contre  celui.de  correspondant. 

M.  Thibeaud  lit  un  Ba^pbr^  aup.'ies  titres  de  M.  Théo- 
phile Le  Cadre,  littérateur  à  Nantes ,  admis  par  le  Comité 
central. i^a  présent^  ^  la  Société.  Bçyale  AcadéoMque 
comme  membre-résidant 

Après  cette  lecture,  l'assemblée  vote  par  scrutin  se- 
cret',  dont  le  résultàFest  ladmission  de  M.  Théophile 
Le  Cadre. 

MM.  MtfeâiMK  ]feudiêt^ei^krVilU)4sajl  et  Guillet 
lisent  chacun  un  Rapport  sur  les  titres  de  MM.  Ganui 
docteur  çn  médecine ,  chirurgien  sous-aide  major  k  l'hô- 
pital miliuire  d'Instruction  du  Yal-de-Grâce,  i  Paris; 
Perrin>  docteur,  eii  médecine  .à  Nantes  »  et  Tabbé  de 
Garaby,  régent  de  rhétorique  et  aumônier  au  collège  de 
Saint-Bri,fq^^gi}j|  j^Je  ^ini^,ppn|Ff|};MtMffré»entés 
comme  membres-correspondants. 
TilV  MFt94m.lkC|:itfi|i<SiiiGmlifai9iiè^  Mn- 

dMkl4M»4ki)dmAr{m  litie^4o  nqwhie- êbnmrmA lai  .  >«  > 
M.  le  docteur  Prion  lit  une  notice  nécrologique  :Mr 

M.  Charles  Haëntjens ,  membre-résidant. 
M.  klectot  fait  part  d  un  nouTeau  procédé,  de  son  inyen- 

litiÊëy'fom  firatiquer léir  ^Mkn  en  tëùië'^-etî  écMSon. 

*^.<^  là  l^âÙ,taànb]^e-eorre^^^  S  \t 

Mabce't^  donne  Têrbalement  des  détails  fort  intéressants 
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a/ââmr  m  dehrfité  ieèsimi,  eonitnûë  U'aUbdâCiôir'de 
2,M0^  fr.,  pow.  èiM#i)^a|^#]ilèiit  '  à^  PiUfiiictflwéi ,  doUtt 
t«06  frt  pMr  l'ainrAuHNëiAMi  de 'MmiAi^tftti^toa  f»ï 

a  été  iipproavé«i»ar  II;'to'Mnilsti^  dU^MÉOftlrêè.  • 

LénimtonibgNrtratièatt^metiiTCefUMlelfift  d»lf  .ilêtS^J 
<sr^i#efMptft«éi^  tft^ctM  lio^lrMaeiftnit  d^il/gri'i 
caltare ,  pltfiléiM^i^éai^lifSlIre*  d«>11teitMiillbt0t^ififir«Sf 
graoiÉMiqiie^eiMiSiMiéri  ^ff^tdi^^Mtori  4faii<'lfMlbBl{oii 
de  fMfkgm  lé»  fMcédéffti  kië  ffliiMeoii4m)it«é6  «»eftftpIoy«i^ 
pour  iiAlriqiier  le  snCtVM  h^étàne%  Ht  éi»  jj^ièli^Qtf'ftfiitt' 
«bptéi^t^it«fiiilftlÉi^m«t«Éliiuiir«iiidÀMM^     Ic%ftiitf 

objMtlDéll-Miilefltfeii»<dè**iilAtfe  ft  la  pôrtiJiPidéâfllIllJlM 
kfl'imlo»  féfldniëèB  éiW'ikÉitt»^  OBlMiwitifcl^ptftiubih^ 
et  agréable,  maia  encore  de  lenr  foMlt^^dA^ler^iMM' 
ittêBta  eùf  lei  oeitiffmtêÊd  nif«l#vi«Mli«oiftÉif HéUfealf s , 
iliitrftfàii>lbcMitlf  et  «hwe>Mé0iitiéii$rfif:  dMIdlè*!»  »iiiaq 
Le  Ministre  de  rinstraetion  publique  accusé'iiiiiiÉpmwp 
de  ta  lettre  que  4ii^ât«)r  «écrite  le^ftéftldeMldii  Hr  Sb- 
détév  en  Itfi  adrë«8âil»le'IMlMlrè  de  Ms^ncart,  pi^<»ede' 
nmpiiamië  ée^  M.'IMIIittv  tf  «iiAelil  tfW'teéenilènp 
édition  da  Dictionnaire  de  l'AcadMIe  Mft^t^çet  àHF 
qa'il  e  trantmia  ce  MémpioLiJUkcadémie  par  Tintenné- 
de  aoa  Secrétaire-PerpétneL 
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M.  de  Tollenare  fait  homnuife  i  U  Soetété  de  deux 
exemplairef  de  l'ôanagedefea  Bdooard  ÉUcher,  intitolé: 
Nauvêlh'Jérusalém. 

M.  Amondiea  fait  aussi  hommage  à  la  Société  de  la 
deuilièQie  IJTraisoo  de  sou  Coirs.  de.  jMalkémâtiquear 

.  HL  le  doet«itr  Bi»mic  ludresse  an  e^fnplaire  de  sopi  fly- 
f ii^ne  pMJWffaphîfae  des  arliatet  diraiiM4i<(iiea  ;  M.  Cafol* 
m iandre,  inn^  ^rnuiire  siiiiiiîqQ^^jUatoriqiie  e|  adni- 
oialratil  4a,d(tfpfii1«llMiiti  dm  HcMrWlutt»  peur  l'aimëe  1 834  ; 
et  M.  de  M'MfM$iBf\\^  de  Vandeifë  .im  exeiiq;>laire  de  set 
Eeeherehei,  jOT' Jet»  peuples. qnjr.habitaieiit  le  nofd  da 
Poiioor  aiTi torj&Qire. el  la  mar»J^N  d^.la  coa^^Me  des 
Buff^aiis  et^d4,  riQtiodoction  da  Çhristiaaîsaie* 

Scieocee  e|  Aft« ,  présente  1^  et^mpte  reada  des  travaux 
de  cette  )SMi[iQn>  pendant  IcpniPMer  trimeijtre.  iM6t — 
Dlapi^tk  devMade  qui  lui  w,a  dté.fail*»  ilJil^uii  Mé- 
moire doiii  Âl  i^fttt  déji  donné  tiimmt^n»  à  k^  Section 
detf'|«eMreiit»iilHt«lé:  Procès  d0  Pî«rv«de  Bishan#iinnvé- 
chai  d»4iiél4[  doMMenihistoriquci.iiiédili  estsail dea  Ar- 
chlies  4<^  JbteUllM^  ... 
.JLi  jphnb;  «mwnmqtte.A  VaaMnbhki'  la.  premitoe 
partie  d'M^iaiirall.gn'it.a.entMvrti  mar  .te.JMfîdMÎQû 

SoQf  le  t^  de  9a»i4à  JfioU^s  0n  1790 ,  M.  Mellinc« 
retrace  les  soanenirs  quisa  raHachent  an  aéjoiir  q/Oke  ce 
peintre  ^4èhir»  fit  i  O0t%i  .éfia«I9e;((n  notai  Titte,  et  an 

tif  ifui  1*7  fit  appeler. . 
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1  .•  —  La  présoDce  de  noureaax  collègues  ayant  renda 
les  communications  à  l'ordre  da  jonr  tellement  multt- 
pliées  qu'une  séance  mensuelle  n'était  plus  suffisante  , 
Totre  section  de  médecino  a  été  dans  la  nécessité  de 
modifier  son  règlement,  et  elle  a  décidé  que  deux  réunions 
seraient  obligatoires.  Le  Comité  Central  a  approuvé  ce 
changement ,  et  nous  a.  transmis,  par  Torgane  de  son 
président,  la  satisfaction  que  la  Société  éprouTait  en 
Tojant  la  Section ,  enrichie  par  Taccession  d'un  grand 
nombre  denouTeaux  membres,  donner  plus  de  dérèlop- 
pement  &  ses  utiles  recherches  dont  les  résultats  «eront 
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entièrement  appliqués  à  r«vancemenA  de  la  science  më- 
dicale  et  au  soulagement  des   maux  de  I  hnmaDÎté. 

Mais  ,  TOUS  lapprendrai-je ,  nous  avons  tu  avec  peine 
quun  de  nos  ftffi|br«»île8'piiif  jdiltînfués  ^  Monsieur 
Cochard,  qui  compte  de  belles  années,  et  dans  rensei- 
gnement et  dans  lexercip^  de  la  chirurgie i  ait  donné 
sa  démission  et  que  surtout  il  l'ait  molivée  sur  la  déci- 
hi(m  qiie  noiis  avons  prise  ,  cependant,  dans  rjntérétde 
lart  et  de  ceux  qui  l'exercent.  Cette  absence  nous  sera 
d'aulant  plus  sensible  que  notre  honorable  confrère  est 
à  la  tête  d'un  iservice  chirurgical  très-intéressant,  et 
qu'il  nous  prive ,  de  cette  manière^  du  fruit  de  ses  obser- 
vations. Espérons ,  du  moins ,  poni*  rhonneur  de  la  mé- 
decine nantaise  que  la  science  n'y  perdra  rien,  si  notre 
collègue  livre  un  jour  à  la  publicité  les  faits  nombreux 
d'une  longue  et  honorable  pratique. 

2.*  —  Sur  la  question  si  importante  de  la  syphilis, 
qui  a  tant  occupé  eetto  année  le  monde  médical,  et  snr 
laquelle  votre  action  a  eu  llionneur  de  faire  un  appel 
à  lopinion  des  médecins  praticiens^  M.  le  docteur  Bonami 
a  communiqué-un)  observation  intéressante ,  suivie  de 
réflexions  sur  le  traitement  qu'il  met  en  usage  contre 
cette  affection. 

3.^  —  Dans  une  discussion  qui  eut  lieu  le  30  dé- 
cembre 1834  à  1  Académie  Royale  do  Médecine,  sur  la 
syphilis  ,  M.  Le  Pelletier ,  opposant  à  la  doctrine  nou- 
velle les  faits  qu'il  avait  observés  à  l'hôpital  du  Mans  , 
cita  des  cas  nombreux  de  récidives  survenues  ches  des 
militaires  qui  avaient  été  traités  à  l'hôpital  de  Bennes 
par  la  médication  débilitante. 
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M.  Le  BorgM  ,  dans  la  répaîn  jÊkéUtàU  de  YEMtU 
de-Ville  >  lee  èfifiDBa  eifs»i  eux  dMAetf  dont  é*élalt  ar«^ 
mé  M.  le  doetéurBevergiepèarproQver  IVffioaeité  de 
Getfàiteinem,etili  fureert  ilisérés  daias'  1er- procèB-t>irff9M 
baux  qni  ont  été  publiés.  .    .>.^. 

M.  Desruelles ,  cbirargien  en  dbef  de  lliAfital'  iiîiî-* 
faire  de  Remiet  ,  ddbs  une  lettre  •qaf il  adrabsa  au .  pré- 
sideni  de  la  Section ,  en  date  da  2S  àbtehrd  iêi&  » 
i'inscriTÎt  en  faux  contre  les  assertions  de  M.  Le  neUe« 
lier  et  demanda  qae  sa  dénég;ation  f (bt  inéévée  dans  notre 
journal.  .,  •  ■  ' 

H.  le  président,  désaxant  au  moins  le  BooMuaire  dea 
prenres  qa*il  annonçait  y  lai  écrivit  qu'il  ne  croyait  pa^ 
que  Ir  Société  voaMrt  do^er  de  la.pdbitéité' à  sa- lettré 
qui  ne  cWtetiatt  rien  de  poëitif,  qu'il  était  'à  regrettai:! 
qne^  dans  la  réunion  médicale  qài  avait  ea  lien  aésst 
à  Rennes  pour  discuter  la  question  sypbUia,  il  eM  gavdà 
le  silence ,  lorsque  M.  Toulmonche  repradirisai^  les- as- 
sertions de  M.  Le  PeHelier ,  que  O'élaM  alors  FooeaekMi 
de  protester.  m 

M.  Desruelles  répondit  qu'il  avaitv  répliqué:  4  et  :ac« 
cusa  le  Secrétaire  daifctectitode.   •    m  .  . 

La  leetnre  des  lettres  de  notre  confrère  4^  Ilensea 
émma  lien ,  dans  le  •  sein  de  votre  SecliMi ,  i  nhe  disn 
cnssien,  où  plusieurs  membres  prirent  la  parole  y  les 
ans  p<n]r  demander  qtie  la  réclamation  de  M.  Oesmêllei 
fikt  publiée,  puisque'  Tasserlionde  M. -Le  Pèlieiier  était» 
insérée  dans  les  procès-verbaux  des  réaoioM  de  THMel* 
de-Ville  ;  les  autres  pwr  faire  observer  ^^m  l\ 


iM  60CIÉT*  AgM)*lÛQUB, 

B#fdd  de  MédéciM  fCfftit  patbé  i  Tordre  dht  jour  sur 
la  Jettro  de'M.  Detr^les  ;  qu'il  n'y  amitpas  de  ftiasili- 
léde  èsire  mtie  afisartioirliatéo  sur  des  faits ,  et  ose  dé*- 
aégalfoii  sans  prennes  à  iappai ,  que  c'était  à  Paris 
qu'elle  doTait  être  publiée  ,  puisque  c'était  la  que  l'a»- 
scMnn  avait  été  émise» 

'  lia  Seotion  décida  que  là  lettre  dé  M.  Oesmelles  se* 
rail  niodiiée  dans  ta  rédadioD ,  avant  d*dtre  insérée  dans 
son  jéuTuaL  '    ' 

4.^  -^  Sur  riavitation  4^  président  *  M.  le  doetenr 
Yanderback  ,  chirurgien-major  du  58.*  régiment  de 
lighe  »  présent  k  la  séanoe ,  ât  oonnattre  son  opinion  rsur 
la  syphilis.  Notre  conlrère  rapporta  des  faits  analogues 
à  ^eeox  de  M.  Lb  Pelielier ,  et  qui  prouvent  qu'il  ne  faut 
paSior|»ire  un  syphilitique  radicalement  guéri,  lorsque  l'on 
se  home  à  «mployer  le  traitement  préconisé  par  les  par* 
tiftaas  de  la  noàf  eUe  doctrine. 

-  M.  Sallioh  tiq»porta  aussi ,  à  l'ai^pui  des  faits  ohser* 
vés  par  M.  Vénderbach  que  y  danft  le  temps  où  il  était 
médecin  de  l'hôpital  des  Frères ,  un  fourrier,  ayant  va 
qu'il  le  trailalt.  par*  la  méthode  mercurieile  ,  s'écria ,  en 
interpelant  ses  camarades  :  Ah!  tant  taitnx  ,  nous  se- 
Foss  donc  guéris  ici.  Cette  exclamation  le  frappa  :  il  en 
denuinda  le  melif  y  et  ce  fourrier  loi  dit  qu'ayant  été  en 
garnison  i  Paris ,  on  envoyait  les  vénériens  au  Gros- 
Gallloa  ,  éù  en  lès  traitait  par  des  moyens  qu'il  qualifia 
en  langage  militaire  y  et  qui  doivent  être  traduits  par 
le  moi  antipUegisttquei;  qu*ils  sortaient  de  l'h^iial  en 
pyyareaoe  guéris  ;  mais  que  hient^t  Ipn  accidents  repa* 
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rauMMil  ians  nouvelle  contagion.  De  sorte  que  les  sol* 
data  avaient  établi  d'eux-mdmes  nne  comparaison  désa- 
Ttotagense  entre  les  résultats  de  cette  médication  et 
ceoz  do  traitement  mercuriel  auquel  ils  avaient  été  son* 
mis  dans  d'autres  hôpitaux. 

5.0  -^  Les  réunions  médicales  de  rHAteUde- Ville 
étaient  k  peine  terminées  que  M.  Devargie  aîné ,  qai 
avait  fait  llionneor  aux  médecins  de  Nantes  de  venir 
prendre  part  aux  discussions  sur  la  syphilis ,  écrivait  an 
seerétaire  la  lettre  la  plus  pressante  pour  qu'il  lui  en- 
voyât de  suite  les  procès-verbaux  manuscrits  ou  en 
sprenvos  de  nos  séances  ,  afin  que  les  journaux  de  Pa- 
ris en  rendissent  un  compte  avant  leur  publication,  sans 
quoi ,  ajoatait-il  ^  vous  verriez  vus  séances  tronquas  , 
maleonnttes^  et  nous  en  perdrions  le  résultat. 

Le  bureau  refusa ,  et  la  prévision  de  notre  confrère 
(ot  JHontôt  justifiée.  Bu  eSet ,  la  Gazette  Médicale  fit  un 
compte  rendu  incomplet ,  contre  lequel  les  membres  du 
bureau  ,  chargés  de  maintenir  Tintégrité  des  procès- 
Torbaux ,  réclamèrent. 

Après  leur  impression ,  le  rédacteur  du  Journal  de 
Médeeme  et  de  Chirurgie  pratifues  en  publia  une  ana- 
lyse dans  laquelle  régnait  une  grande  partialité.  Une 
discussion  alors  s'engagea  entre  le  bureau  et  le  rédac- 
teuri  qui  déclinait  la  compétence  do  la  majeure  partie 
des  membres  de  l'assemblée  pour  juger  la  valeur  de  la 
doctrine  réformatrice ,  et  qui  émettait,  en  outre ,  l'asser- 
tion fausse  que  les  médecins  de  Nantes  avaient  fait  des 
eoneestions  à  Sf •  Devergie ,  roprésentant  des  nouvelles 
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idées.  Le.  bureau  lui  proava  le  conlmire  ,  en 
M.  DeTçrgie  écrivant  ses  reefaerehes  hisloriqnes  el  më* 
dicales  sur  ia  syphils ,  à  M\  Devergie  parlant  mi  sem  de 
notre  assemblée. 

Le  compte-rendu  de  toute  oetle  polémique  a  élë  lu 
par  M.  Sallicm  »  Secrétaire  de  la  réunion  médicale  de 
THôtel-de-Ville.  Votre  Section  la  approuvé ,  et  en  a 
voté  rimpression,  désirant  quon  livrât  k  la  publicité  la 
dernière  réponse  que  M.  le  Hédacteur  refusait  d'insérer, 
lorsque ,  cependant,  il  accueillait  une  note  aocasatrice 
et  injurieuse  envers  les  membres  du  Bureau. 

Ce  débat  ne  doit  pas  vous  étonner,  Messieurs  «  car 
vous  savez  que  Paris,  qui  est  certes ,  à  de  justes  titres , 
le  centre  du  mouvement  Intelleclruel ,  renferme  cependant 
des  auteurs  médiocres,  qui ,  parce  qu'ils  respirent  le 
même  air  que  les  hommee  remarquables  que  poasè<fent 
la  capitale  f  s'imaginent  »  insensés  qu'ils  sont ,  que  la 
province  ■  doit  se  taire,  devant  eux  et  les  croire  sur 
parole. 

Non,  Messieurs,  cela  ne  peut-ôtre,  car  nous  le» avons 
tous  vus  de  trop  près,  nous  avons  été  trop  souvent  à 
mAme  de  juger  leur  infériorité  «  pour  que  nous. ne  nous 
élevions  pas  contre  leurs  folles  prétentions. 

6.®  —  Le  sujet  principal  des  méditations  du  médecin, 
celui  vers  lequel  tendent  toutes  ses  études,  c'est  la  pni«- 
tique  médicale.  Votre  Section  la  bien  toitipris ;  car,  sur 
la  proposition  d'un  de  ses  membres,  M.  Guépia,  elle 
a  décidé  qu'un  travail  mensuel  loi  serait  présenté  sur 
les  maladies  régnantes  et  sur  les  mojens  tbérapeati*» 
ques  qui  ont  paru  les  mieux  réussir. 
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Notre  collègae,  qai  a^ait  été  dé&igné  pour  faire  le 
premier  rapporl,  après  airoir  fixé  Tatteotioa  sur  la  né*- 
cessité  des  statistiques  en  médecine  et  IntiUlé  de  rfr- 
cbg:ches  destinées  à  établir  la  coastilulion  médicale  de 
notre  Tille,  a  lu  sous  le  nom  de  rapport  mensuel  dcf 
statistique  médicale  y  un  travail  dans  lequel  il  mentionne 
l.^'la  constitution  atmosphérique  et  la  météorokc;ie;  2.^ 
les  maladies  qui  ont  régné  pendant  le  mois  d'octobre , 
arec  quelques  détails  sur  leurs  caractères  propres  et 
kor  traitement  ;  3.<*  on  résimié  du  moutement  des  hos- 
pices et  rindication  des  opérations  importantes  qui  ont 
pu  y  ^tre  faites  ;  4.®  un  résumé  des  priocipaai  services 
iadépendants des  hospices,  savoir:  les  filles  publiques, 
les  services  do  la  Société  Industrielle,  des  douanes  et 
des  diverses  Sociétés,  de  secours  mutuels  ;  D.**  le  tableau 
des  naissances  pendant  tou^  le  mois  et  celui  des  décès 
avec  indication  des  causes  ;  6.^  Ténamération.  des  acci* 
dents  arrivés  à  Nantes  pendant  le  mois.  Je  pense,  dit,  en 
terminant,  M.  Guépin,  que  si  tous  les  mois  on  fait  un 
semblable  rapport ,  nous  possédercms  dans  quelques 
années  les  plus  beaux  documents  statistiques  sur  la 
médecine  que  1  on  ait  encore  recueillis. 

7.®  —  Une  affection  de  la  peau  (l'achrôme  Tililigue), 
qui  se  manifeste  par  des  taches  blanches  de  formes 
variables ,  le  plus  souvent  oTales ,  dispersées  sur  la 
périphérie  du  corps,  semblables  à  des  gouttes  de  pluie 
qui  vont  en  s*étendant  et  qui  se  confondent  parfois 
eatr^elles ,  a  offert  i  M*  Marchand  Toccasion  de  nous 
présenter  Thistoire  dun   jeune  boulanger  dont  tout  le 
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corps  est  conTert  de  ces  taches ,  et  d*entrer  dans  des 
coDsidëratioDS  théoriques  et  pratiques  sur  ce  sujet  in» 
téressant. 

g.o —  Dans  la  m(^ine  sdance  >  notre  confrère  a  commu- 
niqué le  résultat  de  l'autopsie  d*un  jeune  homme ,  qui 
fut  renversé  par  un  omnibus  dont  une  roue  lui  passa 
sur  la  tète.  La  mort  ne  survint  que  huit  jours  après 
l'accident;  et  louTerture  de  la  tète  présenta  plusieurs 
fractures  k  la  base  du  crâne,  qui  furent,  suivant  le 
rapport  de  MM.  Lafond  et  Marchand,  la  cause  de  la 
mort  de  ce  malheureux. 

9.®  —  M.  Rouillard  a  entretenu  aussi  la  Section  d*un 
accident  grave  arrivé  au  nommé  Gicquiaud ,  jardinier. 
Cet  homme  était  monté  sur  un  arbre  pour  en  faire  la 
taille  ,  an  moyen  d'un  instrument  tranchant  appelé 
croissant  y  d*après  sa  forme,  et  fixé  au  bout  d'un  long 
manche.  Gicquiaud  voulant  passer  d'une  branche  sur 
l'autre,  venait  d*accrocher  son  outil  aux  rameaux  supé- 
rieurs ,  lorsque  la  secousse  qu'il  imprima  à  l'arbre 
dérangea  le  croissant,  qui,  en  tombant  lui  abattit  l'avant* 
bras.  Il  ne  perdit  pas  l'équilibre,  et  descendit.  Une 
femme  qui  était  présente,  saisit  alors  le  moignon  avec 
ses  deux  mains ^  attira  les  chairs,  passa  un  lieu  ,  et 
arrêta  ainsi  l'hémorrhagie.  MM.  Rouillard ,  Bacqua  et 
Guesdon  arrivèrent  bientôt  après ,  et  l'ampulation  fut 
pratiquée.  La  plaie  est  guérie,  et  Gicquiaud  se  porte 
bien. 

10.«>—  Une  observation  de  cholérine  grave,  intéres* 

« 

santo  par  la  coexistence  de  symptômes  qui  caraetérisenl 
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le^diçlëra  aaiatiqae  «tac  d'antres  qgi  soqt  propres  i  la- 
olwlécioe ,  a  fait  le  afijfit  d'upe  commu^içatioa  de  9f . 

11."*  ; —  Ua  mémoire,  de  M.  Archiuabaud-Baverdy  »  de 
Toara,  tor  l'emploi  du  moxa  dans  rinflammatioii  chro- 
nique  da  foie  a  permis  à  M.  Malherbe  d'entrer  dans  des 
considérations  anatomo-pathologiques  sur  les  causes,  da 
cancer  el  sur  .les  cf^*acières  qui  le  distinguent. 

12.0  —  Un  cas  de  monstraosiië  adressé  à  U  Section; 
par  M.  Casas  ;  offi/cier  de  santé  ^  Ingrande  »  a  fourni  à. 
M.  Michel  locci^sion  deptrier  dans  quelques  détails  snr., 
le  produit  dune  concep^ofi  qu'il, a^da  à  extraire,  et.qcû, 
présentait  deux  têtes  «apportées  par  deux  cols  disfinctfs, 
quatre  bras ,  qnatr^  extrémités  inférieures  et  d^ux  corps 
réuoiis  jasfia'an  IÛYea^  de. la  quatrième  vraie  c6te« 

M*  Méfai:;4  a j^t^ppné  ai|ssi  ^Ipbs^rution  d;um.#çi9po*., 
c^emeot  dpj^t  )e  .résultat  fii4  ^  dfiWL  en^^t^  k  teim^  $ . 
adhérents  de  lom^ilîç^  à  la  pa^^e  siipérieore  du  steriMMin,.. 
d'oii  déye^opp^ent  parfait  et  identiqpe.  .      J     .> 

Ht  Roiii]f||rdi  pour  prouver  qne  ces  accouçh^mei^ts»! 
qpi semblent  i^v^t^f^  grande  ^iAculté^peuxapt  ii^awAOÎni 
se,tenniner.par  l/oi^  ftfules  forces  is^  tantature*  cita  4ê»0\ 
c^tte  séance  qn  jgi^  de  monstruosité  f  u*il  a?ail  obaeifTéi 
lorsqiiil  était  à  ^rp||t. 

13.»  —  M..;Ra>es,.  de  .Montpellier,  s'est  livré  *  is|. 
Uravaux  dun.  ordre  fort  élevé,  et,  profitant  de  Vavaotfige.. 
de  sa  position,  qui,  dans  un  séjour  de  plusieurs  annéeti 
i  P^ris,  loi  avait  permis  d'étudier^  les  doctriiiesde  son 
impHtre  école  et  de  les  (comparer  tayec  celles  ^  él^ 
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Tètent  I  utt  ai  bant  étgté  êe  gldiVè  Tstittique  facirltë  de 
Montpellier,  a  pa  ,  en  méditant  léB  tnftsed  opposées  qui 
dirigent  l'enseignement  et  le  trayail  de  ces  denx  prinei- 
patix  centres,  comprendi^  mienx  peut-^étre  qne  tout 
autre ,  ravenir  des  Bcienc^  médicales  en  déterminant 
avec  précision  leur  état  actuel.  '      ' 

Le  professeur  de  Montpellier  ,  à'^ui  notre  collègue 
M.  Guépin  ayait  adressé  un  exemplaire 'dtes  procès-Tcr- 
baux  de  notre  réunion  médicale  de  1'H6tel-de- Ville ,  fut 
prié  par  son  confrère,  d'offirir  en  soiinom,  à  la  Section 
de  Médecine,  son  dernier  ourrage,  itititulé:  Fan'dg- 
menât  de  la  Dûetfine  de  fa  ^é  ittthertetle. 

Une  commission  composée  de  MM.  ThQifcaud,  Bdticliet' 
et  Mstodxiit'ftit  chargée  de  firire  tin'tâpport  sur  les  titrés 
de  M.  Ribes,  pour  lequel  M'.  Ouéj^Ail  dèuiaikdait  le  titre 
àa  memft^é^oorrespondaiit.  M;  nubeàudj  o^rgarie  de  la 
commission ,  après'  d^tt  fèiieité  la  Séctibn  Ue  Médetnne 
d'éleadre  ainsr  ses  relaHons  et  de  liék^'deiiYapports  avec 
des  hommes  dont  s^hoiiore'la  scieuicé,  t  pastfé  eH  têtue' 
les  ^ttMrMles  prodoètiMi^  du  proftsréeui*  Â  '  Motitpeliier . 

•^le  fie  m'arrêterai- pas  à  ranalyso.  de  '  h)àTtage  sur 
rsmrlottie  pathologique  ,  qui  est  eMiéiièmeiit  médical  ; 
jo'préAro  tous  éonner  un  aperçu  écfs  '  cousidérattons 
dans  lesquelles  est  entré  M.  le  rappbrtè'or'  sur  les  Fâil- 
éemetÈis  de  4a  Doctrine  de  là  Fie  wAve^eHe^  demter 
otiirrage  de  M.  Ribes>  plus  sftr  aldrk  d^liiéreKlIef"  tous* 
lÉes  cctlègue».        ^  .    •  ^ 

'  D'aBlevrs ,  tatteéd^dile,  comme  Toni  lie  llgttDres  pak , 
Ifcsiidmrsy  tm  x^oiîBiirte^  pat^  seulembnt  dus  réludb'dftif 
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■altdiei  et  dans  Tai^lieatioii  des  remèdes,  les  hantes" 
qoetlions  de  philosophie  et  d'hygiène  doivent  occaper 
sMifest  le  médecin }  qni  est  appelé  à  tfret  et  à'préroir 
les  conséquences  qu'apportent  dans  Vorganisatiov  les* 
diféreiHs  modificateurs  qoi  agissent  sur  Thémme. 

Mals>  revenons  au  sujet  qui  nous  occupe,  et  ne  nous 
abandonnons  pa^,  dans  ce  moment,  à  des  réflexions  sm* 
lesquelles  je  me  propose  de  fixer  Totre  attention  dans  une 
âanne  séance* 

Après  avoir  analysé  la  partie  médicale  qui  eomprend 
st  Isa  grande»  dootrinos  qui  se  partagent  le  domaine  def 
la  science,  et  les  idées  qui  appartiennent  à  i'aetaur,  M. 
Thibeand  soit  M.  Rlhes  sur  le  terrain  des  cimsidératiens 
pfailosepliiqaes  qu'il  soulève  dans  sen  onvtâge.  «  If  eu  s 
B  me  regrettons  pas  )  dit  tL  le  rappotteur,  d-entl!er  dans 
s  rétenduede  ces  grandes  et  helles  queMieas  quiétneu- 
»  vent  et  entraîneiit  ^ers  ellea  '9nfte  un  sérient  et  'puissant 
»  atarait  tentée  les  tmerâétéee!  S'H  esv'en  nous  ud 
»  regret,  c'eM  d%tre  fsiMs  db  n'y  toucher  qu^n  passant, 
9  pomr  ainsi  dire ,  *ei  de  pouvoir  leur  donner  tes  dé^e- 
•  kppettenta  qu'elles^  eemportetat.  é- 

Aux  idées  philosopliiques,  émises  dans  Ton  Vf  âgé  dut 
médecin  dé  Mentpeniei',']lf.  Thèieétnl  en  oppoëe^VKatrtrés; 
fl^,  répondant- k  H.  Ribes  i  qui  reprodke  âu'  pfailbsopfae 
tpiriaBidiâte  là  subordinaâhm  lA  ia  thaitére  à  HisprU, 
M  Vaccnse  d'afvoir  asMmilé  le  sexè  mâ&^'àtêrprit ,  ê$ 
lafmmêàla  ttuMké,  et  -de  déverser,  en  conséquence, 
nr  ht  proastère  le  méprie  qu'il  v  perte  à  Fautre,  V.  la  râp^ 
ptrtenr  "ebserve  qne  le  satant  piDfessenr  de  BftmtpelHer 
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ne  devrait  pas  ignorer  qae  c  est  le  spiritoaUsme  clirétieft 
qui  a  releTé  la  dignité  de  la  femme»  et  qae  lai  seul  noot 
la  montre,  pon  comme  le  yil  esclave  de  l'homme,  oiab 
comme  sa  noble  compagne. 

Continaant .  ses  réflexions  philosophiqaes ,  et  arriyaot 
i  la  partie  applicable  et  pratique ,  à  la  morale  p  nçire 
collègue  dit  «  qu'il  .n'y  a  nulle  morale  possible,  nulle 
a  vertu ,  si  les  appétits  matériels  ne  sont  soomia  k  des 
o  lois  supérieures  à  ces  appétits  même,  si  dans  un  bot 
plus  élevé*,  dans  Tintértt  de  Thumanité ,  dans  une 
pensée  de  dévouement ,  ces  organes ,  qni  réclanieni  en 
aveagles  f 'aceomplissei^ent  des  fonctions  dont  ils  sont 
cbargéft ,  ne  sont  pas,  pour  on  temps,  réduits  an  silance. 
De  plus,  ajoute  M.  Thibeaud  ,  avec  les  systèmes  pan- 
théitt^fj  tputc^.diftioctioa  4«  bi^n  et  de  mai  est  im- 
possible ,  îtoot  s'absorba  dans  90^  grande  unité  on 
ma^rif Ua  ou  int^Uecta^lle ,  dont  t^^ntes  les  choses  qni 
nous  ;ip|«r9iissent  ne  soni  qae  des  émanations  on  de 
simples  modifications;  la  .personnalité  humaine  est  dé* 
traite,  et,  s'il  était  possible  qnç.  ces,  vastes  errenrs  se 
réalisassent  dans  la  prati^fte ,  an  grand  et  universel 
despotisme  serait  leur  traduction  sociale.  » 
Entrafi^t  emu^ite  dana  des  considérations  sur  r^utelli- 
gei^ce  créatrice  ides.exist^iices  etwr  l'ordre  admirable 
qui  y  a  présidé f  M.  le  rapporteur  cite,  et  le  débat  im- 
posant de  lénnéè  dans  son  sjstème  de  la  nature  «  et  le 
passage  suivi^nt  de  M.  Ribe^,:  «  liùrdrt  de  tunùMv  , 
»  croyanee  qui  nous  snUpartçui  malgré  nous  ,  foréro 
•  fuê  ceux-là  mémo  çui  1$  nsini  ciorel^ênl  à  rocom* 


*• 
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4. 04^/^  4<r  pb^^€Upàu,dAéétmmtM^  séÊiMiernsês^^msii 
»  je  ne  crains  p€Ls  de  kéixf^f^^Hi^ifi^fitU'^ëe  rHainMa^^ 

^^ApiÇapi^i^j,,  m^\  leà  O0ttfaft4M»i|iitfr»>>^titetlpeÉf^ 

lëtude  de  la  phUo8Q{è|iliitoi.Iâ»Mys9y ^t»Bé»<>&)lilbièéMÂ^ 
t^Af  WfM^.  4MlMKii.èt.fabinD8raefc  d'tta4réctr-d*Aila- 

qae  Xùrganisme  la^mtiÊafmmlBiéirmniêmiifài  pm-tmiÉÊmm 
sa  ean^oiiHon  eâ  ^^^^ifff^'êiqf^pifi/t^^  rmicm 

première  et  dern^J^iq^s?^^ 
Qne  Dieu  est  ^^ffiJ^^Oft^sa^fi^^kt  i^^^  ^^  ^  «^ 

"^■"l^W?^!^  '^^"^iîfVffl*^*^:*  qullestà  re- 
gretter c  qae  VL  Ribes,  aa  liea  de  réhabiliter  les  doc- 

a  trines  dé  Wàiitpélïler^'d2t^''*<^  '^\t'éi)èH^l  de  vrai, 

».a»liei6lie'j à  «iondê^,  .un  wfêàkà^  JfA^^^^ MHgv4  ^i^ 

.  apparences,  j^«;u^^^^  et  Tin. 

•  telligence  ne  sont  nommées  que  pour  être  reléguées 
iSA8!ttHa&ils^l^iiSé)^-&8;^  Sii'ia'pènsJe, 

•  l'action  et  Tamour  neioïi^'^%  adtre  chose  que  le  globe 

•  terrestre  aimant,  pensant  et  agissant.  Or,  les  tendances 

•  de  notre  époque  »  ajoute  M.  le  Rapporteur^  ne  sont 

•  plus  matérialistes ,  et  M.  Ribes  se  trompe  en  préten^ 

•  dant  entraîner  dans  son  orbite  la  génération  actuelle , 

•  parce  qu'il  a  décoré  sa  conception  du  titre  de  spiri-- 
>  iuatisme  et  de  matérialisme  combinés.  » 

H.  le  Bapportenr  mentionne  ensuite  des  travaux  de  MM. 
les  Docteurs  Trinquier  et  Eldin ,  de  Montpellier,  et  pro- 
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faussaires  ont  trouyées  à  exercer  jeur  coupable  iDdu$^ie 
par  suite  de  la  nature  même  du  papier  et  des  encres  à 
base  métallique  dont  nous  faisons  usage.  L'art  de  falsi- 
fier les  actes,  de  dëtfiii9;^tyécc}t|in&sur  les  registres  et 
papiers  timbrés  a  été  poussé  dans  ces  temps  derniers  à 
un  degré  de  perfection  tel  que  cette  manœuvre  odieuse 
a  pu  défieFIsâMett  1  oU  le  plèrf  éiercé;  On  peut  affir- 
mer ici  que  les  tribunaux  ne  sont  appelés  i  connaître 
qu'une  bien  faible  piirtie  des  f^ux  nui  se  commettent 
journellement.   La  raison  en  est  simple;  Texamen  des 
écritures  a  été  jusqu'à  présent  le  seul  moyen  de  recon- 
naître la  falsification  d*un  acte  ;  mais ,  outre  que  tonte 
rhabileté  d'un  expert  peut  échouer  contre  celle  du  faus- 
saire adroit  ou  instruit ,  cet  examen  n'a  jluMis  lieû  qu'a- 
près pn  premier  soupçon ,  et  alors ,  conibien  de  frax 
passent  ^  inanerçûs  I  Au  reste ,  messieurs ,  il  est  dimciie 
1%       ' 


ette  opération,  et  les  entreprises  occultes  qui  mancbis- 
entle  papier  timbré  de  toutes  les  çpoques  pour  le  Verser 


cette 

sent  .      X    A       M,  - 

dans,  le  commerce  a  un^prix  mleneur,  ou  donner  un  ca- 

et .  d  autneniicité  a  des  actes  dont'  i  origine  pourrait 
éfre  douteuse.  ' 

L'industrie  du  fabricàni  quf'iêmi  S'  l*eWâré'^ht^ikcu-' 
riî(i^  aux  Và'miif^^s/^ '^sai^r''l*<ixé^U^^^ 
tei^S^enia^i^ê^/i'^rék'^fVil^  '^é  feiïf^^^Vi/ti JlA  dé&lk^-  ' 


•  •     •  r'* 
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r  t 

near  ceax  que  Téur  ëtàl  oii  leurs  afiaircs  mèttenvdans 
le  cas  de  signer  un  grand  nombre  d'actes  publics  ou 
particuliers ,  est  donc  éminemment  morale  et  d  autant  plus 
digne  d*intér$t  qu'elle  est  une  garantie  pour  là  socléfe^ 
en  miême  temps  qu'une  barrière  salutaifi^  pour  celuV'^tÂ 
a  conçu  la  pensée  du  criliié.    . 

Vous  jugerez  par  cet  exposé,  messieurs^  de  latten- 
tion  avec  laquelle  nous  aVôns  dû  nous  livrer  à  Texanién 
ùui  nous  était  confia,  noiis  ayons  la  conscience  d  avoir 
rempli  la  tâcbe  dont  vous  nous  avez  honorés.  '  « 

Plusieurs  feuilles  du  papier  Mozard  ont  reçu  de  cha- 
cun de  nous  deà  é'critures  faites  avec  dés  éhcres  de 
diverses  qualités  et  disposées  de  la  manière  la  plus  coîi- 
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venable  pour  juger  i die  l'altération  que  Técritafre  elle- 
même  ou  le  papier  pourrait  subir  souà  Tinflnence  des 
divers  réactifs.  Les  unes  ont  été  immédiatement  sou- 
mises à  leur  actiohy  les  autres  ont  été  l$pro(tvées  à  des 
époques  de  plus  en  plus  éloignées.    '  ' 

La  solution  de  chlore  dans  Teali ,  les  chlorure^  alcc^i- 
lins  et  terreux ,  les  alcalis ,  ont  coûstattfrhent  produit  iino 
teinte  jaune,  brunâtre /plus  on  moins  foncée /suivant 
leur  degré  de  concentration.  Les  acides  minérati?^ 
étendus  ont  rapidement  amené  une  couleur  bleue  assez 
intenté,  surtout  à  Tendroit  où  letîr  action  a  cessé  par 
immersion. 
Les  acides  végétaux, les  sels  acidcîs /entre  autres,  le 
sel  Vi'o^illé  (bioxalaté  de  potasse)  ont  agi  de  différentes 
màniëres  \  ainsi ,  les  premiers ,  concentrée ,  ont  bîetf  en- 
levé, eu  quelques  heures,  toute  trace  d*étfi(ure,  mais  ils 


opt.tçj^jjours  laissé  une  zone  bleue  assois  prononoéei 
comme  preaTe.  de  leur  action.  Le  bioxakte  de  potasse , 
in^iB^  efï,  splution  conçeotrée,  n*a  pas  détrait  en  entier 
Us.  traces  de  récriture  ^  comme  aossi  il  a  marqué  son 
liç^ipp  par  une  pouleur  ou  traqe  bleuâtre  »  mbins  forte  que , 
les  précédentes.  Ce  même  sel ,  et  lacide  oxalique  très- 
djy[ttéS|  n'ont  |j|it  disparaître  qu'imparfaitement  l'écritore; 
et  I  toutes  les  fois  que  i  pour.  l'enleTer  complètement , 
nous  ayons  employé  des  dissolutions  plus  concentrées , 
la  teinte  bleue  9*est  constasunent  manifestée  aa  point 
d'immersion.  ... 

,  nous  devons  dire,  cependant i  que  la  coloration  dont 
nous  parlons  nous  a  paru  un  peu 'moins  intense  à  la 
suite  d'un  layage  prolongé  à  l'eau  pure,  sans  pour  cela 
s*étre  jamais  assez  affaiblie  pour  deTenir  l'objet  d*un  doute 
i  l'œil  le  moins  exercé» 

En  résumé ,  ces  essais  nous  ont  conraincus  que  les 
agents  chimiques^  ordinairement  employés  par  les  faus- 
saires ,  ne  pouvaient  s'appliquer  aux  écritures  tracées  sur 
le  papier  Mozard»  sans  laisser  des  traces  visibles  de  leur 
action.  Peut-être  y  ce  papier  iaisse-t*il  à  désirer  une  colo- 
ration plus,  sensible  encore  sous  l'influence  de  l'acide 
oxalique  à  certain  degré  de  densité^  valliabileté  et  la 
patience  que  les  faussaires  mettent  .dans  leurs  opérations  ; 
mais  vous  devez  regarder,  messieurs ,  la  manifestation 
de  ce  désir  de  notre  part,  plutôt  comme  la  demande  d*uii 
surcroît  de  garantie ,  que  comme  un  regret  déflapproba- 
teur,  d  après  ce  que  nous  av^ns  eu  Thonneur  de  vous 
exposer  plus  baut.   . 


.     7A?T0LmB«    ;  '  If  6 

n  Mstftit  k  savoir  fî  lo  phpior  Moisaid  tpofojxà  ftre 
mfiojé  cMune  ptqpier  timbré  dàna  tons  .les  cas  «ii  sait 
le  p0qpier  ordiBaire;  «ette:  gestion  élaîi  de.  la  plus  kaate 
importaace,  car  tou»  aayes  aans  doute  »  meMneai^  ^  que 
le  layage  ou  bfauftriûiMnt  da  TÎaiix  papiev  timbré  a  déjà 
niaintes  fois  exeilé  ko  plaintes  de  radministratien  qui 
voit  depuis  quelques. année»  les  produitst  du  trésor  pu^ 
blic  diminués  d'une  sonune^  oonsidéxaUe  par  suite-  de 
rexfdoitation  de  cette,  coupable  indostrlci  que  d'alllenrs 
le  fauasaire  fora  d'autant  plus; aisément  croire  i  la  Vdài/- 
dite  d'an  acte  qu'il  sera^ietétu  sans  allénttion  du  timbre 
de  Tannée  où  il  aura  dft  être  fait,  les  réactifs  décolo- 
rants n  ayant  point  d'action  sur  l'encre  d'Imprimerie.  En 
conséquence  y  après  aToir  ré|>été  .nos  essais  sur  le  papier 
à  examiner  y  nous  ayons  été  amenés  à  conclure  qu'il  ne 
*renq>lissait  pas  les  conditions  de  sécurité  désirables.  La 
teinte  uniforme  qu*il  acquiert  sous  l'action  de  certain 
réactif  (  que  nous  ne  nommerons  pas)  après  la  destruc- 
tion entière  de  l'écriture  et  sans  aucune  altération  du 
tissu  9  teinte  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qu'il  pos« 
sède  babituellementy  le  rend  à  nos  yeux  impropre  &  cet 
usage. 

Nous  conrenons  volontiers  qu'aucun  papier  jusqu'ici 
n'a  présenté  autant  de  garanties  contre  un  faux  partiel , 
contre  la  destruction  d'un  mot,  d'une  ligne ,  d'une  phrase 
mémey  mais  il  peut,  comme  le  papier  ordinaire ,  être 
blanchi  sans  altération  du  tissu  et  sans  qu'aucune  colo- 
ration étrangère  atteste  la  manœuvre  pratiquée  par  l'opé- 
rateur, si  la  feuille  entière  a  subi  l'action  du  corps  déco- 
lorant. 
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MtN#ii9:a¥pii8  rhdnnenr  et  mettre  Bôoi  lès  yènt  de  la 
Société  ks  divers  papiers  sur  leEftfd*  4D0tis  arôns  opéré; 
votts  ponyei,  mesiCeurs,  apprééior  les  résafhals  ot  les 
'faits  qui  motiTentliofre  rapport  et  nos  coiHîlasioiis. 
1  ;  Nous  1)6  iteinnneroiis  pas,  sans  applatidir  ici  aox 
ieflforts  midtipliëside  M.  Moeard»  p^ur  perfeetionner  son 
•{irodoit  déjà  fart  renparquable  et  rendre  complète  la 
•donfiance-iqall  doii  inspirer.  Le  succès  de  son  invention 
repose  en  grande  partie  sur  l'approbation  des' corps  sa- 
vants t^  et  ttoos.  n'hésitons  pas  it  réclatner  tont  votre  inté«- 
rét  en  favenr  de  ctette  utile  industrie.  ' 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

"  .  t  '-•    : 

■,       •  . . ■        *  •  •  • 

sua  F.-B^-A.DUBCtSSON, 

«  • 

MSMBRB  DK  PLrSIEVSS  SÇCIBlid  SAVARTBS. 


L'étude  de  l'htistoire  naturelle /si  belle,  si  attachante» 
mais  si  étendue ,  exige  de  celui  qui  rent  s'y  livrer  «lyec 
BQCcëSy  un  dérouement  absolu  et  surtout  un  éloignemont 
complet  des  agitatioirs  dé  la  vie  politique.  Le  bruit  et 
l'intrigae  sont  étrangei^s  %  la  méditaticrn  nécessaire  à 
l'homme  qui  cherche  à  obtenir  la  Connaissance  de  Tor- 
dre de  la  nature;  et  ses  lois  admirables  ne  se  dévoilent 
qa*an  philosophe  »  qui  sait  allier  la  lenteur  réfléchie  de  1k 
sagesse  h  lenthonsiasme  d'un  cœur  ëhaleiirenx ,  pour 
les  beautés  sublimes  qa*il  étudie  sans  cesse. 

f 

Tel  était  le  caractère  de  Tbomme  dbnt  je  rais  essayer 
d'esquisser  là  rie  :  àiiiant  passioné  de  la  nature ,  dès  séi 
plus  jeunes  années,  il  lui  consacra  tous  lés  instants  dé 
Bit'  longue  existence ,  et  il  rit  sans^  éffrdi  arriver  la  mort 
qui  le  menaçait.  Depuis  long-tem|)k ,  soutenu  par  la  jpen- 
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sëe  consolente  d'avoir  employé,  même  son  dernier  jçori 
à  ses  chères  et  si  utiles  études* 

Ce  n  est  point  à  moi ,  à  peine  connu  par  quelques  tra- 
vaux sans  imporlaoce ,  t[u'il  appartenait  de  rendre  ici  k 
un  savant  si  véritablement  distingué  et  si  honorable 
pour  nôtre  cité,  la  justice  qui  lui  est. due  ;  mais  les  liens 
d'affection  qui  m\inissaient  à  lui;  et  surtout  l'estime  qu'il 
inspirait I  m'en  faisaient  un  devoir;  j'ose  donc  croire, 
messieurs,  que  vous  ne  verrez  dans  ce  court  essai  bio- 
graphique que  le  désir  de  signaler  à  ceux  d'entre  vous , 
qui,  jeunes  encore,  ne  le  connurent  qu'à  peine ,  la  vie 
de  ce  savant,  de  cet  homme  de  bien,  naguère  notre  col- 
lègue; et  que  cette  considération  excitera  votre  bien- 
veillance. 

François-René-André  Dubuisson ,  naquit  k  Hantes  en 
1761.  Ses  parents,  possesseurs  d'c^ne  modique  fortune, 
ne  purent  lui  donner  qu'une  éducation  première  très- 
bornée.  Ses  premiers  pas  dans  Fétude  le  lliistoire  natn« 
reU6>  vers  laquelle  U  se  sentait  irrésistiblement.eniratné, 
furent  pénibles  et .  hérissées  de  difEicultés.  Dépourvu 
de  l'instruction ,  qu'on  accorde.aujourd'hui  k  la  jennesie , 
^vec  tant  de  libéralité  ;  sans  conseil ,  sans  mattres  pour 
le  diriger,  et  lui  aplanir  les  obstacles  qu'offrent  toujoars 
la  science  à  celuf  .qui  veut  la  posséder,  ^  ne  prit.foor 
guide  que  la  nature  elle-même,  et, s'eut  pour  se  loutfnir 
contre  le  décQurf  gement ,  qui  trop  /Bouyent  vient  assail- 
lir ITiomme  qui  essaie  de  se  livrer; à  l'étude,  que  son  ar* 
fleut  désir  de  connaître  les  objets  qui  causaient  son  é|on- 
noment  et  faisaient  sopfidoiûration. 


7/  T0LU1IS«  i9^ 

Les  insectes  répandus  par  myriades  à  la  surface  du 
globe  attirèrent  d'abord  lattention  de  Dubuisson  encore 
enfant,  p^r  leurs  couleurs  quelquefois  si  éclatantes , 
leurs  formes  bizarres ,  et  souyent  repoussantes.  Il  en 
examina  qnelques-uns ,  en  saisit  les  mœurs  et  les  carac- 
tères arec  une  sagacité  au-dessus  de  son  âge,  et  bientôt 
Tétude  l'Entomologie  fut  son  premier  pas  dans  les  scien* 
ees  naturelles. 

Une  industrie  doTenant  nécessaire  à  sa  modeste  posi- 
tion sociale ,  ses  parents  le  firent  entrer  che:é  un  phar- 
macien. Là  f  témoin  de  ses  transformations  aussi  brillantes 
qu'extraordinaires ,  que  le  chimiste  opère  par  lunion  de 
corps  ou  de  liqueurs  souvent  hétérogène?»  il  sentit  s'é- 
yeiller  en  lui  le  goût  des  études  chimiques  \  et  bientôt 
demandant  à  la  nature  des  résultats  semblables  i  ceux 
obtenus  dans  le  laboratoire,  quoique  sur  des  proportions 
plus  Tastes,  il  écouta  ayec  ardeur  tout  ce  qui  lui  parlait 
minéralogie ,  recueillit  soigneusement  Ijbs  substances  mi- 
nérales qu'il  put  se  procurer,  et  parvint,  à  peine  âgé  de 
13  ans ^  à  force  d'économies^  à  fs^re  l'acquisition  d'une 
petite  collection  de  niinéraux  et  de  coquilles. 

Son  zèle  ardent  pour  l'étude  et  l'observation  de  la  na- 
tore ,  ne  tarda  pas  à  le  placer  au  premier  rang  des  ama- 
teurs qui  s'oocupaieqt  des  sciences  naturelles  à  Nantes  ; 
mais  cenibien  d'erreurs  ne  dut  pas  commettre  ce  jeune 
bomme  passionné  pouf  la  science  ^  il  est  vrai ,  mais  dé7 
pourvu  d'un,  guide  éclairé,,  et  de  la  faculté  de  recourir 
à  ces  traités  que  nous  put  légués ,  depuis ,  les  maîtres,  de 
la  science!  Que  de  inqinents  précieux  ne  peri^it^il  pa^, 
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pour  arriver  au  but  que  le  plus  Idger  aTÎs  lui  eût  fait 
atteindre  facîlemênt!  Cependant,  rien  ne  le  découragea: 

•    .  •  <  * 

fatigues,  privations,  il  brava  tout /et  en  trouva  la  ré- 
compense  dans  la  satisfaction  de  son  goût  pour  ses  étudcft 
favorites. 

En  1788 ,  Dubuisson  ouvrit  une  pharmacie.  Sa  maison 
devint  alors  le  rendez-vous  de  tous  les  hommes  qui  culti- 
vaient rhistoire  naturelle.  Ceux-ci  ne  se  rencontraient 

4 

alors  que  dans  les  classes  riches  et  élevées.  Ses  liaisons , 
toutes  honorables  qu  elles  étaient ,  faillirent  lui  devenir 
fatales.  Dans  ces  jours  où  la  hache  révolutionnaire  pla- 
nait sur  toutes  les  têtes,  il  fut  dénoncé  comme  chargé 
d^afiaires  à  Tôtranger  par  les  ennemis  de  la  république. 
Traîné  trois  fois  en  prison  avec  les  hommes  dont  il  était 
accusé  de  partager  les  principes ,  il  comparut  devant  ce 
tribunal  terrible,  qui  se  qualifiait  de  Comité  de  Salut 
Public,  où,  après  avoîr^.pendant  quelque  instant  tremblé 
pour  sa  vie ,  il  fut  acquitté  sur  l'observation  d'un  des 
accusateurs  publics  : 

a  Çuû  était  vn  homme  pauvre  j  et  scms  influence 
»  aucune;  qui,  et  ailleurs  ,  ne  s*  occupait  que  de  scien^ 
»  ces,  et  dont  les  travaux  pourraient  im  Jour  être ittiles 
»  à  la  patrie.  »  »  • 

Le  modeste  naturaliste ,  que  Taut^lté  jatoise^fet  soup- 
çonneuse de  1793  avait  regardé  comme  un  h<iïrittiè  sans 
influence  loin  de  son  cabinet,  etft  i'ependant.TînrsîgDc 
iioniieur  d*être  choisi  par  tonte  h  section»  dont* il  faisait 
partie,  comme'  le  citoyen  le- plus  juste  et  leTplué'hùffiain  , 
et  p«ir  là' même  U  plus  digne  de  présider  à  Ta  distribution 


7/  VOLUME. .  201 

imjpajrtûile  dps  vivres  grosQiers,  qne ,  danjs  ce  temps  de 
disette,  lautorité  accordait  avec  la  plus  sévère  parcimo- 
nie  aux  besoins  pressants  di|  peuple.  Ce  titre  de  gloire  ^ 
Messieurs,  n est  .pas  le  moindre  dont  eClt  pu  s*ënor- 
gueillir  Dubuisson;  mais,  pénétra  dune  douce  philan- 
tropie,.il  crut  n'avoir  rempli  qu'un  devt)ir,  et  laissa  à 
ceux  qui  en  éprouvèrent  les  plus  hepreu^L  résultats,  à  en 
conaerverle  souvenir. 

En  vous  parlant.de  Dubuisson  y.dont  la  célébrité  est  à 
jamais  assurée  parmi  ses  concitoyens  par  le  Muséun^ 
d Histoire  Naturelle,  à  la  fondation  duquel  il  a, attaché 
son  nom;  je  suis  i^aturellement  conduit  ^  dire  quolqti^s 
mots  de  cet  établissement.  Je  n'énumérerai  point  lés  in- 
nombrabl^s  dimcultés  qn  éprouva  notre  savent  à  fom^er* 

••>»      J.-.  .     '  •      lit    u.    ..l'i/i  •  ^,      •      M  ji    Jiît.J,       .  r  «»frM;'l 

uoe  collection  I  .dans  ces  temps   où  ]a  Tendée  fumait 

encore  du  sang  qu'y  avaient  fait  répanfire  nos  discordes 

.  .,  ■    T*  '•         l    •  -V-      ••  ■"  '•'"L  J'A  "■•:•'•  •■  j^  ''^""  ■' 
ciTiles.  Je.ne  vous  mitierai  pas.aux  déceptions  pécoura- 

gefn^es  que  ce  citoyen  vertueux  et  plcm  de  loyauté, 

*    "'l'y'''''     ''^'V'?   *•''       "    'i'-'^'"     *'»!''f'Jl'   .  fil'- .  t) 

éprouva  dans  ^es  Relations  aved  des  homnoies  qui  ne  s  em- 

parèrent  de  sa  confiance  que  pour  en  abuser. 

•  '  't*'    1  1*11  71 

Je  veux  d'abord  vous. montrer  Dubuisson  possédant, 

en  lan  Vil, après  des  peines. innnies,  un  beau  cabinet 

nistoire  naturelle,  connu  sous  son  nomf,  et  ouvert  "au 

A 

ladmmistratloii  départementale  dans  les  termes  les  pins 
flatteors  et  les  plus  honorables  pour  Dubuisson.  Le  ce- 
ieore  chimiste  Fourcroy ,  alors  conseiller'a  état,'  vint  Ti 
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Nantes,  à  cette  époque,  et  ayant  Tisitë  le  mnsëom  de  notre 
compatriote  »  il  crut  ne  pouToir  rien  faire  de  plus  avan- 
tageux pour  la  yille  de  Nantes ,  que  d'engager  son  pre- 
mier préfet  liétôumeur  à  en  faire'  racquisition  pour 
l'en  doter  ;  lui  assurant  que  si  ces  collections  lui  étaient 
enleyéeSi  il  lui  deviendrait  presque  impossible  de  s'en' 
procurer  de  semblables. 

.  Letoumeur  n  oublia  pas  ce  conseil ,  il  fit  faire  Tin- 
yentaire  estimatif,  et  bientôt  se  rendit  i  Paris,  ob  il 
obtint  sur  le  compte  qu'en  rendit  Fourcroy  an  ministre 
Ghaptal  l'autorisation  de  faire  cette  acquisition. 

Lé  .Muséum. demeura  propriété  de  la  Préfecture,  jus- 
qu'au moment  où  de  Belleyille ,  préfet  de  la  Loire-In- 
férieûre,  craignant  que  le  gouyernement  cédant  anx 
suggestions  de  quelques  naturalistes  de  Paris  ,  n'enleyât 
à  notre  collection  lès  plus  riches  et  lés  plus  importants 
objets,  l'offrit  et  Voulut  en  faire  don  au  maire,  M.  Bertrand- 
Geslin ,  qui  refusa  ainsi  que  son  conseil  municipal  de 

l'accepter  jusqu^à  ce  que  le  minislrè  de  l'intérieur  ne 

1»      /  .  •    '•  '  ■•      •  •■  >•'  ■•   . 

ly  eût  contraint..    .   ., 

Ce  refus  d  accepter  une  collection  déjà  précieuse  parut 
sitijgi^lier ,  et  cependant  il  n'était  fondé  que  sur  une  ques- 
tion d'amour  propre,  et  par  là  dje  peu  d'importaiçce. 
M.  de  Belleyille  connaissait  les  hommes ,  et  il  sayaii  que  * 
le  mérite  n'est  point  à  Tabri  des'cotips  que  lui'  portent 
trop  souyent  1  enyie,  et  1  intrigue  :  aussi ,.  en  gratifiant  la 
yiUe  dune  collection  toute  nationale. mit-il  pour  unique, 


mais  expresse  condition,  que.  la  consery^tion  en  serait , 
laissée  à  son  fondateur,  tant  qu'il  existerait,  sans  que, 
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sbasauctni  prétexte^  oîî  pût  la  lai  ravir.  Le  conseil  muni- 
cipat,  oblige  de  se  cènforwer  aux  ordres  ^a  ministre, 
s-'enTangea,  en  refnsacff  pendant  deux  ans  d  accorder  un 
trarfementao  conserratent,  malgré  les  eSbfis  constants 
do  maire,  M.  Bérlrand-Gëslin  pour  lui' démontrer  t^în- 
jostîce  dune  semblabré'tneâure;  alors  que  Dubuissbn 
n^Iigeant  tout  autr^  oc'èù  pat ioii  ;  travaillait  aTecplua* 
de  zi^te  à  ranger  sc^s  èolléctions  dans'la  sallÎ3  de  Saïnt- 
Cdmë^  où  elles  sont  jàûjonriliiui.  ' 

8àfin/iér  iS  août  )gld  ])i]b\àiss6iriivra  àVètude  età  la 
cnrio^itë^ publique   celtfuséum   sujet  pour  lui'  de  tant 
dto'éôftts'  et'  de  tant'  dlnquîétudes:  Des  ce  moment,  cet 
étabisiftèmetit  fut' jtrgé  par 'lies  VaVàntb  digne  de 'fixer' 
lelir  attèbfioii{'léV  iSeiidàti;  les  Ùordierjles  Grey,  lès* 
Bènett  et  tant  d'autres  boiiîàies  distln^ué's^  tant  nationaux.^ 
qo'étrangers  vinrent  y  admirer  de^di^jets  qulls"n*avaient' 
tM  fiàtiepart  ;  et  Icjujèiars  îé  tiàturalistid  ^  qui  leur  dér 
cou^férte  'étâîl-aafe/èlitiïtfé  part'iloneuse  dans  ^esJ 
éWjjérf  (^^5  leur  ptofflçiài^àX.'    '  "    ••''^''    '  "^*  '*' 

Ce  fWs^unidll&tblW^Wk^^^  déjï  sî^be^u ;  rpçuf 

va  ikdtiteâtr  fosti^ë^^ilèrs  cblfléctidns  ]i)ariicuïiëî«3  «U  B^^^ 
bon^ii ,  'qà^&ne  dt'càliiiiaiticé  royale  du  mois  de jmars  1 8^6 
X^mtiik  i  cédéf;  iUôyefaUàiit' une  pension  viagère.  Cl'ést'' 
m  ctteM^i'-MessieuH  , VoécHiltm  de  démontrer  tout  ce 
qtm  yti^  d'doné^lflâ  dslm  re  è'aràé'tèi-éyâé"liiomme'' 
qMftoiM'lÉTonspeAur:  lir\iHé  ^é  Poitiers  .^désireuse  àe" 
*&Biëtk!àtm% àHî^mAii^  éîtés et  de'Vdir  les  sciences  ' 
ciitN«Mii>f«ëtttir'i!iiJ  sdD  ^bi;  <!t  bÉîiil-'ii-tlèbiiUspn/ 
poU'ébMitat'wiVéolUJètionsI  dàe  «sommé  liién  plus  consi-" 

«       .      Jl'Jf     J'i      'l'I'ii    î      M  /!,•.■    t       * 
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dérable  qae  celle  que: s^  propcj^ait  de  lui  accorder 
Nantes.  Cependant  il  n hésita  paif.,^^8^crUier  c^^  ofijres. 
uTantageuses  au  désir  d*êtr<9  jaU^,  à  ^o  coAcilqyens  ;  «1 
Nantes  fut  mis  en  possesaion  de*  se9  richesses  naturellet^ 

DiibuissoD  mit  le  complément  .à;  cet.  établifsemeot  que 
que  le  savant  de  BlainviUe  mcUaitj  f^if  premier  rang,  en 
formant  une .  càlleçtipa  mipfSr^pgiqi^fij..ft,  géogiio8^({ue^ 
du  <ïéparteme,nt,  fruit  d'étudci?  p2^tiej|;i|e8i,et  laboriewaeSj^. 
et' résultat  de  lexamen  min^tiei^x  dp'Solde.a^ 

DubuUsoûj,  iirfat^able  .d^p^î  ^.fr^ifî^uxiejft  le  i^wfe 
bonheur  de  découvrirdes  ^icheç^s  qaiQéraleS;9,x[U;'oQ.;j9i|9  ^ 
supposait  p^^^^^  lui  e?.\9^^^^e» jfrajpce ,  .et il  aim^iiça). 

aux  gavants  que  i^^^phjap  jhpgj^hçtié^  qu'ils  n^.,«efPfO-. 
curaient  ^e '  difficilement  ,ex^tf^f.,/^n8riiofrei,.4^art«-. 
ment  ;  et  alors  les  iniaérali^jfl^fis.^^cançsis.  ^ei^^ 


à  envier  à  Ja  Norwëce.   ,  .  ..  .  • 

plu8remar<iûables  ,4e  la^jap^eOTt.^fiViïlPWlW  W»i. 
de  Dnbaisson  dans"  son  taJbl(^i|^.,,gf^^!^ig||e  i^m»  sobs» 

»  leçtion^  do  Muséum  d'Histoire  NatuteUeet  do,  cvnr 

»  France  et.  dont  ^es,  autri^^i  pç,s:3(,jj^p]oicoB|i6P;ai^^.fiMI,. 
»  rarement.  Parmi  (ceux-^vi,  Qo«f  i^^^iw»  l'éi^^i'fnfW»  ■ 

»  midée  bleue  et  yerte.  » 
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Ce  n'était  point  par  nn6  mtietto  et  stérile  admiràtibn 

•  < 

qae  les  mahres  de  la  science'  se  plaisaient  à  recoin^ 
naître  le  mérite  de  notre  ski^ànt  compatriote,  tls  le  di- 
saient  hautement  et  rimpirimâieat  daos  les  '  ofitrlEig^es 
impériasables  qu'ils  ont  laissés  pcmr  Tinstructioil  de 
leurs  saccessenrs. 

Hauy  f  ce  père  de  la  minéralogie  ,  que  son  mérite  si 
supérieur  faisait  appartenir  aux  réunions  sarantes  de 
toutes  les  '  nations  ,  s'exprinlait  ainsi  sur  Dubdisson 
dans  son  Traité  de  Minéralogie  : 

«  La  décourerte  de  Tétaindes  elntirons  de  Nantes, 
»  faiteen  1813,  était  réservée  à  H.  Dubnisson,  prAfes- 
»  seor  d'histoire  natureNe  dakis'la  Biême  Tille;  c'est  , 
s  pour  ainsi  dire ,  '  un  cooronneniènt  de  toutes  les  àu- 
»  très  découTertes  intéressantes  dont  il  a  été  redetable 
s  à  son  cèle  infatigable  et  fr  ses  grandes  connaissabdès 
9  en  parcourant'les  environs  de  !â  même  Tille.-  »  '•  ' 

Un  témoignage  aussi  flatteur  accordé  pdbliqàement  à 
notre  compatriote,  ne  sembla  point  à  Bail  j  doToirâcfquitter 
l'oMigalion  que  hii  avait  la  science;  il  lui  écriTit  "polir 
le  complimenter  sur  ses  rares  éonnaissanees  et  ses  héb- 
reux succès  ;  et ,  dès  ce  moment ,  une  correspondance  àc- 
tiTO  s'établit  entre  ces  deux  hommes  si  bien  faits  ^d\xT 
s'entendre.  Quelques  fragments  de  lettres  montrerdht 
mieux  encore  quelle  estime  il  professait  pour  DubuissOn. 

t  Monsieur,  j*ai  mis  sous  les  yeux  de  '  rassembféo 
»  administrative  dés  professeurs'  du  muséum ,  les  notes 
•  que  vous  loi  avex  adressées.  L'assemblée  a  accueilli 
»  avec  le  plus  vif  intérêt  ce  nouveau  témoignage  de 

15 
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^  f;  Totre  eiii(ir«9S9ipeiit  1^  lui  faire  part  des  fraitt  de 
»  \qs  ss^yaojtes  reclierches  >,  et  à  Cournir  des  moyens 
»  4*^9?fnictipx^  à  çfifix  qfJijL .  yiçi^nt  Tisiler  nos  gale- 
»  ri^s  d'Histoire  lifatureiler  £Ue  in  a  chargé  de  toqs 
(f  faî^,  agrée^r  s^  repaeroievaents  auxquels  je  joins 
»  l'expression  de  ma  reconnaissance  particulière  ;  s'il 

^  »  ^^  trouvait ,  dans  toutei^  les  pitiés  de  la  Praace  , 
af  dejs.  observatemi:)^  aussi  éclairés  et  aussi  zéli^s  que 
;f  Tonsiî  AloaBieuri,  nous  auriops  bien(6^  une  giéogra- 
j»  phie  minéralogique  dp  œ  gr^iid  empire  i  qui  serait 
a  doublepent  i^réc.leujie ^  .soit  par  I^  connaissance,  qu'elle 
a  n^Mis  doQueraif  ^  nos  richesses  en  ce  genre ,  soit 
a  par  les.  iiTaMtt^^.  VH  ^^  résulteraioirt.  poiir  la  pro- 
a  grès  d|>a  arts,  e^  4e  la  ftcienco,  a 
.  Paos  une  auti^.lettre  de  1812  B^j  dM  :  JE^mai/i  en- 
a  Toi  ne  m'a  ét^plus  agréable;  recoTex  les  tèmoi* 
a  gnagea  de  la  recopqfûssançe  que  je  tous  dois  >  et 
a.^quei^s  confirèr^s  partagent  avec  n^oi,  pour  les  non- 
a  yeaux  minéraux  destipés  à  enrichir  la  coUecUçi^  do 
a  Iff^ia^ui.  Hoo^  Les  appfécioqs  d'autant  pUia^  qu'indé- 

.  ^j|^^tf^i9^ameo.t  de  rimipense  intéi;ét  qu'ils  offireni  par 
.j^  eu^-iné;^S|  ils  ajoutent  aux  preuves  que  vous  aves 

,  a  déjà  données  de  votre  i^le  actif  et  i^  l'étciadae  de 
a  vos  counaissiinces  I  par  vx)s  nombreuf^s  découvertes 
a  danf  un  terrain  qui  semble   être  devenu  votre  do- 

.  ai  maine  et  qoç  vous  avez  exploité  d'une  i|(U|iiière  si 
a  avaiftag(;use  pour,  les  progrès,  de  la  minéralogie,  a 

I)  serait  fa/cile   d'pxtrairç    des   nombre.use;i   lettres 
d'Haiiy  beaucoup  d'autres  paasages  tous  boqorablea  pour 
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DubuissoD  ;  mai»  je  préfère  tous  initier  à  la  coures* 
poodaBce  que  M.  Alejiaiidre  BrongDÎard ,  Tun  des  pre«- 
miers  géologues  deTEurope,  entreleijiail  avec  celui  dont 

■ 

je  rappelle,  ici  la  mémoire  : 
«  Août  1818.  Je  Tiens»  Monsieur  i  de  terminer  le  tra- 

•  Taii  que  m*a  causé  la  caisse    de  minéraux  qoe  yoiis 

•  m  ayez  envoyée ,  et  qni  a  été  assez  long,  en  raison 
ji  do  grand  nombre  d'éch^tiilons  que  tous  avez  bien 
»  Toola  me  donner,  de  Tintérét  qu'offraient  la  plu- 
i  part  d  entr  eux  et  des  difficultés  de  détermination  qne 
»  plusieurs  de  ces  minéraux  nouveaux  pour  moi  me 
»  présentaient;  tous  aTiez  ,  il  est. vrai,  aplani  pres- 
f  que  entièrement  ces  difficultés  par  le  catalogue  ins- 
»  tructif  et  très*exact  qui  était  joint  à  votre  envoi.  J'ai 
»  été  frappé  de  la  justesse  et.  de  la  sagacité  de  vos  dé- 
A  terminations,  en  songeant  aux  circonf|;ançes  d'isole- 
>  ment  dans  lesquelles  vous  vou»  trouvez  ,  au  peo  de 
»  secours  qnè  vous  devez  avoir,  en  Cjomparaison  de 
9  ceux  dont  nous  sommes  entourés,  et  qui  ne  mem^ 
»  pécbent  pas  ^arriver  quelquefo^  avec  beaucoup  de 
»  peines  >  i})i  nom  dun  minéral  oa  4'vne  roche.  Il  y 
»  en  a  mên^ ,  parmi  ceux  que  vous  m'evfojez  quel^ 
»  qnes-nus  qui  ont  des  caractères  tellement  partic^Uer^ 
»  qu'il  me  faut  avoir  confiance  entière  dans  votre  véri 
»  fication% 

Telles  sont  les  preuves  de  la  rare  instraction  qu*offitmt 
notre  collègne ,  preuves  qne  je  pourrais  mtiltipUer  en  le^ 
empruntant  aux  lettres  flattenses  des  Lucas ,  des  Tbouioi 
des  Lacepede  ^  des  Cuvier ,  des  Gardier  ,  des  Boudants» 
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àesGeoBtoj,  sommités  scientifiques  qui  honoraient  en 
lui  rétendue  de  ses  connaissances  en  même  temps  que 
sa  modeste  simplicité. 

En  relation  directe  et  très-intime  avec  le  conseil  des 
mines  ,  et  en  paiticolier  avec  son  directeur-général  le 
comte  Gtllet  de  Laumond,  pour  sa  découTcrte  de  sa  mine 
de  plomb  argentifère  du  Chêne- Vert  et  de  celle  d'étainde 
Piriac  ;  il  en  reçut  les  témoignages  d'estime  les  pins 
marqués  ,  et  le  conseil  des  mines  ne  crut  pouToir  mienx 
récompenser  son  zèle ,  qu'en  lui  adressant  la  collec- 
tion complète  du  Joumat  des  Mines  ,  où  ses  décou- 
Tertes  avaient  été  soigneusement  insérées  avec  les  plus 
grands  éloges  /et  en  accompagnant  cet  envoi  d'ane 
décision  prise  en  Conseil-Général ,  et  conçue  dans  les 
termes  les  plus  honorables. 

L'homme ,  que  des  savants  aussi  illustres  honoraient 
de  leur  estime  et  de  leur  amitié,  ne  pouvait  rester 
étranger  aux  divers  corps  académiques  de  son  pays. 
Aussi  les  vii-on  se  disputer  Thonneur  de  le  compter 
dans  leurs  rangs,  et  bientôt  il  appartint  à  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  de  Tours  ,  à  la  Société  d'Histoire  Na- 
turelle de  Paris,  à  la  Société  des  Recherches  utiles  de 
Trêves  ,  à  la  Société  Boyale  des  Arts  et  Sciences  d'Or- 
léans  ,  à  la  Société  des  Amateurs  des  Sciences  et  Arts 
de  Lille*  à  la  Société  Linnéene  de  Paris,  à  celle  de 
Caen,  à  l'Institut  Historique,  à  l'Académie  d'Horticul- 
ture de  Paris,  à  celle  de  Nantes,  et  enfin  à  la  Société 
Académique  de  la  Loire-Inférieure  dont  il  fut  un  des 
fondateurs. 


7/.  yoLUM s»  809 

Dubaisson  t  tout  c^n  pi^courant  nqtije  département  et 
en  j  formant  une  coUectten  brillante  et  de  première 
utilité  pour  le  pays ,  ne  Toulut  pas  borner  là  ses  travaux. 
Après  avoir  prélndé  pax  plusieurs  mémoires  intéres- 
sants à  des  ouvrages,  d  une  plus  haute  portée  ,  il  fit 
paraître  en  1819,  un  Essai  dune  méibode  géologique. 
EoQutons  le  jugement  qu'en  portèrent  les  Annales  gé* 
nérales;  des  sdenccs  pbysiqt^s  des  Pays-Bas  : 

«  M.  Dubuisson^  dans  son  Essai  de  Géol<^iey  a  pru 
»  toutes  les  précaution»  pQur  ériter  les  écarts  que  Ton 

•  a  reprochés  à  des  n^odes  de  classification ,  ou  trop 
ji  hypothétiques  ou  trop. minutieux;  les  divisions  qu*il  a 
9  adoptées  paraissent  ai^sl  nettement  tranchées  qu  on 
»  puisse  le  désirer  dans  Tétat  actuel  de  la  science ,  et 
»  toujours  on  trouve  en  harmonie  la  nature  et  l'obser* 
»  vation.  IVJ^is  un  mé.rite  particulier  dqjouvrfigey  c'est 
9  l'application  des  recherches, de  localité. qu'y  a  jaites 
ji  Tautcur;  il  9  rattaché  avec  beaucoup  de  talent,  à  la 
»  description  des  genres  qui  le  composent  ^  celle  des 
s  roches  qu'il  a  découvertes  dans  ses  longues,  et  nom-* 

•  breuses  excursions;  et  l'Essai  de  Géologie  renferme 
»  une  bonne  minéralogie  statistique  de  la  province  au 
9  centre  de  laquelle  fie  trouve  placée  la  ville  de  Nantes,  s 

Depuis  de  longues  années,  Dnbuisson  mCkrissait  le 
plan  d'un  ouvrage  dans  lequel  il  voulait  consigner  ses 
nombreuses  découvertes  minéralogiqucs ,  en  même  temps 
qu'y  tracer  le  nombre ,  le  nom  et  le  gisement  des  subs- 
tances minérales  que  renferme  le  sol  de  notre  dépar- 
tement. Dédaignant  d'appeler  1  attcntioi;i  sur  un  mérite 


810  SOClitÈ  AtAfDhkQVE. 

quon  ne  pouTait  lai  coxiltcât^  y'  par  'les  moyens  qn  em- 
ploient trop  souvent  aujonrdlidi  lei  auteurs  ,11  se  con- 
tenta  d'an  simple  énoncé  des  caractères  des  substances, 
et  le  faisant  précéder  d*an  discours  rempli  d*iihe  Traie 
plkilosophte  naitux^èlle  et  Tacconipâgnant  de  la  carte  géo- 
gnostiqûe  du  département,  il  le  livra'en  1830  à  Timpres- 
sioB  sons  le  titré  nlodeste  de  :  Gata/ogue  dé  ta  Cet- 
lection  Minéralogifue ,  GéognosH^ûe  et  'Minërdlxtrcfiqm 
du  dépurtêment  de  la  Loirê'Inférièurè, 

L'importance  de  cet  ouvrage  futleflement'seiiïie',  que 
le  gouvernement  s  entendit  avec'  1  administration  com- 
munale pour  snbTenir  aux  frais  de  son  impression ,  et 

les  Sociétés  scientifiques  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 

•        •  • 

savants  s'empressèrent  d'adresser  à  Tautenr  les  féUci- 
tations  les  plus  honorables  sur  cet  ouvrage. 

Tel  était  cependant  cellii  que  quelques  hommes  encore 
au  seuil  de  ta  science  \  accusaient  naguère  dlgnorance 
et  de  ne  pas  Suivre  le  éours  et  les  progrès  d'aune  étude 
qui  lui  ctait  si  chère.  Ignoraient-ils  donc  ces  henfimes  si 

■ 

légers  dans  leur  jugement,  que  tout  adepte  de  la  science 
peut  classer  un  livre  à  la  main,  mais  que, pour  oser  se 
dire  naturaliste ,  il  faut  être  doué  d'une  âme  simple  et 
généreuse,  et  de  dispositions  que  n'accorde  pas  toujours 
la  nature.  ^' 

La  part  du  mérite  scientifique  est  assez  large  chez 
Dubuisson,  mais  elle  n  est  pas  au-dessus  de  celle  de  ses 
vertus  et  des  qualités  de  son  cosur:  une  cxtri?mc  obli- 
geance et  une  douceur  de  caractère  qui  ne  se  démen- 
taient jamais  lui  firent  des'  àrais  dévout^s  de  tous  ceni 
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qui  l'approchaient.  tJil  schl  d'entre  eux  en  sera  poiir  tous. 
Messieurs,  le témoîgiiage assuré  et  suffisant.  Richer,  cet 
liommo  de  bien,  ce  savant  si  vérilàblcment  religieux, 
mais  en  môme  temps  si  profondément  philosophie,  ce  poëte  *' 
dont  le  cœur  n*ent  d'élan  que  potir  ce!  ^ùi  était  beau , 
grand  et  généreux,  fut  Tami  fidèle  dé  thibnisson.  Fe- 
nêtres l'un  et  l'autre  des  sentiments  d'une 'rôltgïon  dbhce  ' 
et  affectueuse^  quoiquebicn'dlITérente  dans  la  croyance, 
leurs  cœurs  élcyés  surent  se   compreiiarè ,  et  jamais 
Ricber  ne  laissa  échapper  roccasioii  dfe  témoigner'*!^  ^* 
celui  qu'il  appelait  son  Vieux  maître  j  sbii  eèilimé  podr  ' 
ses  Tertus  et  son'  yiî'  àttàchetiient'poiii- '  sbil  caractère.* 
Enfin ,  au  milieu  des  nombreux  irà^aiix'  cjuî  trop  pfodip-  " 
tement  consumèrent  la  tie  d'Edonârd  Bichef\  it  ^ut 
encore  garder  un  souvenir  pour  Dubnis'son  et  pél*metTre 
à  sa  muse  de  lui  adressej:  les  vers.»,ù?ai|ts..     : .  * 

«  Le  Tal|;aire  ignorant  de  les  Vts^xm  ohéiis    '        •   >•  ^ 
9  Dans  son  iojnsle  oif[Ucirpe«tigHdierle  pris  ;   <   •  .  • 
0  Ta  ne  vas  point  briguer  ses  stériles  suffrages  :  '       •  .   i' 
»  Qu'imporie  un  vain  trimopha  à  ta  rûsDA  dès  ragvs?-      ; 
»  Oubliant  le  présent,  frêle  et  léger  appui , 
»  Et  ces  brillants  hochets,  qui  passent  comme  lui^ 
i  Des  siècles  écoulés  ton  œil  suit  les  ravages, 
»  Et  plane  en  liberté  sur  l'Océan  des  âges. 
»  L'histoire  exalte  en  vain  ses  fastes  éclatants , 
»  Tu  trouves  sur  un  roc  les  annales  du  temps  , 
•  Et  dans  ce  vieil  enfant  de  la  terre  et  de  l'onde 
»  Tu  vois  se  succéder  les  époques  du  monde. 
»  Le  passé  sans  limite  à  tes  regards  surpris , 
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•  Présente  on  nouyel  ordre  aa  milieii  4e8  débris. 
»  .Parmi  le  bois  fossile  et  les  races  éteintes, 

»  Da  palmier  sur  nos  bords,  tu  trouves  les  empreintes  ; 
B  Ton  esprit  attentif,  sur  ces  grands  monuments 

•  Béujsit  tous  les  lieux^,  rassemble  tous  {es  temps  : 
»  0^  règne  le  Cbaos  ppur  foi  l'ordre  commence , 

»  .Pour  toi  des.  fait^  connus  s'étend  la  chatne  immense ^ 

'  •  '11' 

:b  Tu  i^ois  sur  ce»  rochers  ^e  la  mousse  a  couverts, 
»  Dans  le  lointain  des  temps,  se  former  l'unirers: 
n  .X^  granit ,  nœ.^d  dn  globe  en  son  ensemble  énorme  ; 
»  Pes  crjfjtaux.  primitifs  t'offre  Tébauche  informe; 
»  ^(^tique  enfant  4jBs  eaux,  le  .calcaire  à  son  tour, 
»  Djc{  la  mei;,  ep  nos  champs  i  t'ôidique  le  séjour, 
s  Ainsi ,  dans  ses  secrets ,  tu  surpnends  la  |iature , 
»  .1^  la.  terre  à  tes  yeux  déyoile  sa  structure. 

Bepose  en  paix  Dnbuisson ,  tu  ne  connus  pendant  ta 
Tie  d'autre  ^oine  que  odUe  de  tes  utiles  travaux.  L'envie 
et  rinjnstice  pesèrent  sur  toi  de  leur  main  de  fer,  mais 
la  postérité  dira  ce  que  tu  fus,  et  ton  nom  conqitera 
parmi  ceux  dent  Um  payé  conservera  le  souvenir. 


•  j   ' 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SCR  M.  HAENTJENS, 

xàaoci  RI  , 

.        •  •  • 

HSHBBE  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  HlOTÀlB  AGABÉMIQirB 
»v  pÈfwnnmn  m  la  Loiii^inriaiBOBB , 

UVM   BR    SRAIICS   CévéRAtR    DE  CCTTR  SOCISTR  ,  LK  S  XARS   ISSS  ; 

p 

PAR  M.  PRIOI7> 

DOCTBVII  mii  HiVBeiRB  A  ■A:VTS4I. 

«(  Lorsque  la  mort  frappe  na  hoipme  peu  aTaocé  eo^  ^ 
âge ,  lorsqu'elle  détruit  tout  un  avenir ,  les  regrets 
que  sa  perte  fait  naître  en  sont  d*antant  plus  dou- 
loureux ,  et  comme  le*  temps  lui  a  manqué  pour 
parTenûr  à  la  maturité  de  son  talevt ,  les  traraux 
qu1l  a  laissés  sont  jugés  avec  iudnlgencd  que  l'en- 
lie  elle-même  n*oeeridt  blâmer.  >i 


Mbssibvrs  • 

t 

La  Sociëlé  Royale  Académique  de  notre  département 
Tient  de  perdre  dans  la  personne  do  M.  Haëntjens  (  Char- 
les ),  négociant  9  un  do  ses  membres  les  plus  zélés. 
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M.  iiaënijeos  destt&é ,  a«laat  par  gotî  que  par  le  désir 
d*acquérir  des  connaissances,  à  des  voyages  lointains, 
saperçut  facilement  que  la  prcsp^ilé  des  états  qa il 
avait  parcourus  (la  Saissc,ià  BoÛândé,  rAtfglelerre  et 
les  États-Unis)  était  due  aux  progrès  de  l'agriculture , 
dont  ils  reçoivant  leur  force  et' leur  richesse;  il  eut  dès- 
lors  une  prédilection  toute  particulière  pour  cet  art  que 
Ion  considère,  avec  juste  raison,  comme  le  premier  de 
Xo\i9^,Ontnmmrerumfes[:  qmiiiu^  ex^nùifur  mkilsiiufrh- 
cuUura  melius,  nihit  tiberùts,  nihil  homme  libero  dlg^ 
nus,  a  dit  loratcar romain.  Lo fameux  Sullv ,  ministre  et 
aroi  de  Henri  IV,  donnait  à  lagricullure  la  préférence 
sur  toutes  les  professions  lucratives;  elle  fut  lobjet 
constant  do  ses  soins  et  de  sa  protection  (1).  Aucun  roi 
n  accorda  plus  d  encouragements  à  lagriculture  que  Geor- 
ges III  d'Angleterre;  Aussi  fut^il  appelé  par  .le  peuple, 
ffui  est  toujours  un  être  de  raison ,  Georges-le-Fermicr , 
ce  qui  vaut  bien  Gùinaume-le-Coiiquérant,  dit  très-ju- 
dicicn  sèment  M.  Aikin,  historien  anglais. 

,Dc  retour  en  France,  M.  Haëntjens  ne  s  en  livra  pas 
moins  au  commerce,  et  fit  «onstammeot  honneur  à  ses 
affaires.  Mais  se  nourrissant  toujours  de  lespoir  d  entre- 
prendre quelques  grands  défrichements  en  Bretagne,  où 
rétendue  des  terres  incultes  est  portée  à  cent  vingt  mille 


(1)  Mais,  dit  M.  Morard,  avocat,  les  moyens  qa*il emploja pour 
la  «faire  fleurir  se  furent  pas  toi^urs  henreiM:  Il  gébatrop  U  Hb«clë 
des  agriculteurs;  il  ordoBoa^  quand  il  ne  fallait  qQ^encouragcr  et  pro- 
téger. 


arpents  (1);  et  défi  essaisleurcux,  tentée' à  Gestreff/stit 
les  propriétés  de  sota  père ,  ne  firent  que  fortifier  sa  pro- 
miëre  idée.  En  1822,  lamine  en  rente  d*un  terrain  asset 
considérable ,  puisqnll  contenait  mille  journaux  de  Bre- 
tagne (près  de  500  hectares)  (2),  vint  mettre  à  même 
M.  Haëntjcns  de  réaliser  le  vœu  qu*il  formait  depuis  long- 
temps :  mais ,  avant  dé  devenir  acquéreor  des  landes 
dites  de  Grand- Jotum  j  en  Nozai,  Arrondissement  do 
Chateaubriand,  et  pour  ne  pas  eiilreprendre  une  spécula- 
tion hasardeuse,  que  devait-il  faire  ?  S  assurer  delà  na- 
ture du  sol.;.  C'est  ce  qu*il  fit  avec  d*autantplus  de  facilité, 
que  déjà  il  était  muni  de  connaissances  agricoles  locales 
puisées  d«nns  des  conversations  avec  nos  principaux  agri- 
culteurs  et  dans  les  observations  pratiques  publiées  par 
la  Société  Royale  d'Agriculture  de  Bretagne  ,  fondée  par 
un  armateur  nantais ,  plein  de  $ens,  do  savoir  et  d'huma* 
nité;  en  un  mot^  par  M.  de  Montaudouïn.  Enfin ,  lorsque 
lu.  Haëotjens  eût  pris  toutes  ses  mesures,  il  crut  devoir 
faire  Tacquisition  des  landes  de  Qrand-Jouah,  et  il  se  les 
fit  adjuger.' 
Une  fois  devenu  possesseur  d*un  vaste  terrain,  rîèn 


i,i 


(1)  En  1778,  on  comptait  en  landes,  dans  le  département  de' là 
Uinr0-lDrérieare,9,OM,êOOjoarnaiiz,  od  en  hcDUuretf  1,50M0O.Bii 
«ip^iMilqiie  depuis ee  lamps  on  aîA  défriché  le  quvt ,  â.r.  37^;750, 
reste  encore  en  hectares  1,127,250.  Yojez  nos  wS^^a:20iix  firÂf/- 
quessur  te  Biclionnaive  géographique  de  toutes  les  cQptjnu^ 
nés  du  département  de  la  Loire-Inférieure  de  M,  GiraulU 

(2)  Le  joarnal  de  Bretagne  contient  48  ares  62  ceoUares. 
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ne  coula  alors  à  VactÎTiié  peu  commune  de  M.  HaëBljen8> 
qui  ne  semblait  prendre  de  repos  qu'en  changeant  d^ 
travail ,  et  qui  prenait  plaisir  à  voir  la  charrue  tracer  des 
sillons  pendant  que  ses  navires  allaient  porter  à  rétran- 
ger  les  produits  .industriels  de  notre  pays. 

M.  Haëntjens  n'ignorait  pas  que  le  commerce ,  en  four- 
nissant du  travail,  devient  un  remède  à  loisivetë  cor- 
ruptrice des  mœurs;  qu'il  encourage  Findustrie,  en 
livrant  aux  manufactures  la  matière  dont  elle  a  besoin  i 
et  en  procurant  la  vente  de  leurs  produits  ;  et,  enfin,  qu*il 
fait  surtout  prospérer  ragriculture  en  activant  la  repro- 
duction pour  la  consommation.  Aussi,  c'est  par  son 
exemple  que  M.  liacntjcnsa,  lun  des  premiers,  le  plus 
contribué  aux  améliorations  de  ragriculture,  dans  :nos 
contrées. 

Les  prédécesseurs  de  M.  Haëntjens  n'avaient  fait  près- 
qu'auOun  travail  agricole  remarquable  sur  la  propriété 
de  Grand- Jotian ,  et  leur  culture  exclusive  éttiit  en  tout 
semblable  à  celle  de  la  Bretagne  en  général,  c'çst-à-dtre 
qu'elle  roulait  entièrement  sur  la  succession  des  céréales. 
Les  fourrages  y  manquaient  complètement.  Bien  pénétré 
de  cet  axiome  :  Sans  prairies,  point  de  bestiaux;  sans 
bestiaux,  point  d'engrais;  sans  engrais,  point  de 
bonne  culture,  M.  Haëntjens  vit  aisément  que  de  là  dé- 
pendait le  mauvais  état  dans  lequel  se  trouvait  la  terre 
qu'il  venait  d'acquérir ,  et  sur  laquelle  il  y  avsità  peine  de 
quoi  nourrir  un  seul  animal. 

M.  Haëntjens  sentit  donc  d'abord  l'indispensable  néces- 
sité de  se  procurer ,  mais  h  peu  de  frais ,  des  fourrages  : 
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^r  il  D*ëtait  pas  da  nombre  des  personDcs  qui  font  de 
ragricnlture  à  force  d'argent ,  il  chercha  an  contraire 
atec  l'agriculture  à  faire  de  latgent  (1).  Après  aroir  fait 
assoler  ses  terres ,  il  cultira  en  grand,  et,  à  Tétonnement 
des  paysans  routiniers,  des  légumes,  tels  que  choux  de 
toute  espèce  ;  surtout  ceux  dits  à  moëUê  et  ceux  à  mille 
têtes,  citrouilles,  pommes  de  terre,  navets  de  Suède  ou 
rutabaga,  tumeps  ou  navets  de  Norfolk ,  qui  pèsent 
jusqu'à  douze  livres;  rebbês,  espèces  de  navets  cultivés 
avec  avantage  dans  la  Vendée,  et  qu'une  aveugle  préven- 
tion faisait  regarder  comme  non  susceptible  de  réussit* 
en  Bretagne.  Ses  récoltes  furent  superil>es ,  et  il  put  avoir 
des  bœufs  et  des  vaches  qui  lui  procurèrent  du  fumier. 
Mais  ces  légumes  donnés  seuls  produisirent  un  mauf  aii» 
effet,  et,  après  quinze  jours  de  leur  usage,  les  bestiaux 
de  M.  Haentîens,pris  de  diarrhée  pouvaient  à  peine  se 
soutenir.  Il  imagina  alors  de  les  mélanger  avec  de  la 
paille.  Voici  comme  il  s'y  prit  :  Il  fil  mettre  dans  de 
grandes  cuves  dertx  ou  trois  parties  de  paille  coupée  ail 
couteau  et  une  de  légumes  hachés  avec  son  hache'lëgumê\ 
dont  il  a  été  fait  mention  dans  le  rapport  do  jurj  de  l'ex- 
position industrielle  qui  a  eu  lien  à  likntcft  en  1827.  Il 
y  laissa  ressner  le  tout  pendant  plusieurs  heures.  La 
paille  s'attendrit  (2)  et  prit  le  goftt  des  légumes.  Il  en 


(1)  Bapport  de  M.  ChaiUoa  sur  la  calture  de  M.  HaSntjens. 

CX)  Noos  conoaissoDS  des  personoes  qoi  ont  remplacé  l'avoiee 
qa*6Ues  donnaient  à  lenra  chevanx  par  de  la  paille  coopée  par  mor- 
ceaux de  ânq  à  six  lignes  de  loogpenr  et  mélangée  avec  na  pen  de 
ton.  Elles  bmaeetent  le  tout  avec  on  pea  d*eao. 
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résulta  nne  nourriture  excellente  ;  car  les  bestiaux  de 
M.  Haëntjens  en  étaient  très-friands  (t). 

M.  Haëntjens  s*occupa  ensuite  de  faire  des  prairies 
artificielles.  £n  1827  ^  elles  lui  donnèrent  d'excellents 
produits.  Cette  année  ayant  été  très-pluTieuse^  les  prai- 
ries hautes  donnèrent  beaucoup,  ce  qui  dédonunagea 
grandement  des  déficit  éprouvés  dans  les  prairies  inon^ 
dées  par  la  Loire.  M.  Haëntjens  a  semé  beaucoup  de  di- 
Terses  espèces  de  pins  qui  ont  bien  réussL 

Le  froment  I  Tavoine  et  le  seigle  ensemencés  par  plan- 
ches,  donnèrent  à  M.  Haëntjens  de  beaux  résultats.  Il 
a  eu  l'idée  de  faire  Tenir  de  la  Beauce  des  ouvriers  pour 
faire  faucher  ses  récoltes.  Cette  manière  d'abattre  les 
blés  et  qvi  n'est  point  usitée  dans  notre  pays ,  est  bien 
supérieure  à  celle  de  la  faucille.  U  en  résulte,  pour  les 
propriétaires ,  économie  de  déboursés  et  de  temps. 
M.  Haëntjens  s  est  assuré  que  ses  faucheurs  faisaient 
quatre  fois  plus  doutrage  que  ses  coupeurs  k  la  fau- 
cille. Les  fermiers  qu'il  a  stylés  &  ce  nouveau  travail 
n'en  faisaient  que  trois  fois  autant,  ce  qui  déjà  était  on 
résultat  bien  satisfaisant. 
.  M«  Haëntjens  s'étant  aperçu  que  les  terres  qu'il  avait 
fait  écobuer  étaient  épuisées  par  les  céréales  au  bout 
4e  44UX  ans ,  prit  le  parti  d'y  faire  ses  semis  d'arbres  à  la 
troisième  année. . 


(1)  Voyez  le  rtpport  de  M.  MelUoet  sur  les  enltoras  de  V.  HaSat- 
jfns. 


.*,  !"r  'tu 


7/  voLUMi.  219 

OaUre  U  grande  ferrae-modèle  que  M.  Haëntjms  a 
établie ,  qu'il  eiploita  seul  quelque  temps  et  ensuite 
coDJojoieiaeiil  ayec  M.  Rieffel,  il  a  créé  quatre  fermes 
f»rdiiiaîres,.qui  seul  en  pleine  prospëijté. 

La  ferme-modèle ,  formée  par  M.  Haëutjens ,  eut  nue 
des  bonnes  et  des  plus  remarquables  exploHaitiottft  agri- 
coles ds  notre  département,  nous  pouvona  mtoie  dire  de 
notre  Bretagne.  Elle  prouTe  qu'à  Tatde  de  capitaux  sa- 
gement employés  et  d'une  pratique  appujée  des  principes 
généraux  de  la  théorie, ^ui  n est  que  le  résultat  .de  lex- 
périence  et  de  l'observation  »  on  peut  faire  d'exoellentes 
cboses  en  agri^iikure ,  même  dans  la  Bretagne  que  l'on 
apcnse  trop  légèrement  de  stérilité,  sans  avoir  égard  à  la 
pénarie  de  !a  ma|#nre  partie  de  ses  habitante  et  snrtmit 
à  leur  dispersion.  «  La  Bretagne, vierge  de  toute  cÎTili- 
satioB,  pauvre  d'habitante,  paraît  attendre  le  trop*-plain 
d'ane  comnmne  patrie ,  et  peu  de.  cpntréea  offrent  autant 
de  ressources  4^  tout  genrp  (  i  ).  s 

En  outre  de  son  mérite,  comme,  agronome  et  négo- 
ciant, M.  Haëntjena,  a  celui  d'avoir  organisé  la  Société 

* 

en  commandite  de  Graad-Jouan^  après  a«^ir  lui«4nême , 
et  par  ses  seuls  moyens ,  poussé  asses  avant  lea  défri- 
chements de  ce  domaine.  C'est  quelque  chose  d'utile  que 
d'avoir  introduit  dans  notre  pays  le  système  d'association; 
d'avoir  appelé  et  réuni  des  capitaux ,  pour  les  diriger  sur 


(I)  M.  BieiTal ,  Sur  iês  Encouragements  à  t Agriculture  et 
les  Colonies  agricoles. 
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une  grande  entreprise  agricole  que,  comme  négociant,  il 
n'eût  pent-étre  paa  été  prudent  de  faire  seul. 

Cette  innovation  (qui  a  eu  dei  imitations),  et  le 
succès  qu'elle  a  obtenu  fait  honneur  à  la  sagacité  de 
M.  Haêoljens. 

Les  soffrages  honorables  que  M.  Ha9ntjens  a  reçus 
de  TOUS  à  deux  époques  peu*  éloignées  l'une  de  J'autre, 
c'ost^ft-^re  en  iS28  et  1829,  sont  une  preuye  que  les 
résultats  obtenus  par  ce  Sociétaire  dans  ses  travaux  agri- 
coles allaient  toujours  croissants.  Je  ne  doote  pas  qu'un 
jour  TOUS  n'ayez  aussi  à  donner  des  témoignages  de 
TOtre  satiffaiBtion  au  digne  successeur  de  M.  Haftitjens , 
M.  Bieffel,  Totre  correspondant,  dont  les  connaissances 
positiTés  en  agriculture  ne  sont  pas  douteuses. 

Sans  cesse  occupé  du  bien-être  de  ses  semblables, 
M.  Hadntjens  saisit  avec  empressement  les  occasions  de 
les  bire  jouir  des  avantages  du  préservatif  de  la  petite- 
vérole  (1)  et  des  bienfaits  de  l'instruction.  Il  pensait  avec 
M*  Cousin  que  si  finstrueiian  primaire  doUêirB  tadver' 
selle  j  la  société  esianplus  haui  degré  intéressée  dans  la 
déÊÊrmxnatien  de  la  portée  et  de  la  limité  de  tinsiruetion 
donnée  à  tous.  (2) 

(1)  Ka  1819,  une  ëpidëmie  Ttriolense  des  phu  meurtritees  dëd- 
Budt  U  population  des  paroisses  de  Gesfres,  de  U  GhapeUe-sor-Br- 
dre,  da  Grand-Chainp ,  de  Treilfières,  daSaatron,  ete.  Noosflases, 
oonjoiatement  avee  M.  Hatotjeas,  de  huit  jours  en  huit  jours,  aoaf 
voyages  aa  ehâteaa  de  GesTret ,  ot  uoat  sitaMS  fin  à  répidémie  ta 
vaceinaiit  près  de  200  îadiTidui. 

(2)  M.  HaêBtjeos  était  Buemlire  de  la  Soôété  d'Eaeoaragemeat 
pour  rindostrie  nationale. 


..  7.*  TOIUVI.  Sfil 

.  Après  la  rëToloUon  da  1830 ,  M.  Haënijens  fut  mem- 
bre du  Conseil-Général  da  département  de  la  Loire- 
loférieure.  Il  y  émit  de  bonnes  vues ,  et  ses  collègues 
n'earent  qa'à  sq'  l^iier!  <|e4  forttea  qfl*il;n|ettait  dans  la 
discossion. 

M.  Haëntjens  a»  pendant  deus  années,  été  secrétaire 
de  la  Section  d'AgricoItore  de  la  Société  Royale  Acadé- 
miqae.  Les  rapports,  ^n*'û  a  las  danç  le  seii^  de  .çetto 
Section  y  déposent  de  la  netteté  de  son  Jagement  et  de  sa 
facilité  k  bien  rendre  ses  idées  (1). 

M.  Haëntjens ,  né  i  Na'nfes  en  i7dO  l  est  mort  le  3  jan- 
vier 1836  à  Paris  y  où  il  venait  de  fonder  une  nouvelle 
maison  de  commence. 'Il  laisse  quatre  flls,  et  nne  veuve 
éplorécy  douée  de  rares  qualités,  et  qui  saoraleor  inspirer 
lamour  de  toutes  les  vertus. 
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(1)  n  est  eneore  aoteor  d'on  rapport  sur  un  Nowêou  Sf/(tÊêm9 
d§  Ridage,  par  M,  Painehûui^  ' 

•■   •  •  16  '  '  ' 
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La  précipitation  forme  en  politique  le  plus  grave 
défaut  de  notre  caractère  national;  une  incessante  ac^ 


(1)  En  lisant  ce  fragment  à  la  sétnce  dn  7  aTril  1836 ,  M.  BiDaolt 
a  prié  de  ne  point  oublier  tfne  ee  n^était  qne  la  première  partie  et 
comme  Tarant-propos  d*on  irarail  dont  rensemUe  renferme  : 

I.*  Un  conp-d'flBÎl  rapide  rar  la  destinée  politique  dé  lacommone 
i789.|    .        /    .        '     '■  •;        I  .  '.    »      I.  i 

2/  Un  résumé  analogue  de  1789i  IWIkf  v ..  .   \:    % 

8/  Le  tableau  sjnoptiqne  des  systèmes  d'admînistratioa  eonmn- 
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ûwhé  nés»  to«rauqtet  guidée  par  teTéflenion  et  I^élsddv 
elle  pourrait  coûduire  à!  d<hearraxTés«4ta(ii;  maU  llt£Mi| 
ai  son  impatience  dbei.solutîoM^butoftôii^les^^elinbtre 
tttibateBce  intelkctnelle  ne)  confiait' g^Aré'kf  doiiteinito 
méditafidn.  *    ■    >  i   '*•  !.  .-  ^yJ)   . f  it 

Youloîr  d'wgence  tout  rëfomi^  /  ce  peot'étrcf  «e 
dispoeition  ]#a4d>le  ;  cependant  poàr  le  fiérë  aTeto  ffiik^ 
la  iwlonté  ne  sul&t  par,  ilfaudrait  encore Ja  ieieiioel^ 
or,  ceU«i-ei  ne  s^acquiert-paé  en^utaK  joui*.  Ai»lâ>:detVf 
narobe  sage,  de  sa  -me  lente  y  mais  sûre  ^  itwidvo^  i}]àl 
ne  86  soucie:  les  inteltigwnceB  d'aiUenrs  se  sont  ansM elles 
veseeirëe*  sons  Tinfliienee  d'un  étroit  égeësme^  ineapa*- 
bl^ff  de  s'éloTor'à  la  oeatemplatioil  des  gëoéralitéfl  sd^ 
cialesy  elles  n'ont  d'antre  Iiorîzonqoe  eeloi  de  rintëoêt 
indt^iénel.  >  .; 

Dans  ces  faits  ëe  •montre  la  oanse  dp  ranavclrie  intel^ 
betoelle  sona  laquelle  géniit  aujourd'hui  et  s'indigpe  la 
France.  Quand  chacun  jnge  au  point-  de  Tue.  de  son 
arantage  personnel  ^  il  y  a  autant  d'opinions  que  d'in- 
dividus,  et  conBéquemment'  anarchie  ;•  autant  d'etbrts 
eppoaës  que  d'opinions,  et  oonséqueinnient  impa^saaaiee. 
-Atnc  -principes  généraux  seuls  appartient  de  réunir  lejs 
esprits  0f  les  forces /et  ne  le  nions  pas-',  car  l'histoire  le 
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nale  m^B  tQCce8si?emi»nt  ^h  pratique  depuis  1789  ayec  le  détail 
comparatif  de  leurs  direrses  attribatioas  ;       ' 

4.*  Eufia  rexamen  raisonaë  do  système  actuel  et  dés  grtVés 
aMÉHoliilîolia  desAV^i^ènse  é«yrt  pif  rétode  kl9aale:rim- 
pénenx 
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déÉnotttfe,  let  homnes  n'oat  (fait  de  grandes  cboaet  qae 
quand  Tiiniié  4b.  paatëe  jitsiinîit  luttitëd- action* 
..Hais  qu iaaporle:  lldstoâré  k  notre  précipitation  de 
côBTietioik  individaeUe?  .Nul  contpte  ne  nous  ii—IMe  à 
tenir  des  efforts  du  passé  contre  ces  mêmes  difficidtés 
SQCÎaks  .dont  nous  improvisons  avec  tant  d'ardeur  de 
nouTieUes  soluliona.  Cependant  depuis  tant  de  mîUîers 
d'années  qu'elles  se  présentent  aans  cesse  plus  on  nMiins 
pressantes  à  Tesprât  de  rhomme ,  il  n'est  pas  une  intel- 
ligence forte  qui  n*  j  ait  consacré  ses  veiHes  :  la  scieaoe 
et  ses  rédiaations  se  sont  faites  pas  i  pas ,  siècle  ii  siècle» 
et  noÉre  organisation  socide  aclneUe  n'est  que  le  réanmé 
du  t^Tail  continu  de  nos  deranciers.  Gkaqoe  cboee  par 
jeur  laissée  a  eu  sa  raison  d*étre ,  raison  souvent  fort 
grave  et  de  nous  dédaignée  faute  de  ravoir  comprise; 
bien  des  idées  qlii  nous  apparaissent  nouvelles  ont  été 
vingt  fois  abandonnées  et  reprises  »  et  ne  nous  semblent 
«euves  que  parce  que  nous  sommes»  ignorants. 

Reconnaissons  donc  Tétode  comme  un  urgent  besoin, 
recberchons  le  motif  de  ce  qai  est  pour  n'y  rien  subs- 
tituer qu'en  connaissance  de  cause;  sachons  ce  qnifnt 
}adis  pour  ne  pas  r^ter  inutilement  des  espérimenia- 
tions  déjà  faites  :  demandons  aux  détails  des  eapërtenoes 
passées,  si  Tinnovation  qu'elles  essayèrent  se  trouva 
mauvaise  en  elle-même»  ou  bonne»  mais  prématurée; 
méditons  surtout  les  ensembles  pour  ne  pas  y  introduire 
par  des  modifications  partielles  le  désaccord  et  là  con- 
tradiction. 

Ce  sont  là  les  préliminaires  indispensables  de  toute 


.1 
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marre  législatife^v^  8oiia<iin|[6Qverii0nieDt  wéprésentiàlfit'y 
cbacnn  doit  k  eeU^'<iàw&e  te  tribut) djnroct  ou  indirect  d^ 
sa  coopération.'    !.•   -  '  >    < 

Prise  an  point  de  Tue  ailmimstrattf /^la  nécpsiritë  de 
ces  études  n'est  pas  moins  impérieuse.   Tous  les  jiMirB 
par  nos  lois,  de  nombreux  oitoyensi  sont  ajipelés  à  la 
gestion  des  intérêts- «omnions.  A.  lear>soia'se  confient  leri 
affairoa    du   département. >  de  rairondineineiit  »•  de  la 
eommane,  celles  de  rinstructioa  p'ublique^ijLes:  établie-* 
sements  de  bienf Aisabicé  ^  4q-  ^  S^nle  nationale < y.  etc. 
Pourtant  de  travanx)  si  grares,  si^dlTers,  iiiaadraîtéiri-^ 
denunent  des  méditations  i  préliminaires  ,quèb|ae  prépa- 
ration spéciale.;  mais  on'n*ji!  soqgB'pes.On)accepte  >cés 
fooGtions  sans  eh  obmprendrcni  la  portée,  ni  les  détails; 
mie  Tagoe  bonne  itèlonté.  tîei^ft  att<^bis-i  £él4.  lien  de 
seiénoe.-  Pressé» par  1^  temps  let  les?  affa^m,  le  fvaTaîl'  se 
fait  à  la  Mte  ;  riende  bon,  de  sulviv^dc  eoaaplet  na'jé>'ef« 
feolne.  Absorbéfd'atDbiira  par  l^a  spëcialité.de  sen.œnvro  , 
diaqae  CMnité '«oublie  on  biiea  ignobe -qu'il  •n*est  qu'une 
partie  d'un  sèal  todt  ;  peu  loi  iflapârte  les  régules  géné^ 
raies  et  la  loi  de  coordination  hiérarchique.  Âusaî^'-lfii 
iaçobéiietnces ,  les; contradictions  s*laoctim«foiil'^et>  dans 
ces  conflits  oèntinileU ,  le  pouvoir  laofjiût  et  s*éner?c.  '^él 
estleBeoretde latb^iiefadniinistritfiiteidoBt  nous  souAlons 
aHJonrd'hui :  tes  'Sg^eâts.  salariés*  ont  une  routine,:  lo^ 
agents  ékctiCs   etgroluits/  une    tgnoraobe*  noinaftvte*^ 
Botre/ITinertie^  dds  uns  i!i  ruciivîté  peu  éDl(itréeide«i  autres^ 
luntlé  le4ire^tîons*éfaoouLt,  ot^fontes  les^.fonoe^  Tii(e$ 
se  perdent  entimUteioi^ots  et  en.^eSop^  im||iles,  .11  scr»iif 
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finf0  i  offi*^  iàèUie^'mm^jmemÈMééfÊeai  et  de  soogier 
qbo  ^%'t  'em  mécani^eiiftiiduslfc'ieUeîfoaTaDl  de  ibottr»  U 
main  à  une  machine,  on  tâche  de  la  cannaitre  ,  celte 
niéthode  pourrifit  bienétôre  saige  aussi  en  mécanique  adini- 

•  ^  Prefônd^maat ferait  «k^icet  Arirte»  Téiités,  je  crois  à 
l-uIrgefllibeBoili  ^t'éludes  bisteriqoe»  isur  niMare  législation  ; 
je  iFhudrttis'y  «Atirer  les  dntëlligeiices  laboneuites  et  pro* 
vec(det'aii*î>lus''yîté  1^  valgoriSBtidn  de  principes  et  de 
détails ^^énérftiemèat , tro^  ighorés.  Le  ftraïf ail»  dans  celte 
frvvttieiiset^fae^îonv  doit  TtTepièot  intéresser,  ce  nié 
«eoifalevvAoQiBque  ie':aeiit«iip^cmr')ét>fane  Jcotwroiice 
deiciti»7eiw;Ge' VL&tsont ;poiot^{«ia  eurplas'^desâirfestiga-^ 
^idoâ  âéodéos  .*de  i^salnie»^  Les  .^oliecttOBS-  législartiTes 
effrent:  uii  «admWqbl»];  sttjetf  '  de::3dédilatie»s<  :  elles  sool; 
peukriobaqué  épeqvè^  Icj  Résumé  lé  plus  ^ou^let  des  idées 
ei'>(te»ftetoAaaiDee.''bo€uale8,  etVesd'dupubliciste  y  peut 
aairreopas  à'jpàtfiles^âqstinéesdes  llÉi{Areé  ç  eii^  là  sont 
éerilqs  les  icatups *de:f)^r  péospéuiéiisiu'dé  learniioé, 
^rtojlîvile  des  Ibisi  flk'fflKpen|>le  Qst4e»)?ltti  Imrdde  son 

'^Mfl'iaiiTaUéiéiss  faibles  efforts là* îles*  étenlcs  féooBdes',*et 
tUfà-^siirube-  nlàn^e  qui'intéreisse  <ài)un<4iaet  iAegréla 
cè^illbation'eitla  bioheiteé  tiaiiimialei(ld8  Téîés  4le  iraes*^ 
pdrt.)s  'tiMis  avez  HccueilU  aTeo  bieisveiilanôe  qiaolques 
)59ifiièttirsi  de  lëgisla^nv  Jo  vdàs'>p9rldrai  àupodrd'imi  de 
la-ctontuanfae  0t' de  «ot|  ^gàvisalion'>sftlilii&itslTatilv«  :  eiêi 
«)to  'vtofinebt^  sa  rédiiitièr  le  g^uvertié^tle  gientcrhant; 
^^erst  lé  priocipff)  (>diist  d^  Cobtact  de  l'ott  avec  l'autre  »  et, 


ppor  jstipAi  dir^,  lfiflm;pr,ap>(^e.jonii|u?ïi.OTtr^  1^8,:sy«èwep 
YeipeiiX9^.artérieLi,4fi  cHp^^  «ocifiLlQvwpde  a4fptni;jff;^- 

adiBiaisAr4a ,  .«)lp  { reurçseote  l^p^y^salifé  j4^3  l^tëc^t^ 
diipajf^.  Auasii  lx>at,i(ieiUril  y  abaulirr;^XPpo.i,e-|Hil,  ai^ir 
elle.  Qçw^ç^quTOc^.plïlJgiêQ.de.la  grài^4çwr  4'n»  E^ipiro, 
elta  .o!>:faU  (»Hi)îîwt,  sai|.  oKgîiBi»^w)|la,fÇorpp,ou  l^  fafr 
b|CTS^.;.,trpp.Vid^f5p4f^tç,  e^tele  p^ftly?e;.tr9p  suboi^ 

r^iÇi^lit  av^p  elle/,  fv^^f^,  n  nfii^^i^»  J?^»  4^  k  dir^/ 
qai  la  connaît  bien  y  connaît  à  fond  Tétat. 

Aux  jours  de  transîïîô'n  ou  nous  sorSmes7  èlIc  ne  saurait 
èUr6'«VobJBl'dâ»lr«^  pFofoiMl8ii*<inédUalMB8^  iJAteuBeitrans- 
fèrm^ilon  sbdâle'  iil^iit  'dés^Mats  pôsfiilite  q^epar  elki. 
Tout  ce  qirôflé'pcûl  tlllvoldpper  de 'réfe^durcès  et  dé 
puissance  ncst  pas  encore  compris.  Lt  cependant  de- 
.p«U,  ^IWAid^  «i§P*<ra,îq^ïfiiie?<  ÇOflftfto  f,t  Jpr^Uïuée  :  611^ 
ija<jarciyMÎBalid»twir(i|y(%!tn».»'otle'8(W  1600 

ans  dans  notre  Gaoto'9bil«  kvtprot^tioil  cl^sUois  Homaiftep 
qui  Vf  ataîcnf  Ôrg^aflîfec^fe  f 'çhr  eti  ck^ài;  fWiirhe  en  tant 
d^aulrès  choses,  nos  Solûns  moderricynWi' rien  innové  : 

étraçgje  de«jçé^,4e^c^e^^yîn^^  ïî?)>i'mf^?'?T;«»?'  cp9"»« 
Je  Mifu^jf^eane,  V^m^Pimm^P  rl^^*îfflftS.i»>«flP-^.°xièine 
{MUT  »ki4M]ielÂg^oftir.l^rj^aMiiÉtot»  anèoce.auîtiHvdhiii  de  sa 
wfpériorM  'légtslatrve;'  a  fteMiAë^té^iftes  lioS'iMs  de  sa 
haute  et  judîciénsfim^iriV"'^''*'         "  •^•'''•'  ' 

Grâce  aux  édits  des  pnipqrours ,  leç  cités, de  la 
Gaule  eurent  un  régime  communal  complpt;  s.coi^n^p 
aajomd'Iini,  am.  «piMijW^nÀcipafi^t..  |éjiiiiw^>  :^on&éa.  la 


coopération  à  ràs'^iette  et  ^^ceptioo' de  Hinpôty  la 
police  des  âpprèTisioimeiiieiifs ;  celle  des  spectacles, 
dé '  Ta '  Toirie,  dé  la' paix  publique,  ladministnlioii 
des  propriétés  communales,  (I)  Timposition  à  tour 
dé  rMe  des  logements  milifaif es .,  etc.  (2)  I^es  dépenses 
de  la  cité  se  payaient  sur  des  .taxes  do  oetrMS  to* 
tes  par  elle  de  ra'ssentiment  des  etnpètenrs  (3)  ;  ses 
biens  ne  poatadent  s'aliéner  quatec  certaines  for- 
malité:^  protectrices  (4)t'les  entrepi-enenrs  éè  traTanx 
en  répondaient  pendant  K  'àns''(  5  j  ;  les   magistrats 


(I)  PsntoaiMa  snatminera  «  deféinlo  nfî|alis  ^  id  est  «t*  sjtndîeas 
fiât,  Ifsaftio  «4  ceiUitffl  «ccipÎBiidaïa...,  eilulitlio,afnioB»acsiiBiIiBB, 
cora  pradiqi^iun  pn^licerom ,  {ronienli  comj^raodi,  aqoaDdiictiM, 
eqiiorain  circensîam  f pecUcaU ,  poblie»  ri»  maaitiooes ,  are»  frs- 
menUri»,  cale  faictiônes  tfaermamm ,  annoii»  dBnm,  et  qoaeciiiM|ae 
aliiD  eans  istîs  siinï  nmilti:  ex  bit  «dm  i^dié  retillibraé  o6leta 
ietiam  per  lèges  ««jos^iie  mitatàl  ev  tQsMtttadiato  Ibaf*  iiiitdilip 
peiaermil.   L  :i   9'^  rjde  maotif.  eliihoii^r. 

(?)  Botim^t^  gv^u^  ynpervçniejBtibps  jH)$pitiapi»l>eriia  ôîi- 
tata  oportet ,  per  vices  ab  omuibas  quos  id  mnnus  cootingit ,  sas- 
eîpi  oportet.  Ibid.  1.  3.  §  13. 

(8)  Yectigalia  qaascnoqae  dritsites  sibi  ac  sois'cîiriis  ad  aogos- 
tiaram  saarnîn  solaiiif  qénéièrciot:  sl^ë  IMis  f aactfoalbas  étotfalînm 
erdîoom  profnturt  siot^slfè  ^simseaa^e  7alis  earsttdeà  iM- 
tatom  asibos  dcsigatatar ,  finaaUtoe  atqoAad  babèndmi  perpetaa 
maoere  pnBcipimas ,  neqoe  Dllam  cqi^trariam  sapplwaj|li9iii  snper 
bjKc  molestiam  fopnidari.  L.  10.  Cod.  de  recXifal.  etcoaim. 

(4)  Bona  ciTitatnm  non  siaè  solemmbiis  alieoanda.  L.  3.  Cod.  de 
Tend.  reb.  av*  .      .    i 

(5)  ^IbM  opèrtim  'pubHéonitt  extioeifd'credrM  est  ^  Inqnid  tidi 
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étaient  électifs ,  il  j  avait  uoe  table  ou  liste  électorale ,  et 
la  loi  exigeait  la  présence  de  deux  tiers  des  électeurs  (1)  ; 
nal  nétait  éligîble,  si  majeur  de  25  ans  (2),  il  ne  réunissait 
capacité  intellectuelle  et  position  de  fortune  suffisam- 
ment indépendante  (3),  le  tout  laissé  h  l'appréciation  des 
électeurs  y  mais  toutefois  sous  l'empire  de  ce  principe 
tatélaire  invoqué  inutilement  par  Mirabeau  en  1789 , 
qu'il  faut  préparer  les  candidats  aux  fonctions  les  plus 
élevées,  par  un  noviciat  dans  les  fonctions  inférieures  (4). 
La  responsabilité  des  fonctionnaires  était  d'ailleurs 
formellement  établie,    étendue  même  jusqu'à  la  solidâ- 


iaUà  XV  a«DM  ab  opère  f erfecto  évasent ,  teoebuotor  et  e<Mrniii 
Iwreées.  L.  8.-  God.  de  oper.  poblic. 

(f )  Ifominatioanm  forma  racillare  non  débet  :  si  omnes  qui  albo 
cari»  detinentur  adesse  non  possnnt ,  ne  paocorum  absentia ,  sive 
neeessaria  sire  fortuita,  debititet  qood  à  majore  parte  ordînis  sala- 
briterfnerit  oontlitiitoaii  ,  dn»  partes  ordînis  in  nrbe  posit»  foliUs 
cnri»  instar  exbibeant.  L.  46.  God.  de  decur. 

(2)  Ad  rem  pnblîcam  administrandam  aotè  vicesîmnm  qaintntii 
amunt ,  Tel  ad  mnnera  qn»  non  patrimonii  sani ,  vel  h^ndres , 
miéores  admîtli  non  oportet.  L.  8.  God.  de  moner.  et  booor.   ' 

(8)  Ad  sobennda  pnîtim  ttraoera  dignissini  mentis  et  facpltatibiM 
MrfKlefr  elisantar ,  ne  tides  forte  nêmineyicrr  q«l  fiiiietionef  pvblieM 
iaiplere  mm  passial*  L.  46.  God.  de  deoot. 

Maaîcipes  iaftelligoflltnr  sdre  qood  sciont  bi  qnibns  snmma  relpa- 
•blic»  commissa  f  st.  L.  14. ,  -n.   ad  monlcip. 

(4)  Ht  gradatim  bonores  deferantnr,  edicto,  et  nt  k  mîttOfilkis 
ai  majores  perreaiator  epistoU  divi  '  pîi  ad  Tîtianum  etpflmilnr. 
L.il,t>  de  miloer.  et  HoBor.  >  .. 

Gerendorom  bonoram  non  promiseoa  factaltas  est  /  -  sed  '  otdo 
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rite  (1)  ;  aussi^  plus  onéreuses  eocpre  qu'honorables,  ces 
magistratures  tentaient  peu  les  ambitions  intéressées; 
il  fallut  que  la  loi  forçât  le  déTouement  :  à  qui  réunis- 
sait la  capacité  intellectuelle  et  pécuniaire,  le  refus 
n'était  point  permis ,  et  le  *  légUlateur  répondait  a  Yi- 
goïsme  par  ces  nobles  et  tranchantes  paroles:  eftis  pa- 
triiB  oneribus  respondere  debes  oui  te  attributum  esse 
commemorasi.  Z.  1.  Cod,  yuemad.  civ,  mitn^  vidic. 

Sans  doute  les  charges  e^iorbitantes  pesant  en  cer- 
tains lieux  sur  la  curie  »  rendirent  parfois  ce  régime 
pdieux  ;.  ce  pe  fut  cependant  pas  une  mesquine  ni  inu- 
tile conception  que  cette  organisation  municipale  créée 
dans  les  proyinccs  sous  là  surveillance  des  proconsuls, 
el  plus  tard  des  gouverneurs;  saiis  elle  radministratian 
romaine^   véritable   Atlas   portant   sni^   ses  épanies  le 


^  t  ■  I  '■    ■  «  ■  ■  ^— «^»«A «  I  I   ^— i«p-~-^»»— »-*— «i^—— »^»»i— «»»»ig»*— »»i— w^-^M^w 


fqrtvs  huie  rci  iidhibitus  est ,  nài»  oeqoe  yriùs  mi^rein  ïss$^fiÊf^at 
tum  quisquam,  nisi  wiiiiNrem,siisctp.Qritj.gfV«ff0  polfl^^  {#.  Ak<% 

},.(4)t  Iiii[ier^t9v  TUus.  Aotoolus  L«jilolo  ve^o  re^ripaît  nu^trv 
taum  offioiamiQdividaam  ac  yvexicRlom  «^feCjonMBvae,  qiu»d  ^î^îa- 
^olUgîtiportet  Mt  ità  cli^wAm ^oU^gy  pityipulow  adiorihatur^  jt  a^qoe 
4d>:iflso  qui  gesAit»;  iwq««  «h  his^  pro  eoMt^FTcnenuii^  rea  «erf  M> 
possit^  et  soWeado  noa  Ittii»  bonor»  dcîpositO;  «littqiiiasÂ  peMOM 
vel  4»aofcio  sit  idooeai  Tel  splv^ndo  >  (wt^  qno  tei«fiore  cciftVMAcri 
potuit ,  uDusqaisqae  ia  ]^,qiH)d  94  iQiQi^itUpyit  tenehitur.  L.  1 1  «  r. 
.•ad'fiAiiaiGip.  î     j ,  ..  .  .- 

Gàm  tuiem  de  iedeiDDitate  eîtitâtîa  qp^iMar  »  pria»  ejos  boaa  ^i 
admiaistravit ,  ac  moz  si  satisfieri  boa  .potMÎti^.ceUcgK  .cdiit6< 
.Qîwitar,  L.  i.  God.qno  quisq.  erd^ 


r 
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monde  entier,  n'eOt  eu  pi  durée. oifP^îftsanpe.;  par  elle 
au  contraire  elle  retint  et  rçigit  pcndac^t  plusieurs  8iècle9 
des  millieifS  de  cités  diverses  do  i^oeurs,  de  loia^  de 
besoiq^y  tot'tout  en  ies  xalliaisit  au.pouroir  .ceotral  par 
quelque»  menures  de  docoinatiop  générale,  conserva 
ce  fu'il  leur  faUail;.  de  spontanéité  çt,  d'individualité 
activespwr  contînuAr.  d'être  par  elle3*m(!ia^&.et  de  prosT 
pérar.  La.f  olitique  tk^s  -Romains  fut  -en  .oe  point  admi- 
rd»Je;Uopt  c9  BuiraJ^^çant  la  teiTC,  ils  laissaient  aux 
pMd^iis  IcM^rs  fiîeifj^,  l^ors  usages  de  famille  ^.  les  lois 
de^leors  aiié^.  Or ^ iç^o>sni»i  ce  sont  1ns  iroi^  cbpses  qui 
tiennent  le.  plus  au  cf^ur  des  =  peuples ,  jç^^t9g^  ména- 
gements absolvaient  la  çonqu(}te^  et  assuraiç;nt  partout 
Udesujélioil  paisible,:  une  facile  adniinisjiratioi|. 

•  C'est  AJ^si  que,  deiyiepues  romaines,  les  villes  de  la 
Ga^le  s'4AÎoiftreot  d'onp  fjivilisatiqn  nouvelle ,  et  qu'ayant 
ellearniéilies.  prisipuifsanoe  ijl'abri  d'uaç .p^iissance  uni^ 
Uitfi  f  elltis  pwisnt  U^g-temps  dnfepdtie  f^ontre'  Tirruption 
des  barbare^  at  l'JJfliifûtetie^ilfiiira  murs.,- 

Maisiil.  iàllut  enfiaicëderlà  labruti^Uté  du  nombfe,  dl 
les  non  veaux  vainqueur»  •  ntokitèr^e^t  ml  ^n^.  comprirent 
l'adroit»  politique  dtes^iiuremiurs  caaqaéraats*  ;'£lnaoger$ 
aas  combinaisdns  admininljiaiivés  qu^  néces$i{ie  lagglot 
-mérationdis  populatiimsi^onsiidérablios  et  dévastes  richeAr 
ses  y  ces  sauf  âges  gtMamters  nei  connaissaient  dans  leurs 
bois  que  la  cbasse,  dansi  l4s  contrées  iciviiisdes  qucolo 
pillage;  vivant  aa  jbur  .le  jour,  il  leur  importait,  pen  4e 
fonder  des  Empires  :  comme  tous  les  autres  ai'ts»  lart  du 
gouvernemenl  leur  était    incowafu  ot  en   fntmépriséi 


' 
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Vaincne  par  les  armes ,  cbaqae  cité  défendit  encor,  il  est 
Trai,  par  1  obstinai  ion  derasage,«es  lois  municipales, 
ses  con tûmes,  ses  théâtres,  ses  jeux;  mais  peu  i  peu, 
devant  les  caprices  des  harbares,  leurs  yiolences^  leurs 
orgies  de  destruction  j  tout  s'effaça,  les  monuments  dans 
la  poussière,  les  mœurs  et  Tordre  administratifs  da*s  le 
cabos  desinTasionsetdesdéTastalions  qaotidîMnes. 

Entre  ces  éléments  anciens  que  dispersait  la  for<3e,  et 
les  éléments  nonveaux  que  la  force  aussi  infroduisah, 
partout  besoin  était  d'nne  coordination  régénératrice  ,  et 
elle  ne  pouTciit  manquer  à  llmittanilé  ;  cs^r^  en  polHiqae 
comme  en  chimie,  chaque  dissolution  est  toujours  Tocca* 
sion  de  combinaisons  nourelles.         • 

L'agitation  des  molécules  sociales^  cherchant  )car  loi 
d'association, dura  long'temps^  plus  long-temps  qnece 
que  nous  sommes  convenus  d'appeler  la  période  nlév^o^ 
Tingienne.  Charlemagne  crut  avoir  résolu  le  probléaie  ;  à 
mille  ané  d'iriterralté ,  Napoléon  et  lai ,  dffn$  des  crîies 
analogues,  ont  ressuscité  pour  un  jour  le  glorieux  cadavre 
de  TEmpire  romain;  et,  ebosc  remarquable,  tous  les 
deux  apparaissent,  éclatairts  mais  passagers  météores, 
ïnn  au  berceau,  Tautre  à  la  tond^  de  oe  pouvoir  féodal 
qfiif  niodlfiant  si  profondéncntierf  sociétés  moriemes , 
mît  dix  siècles  à  nattre,  régner et-puis  mourir.' 

Au  surplus  ,  ces  deux  commémorations  héroïques 
n*ont  pas  brillé' stériles  pour  lu  postérité,  et  par  Napoléon 
s*est  eonsoOMiié  en  France  ce  grand  csovte  de  cohésion 
donlt  Charles  jeta  les  germes  au  sein  des  perturbations 
sociales  où  menaçait  alors  de  s'kbtmer  l'Europe» 
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Crëani  f^  mb  conquêtes  ane  aggrégation  4ioudaine  , 
l'héritier  de  Pépin  réunit  un  moment,  sous  le  môme 
sceptre ^  toutes  ces  populations  violemment  agitées;  et 
une  fois  Texistenoe  d*une   autorité  supérieure  unitaire 
sascUonnée  par  la  gloire ,  Tavcnir  9  eut  plus  rien  à  crain- 
dre du  démembrement  de  cette  impériale  improyisatiop  ; 
car  an  miUeo  de  ces  divisions  indéfinies  du  m>l ,  fomen- 
tées par  les  rivalités  des  rois  et  les   usurpations  des 
grands,  un  nouveau  principe  avait  pris  naissance,  et  Tidée 
de  suzeraineté   allait  dès  lors  grandir,  pour  enfanter 
plus  tfurd  l'unité  nationale.  Ce  fut  là  le  plus  précieux  ré- 
sultat des  victoires  de  Karl-le-Grand.  Sans  lui,  privée 
de  cette  tendance   hiérarchique  et  centralisante  qui , 
eombafttae  d'abord ,  finit  à  la  longue  par  tout  enyahir  1 
h  .Gaule  D*eû|  préseii;ité  dans  les  ix.*  et  x.'  siècles  qu  une 
)axtè*position  de  seigneuries  rivales^  sans  suprématie 
rdaliva  ni  réelle  ni  même  idéale ,  et ,  dans  cette  déplo- 
rable, bypotbèse,.  il  es^  difficile  de   croire  qu'une  fusion 
natioBale  intime  se  fût  jamais  trouvée  possible. 

Vue  de  haut ,  une  telle  évolution  apparaît  immense  , 
et  révèle  à  Tadrairation  de  l'homme  réfléchi  cette  puis- 
sance cachée  qui,  présidant  aux  destinées  des  empires 
et  outflresse  des  temps ,  dédaigne  notre  ignorance  comme 
Qos  murmures  éphémères  ,  et  suit  invincible  ses  vastes 
combinaisons  à  travers  les  siècles  et  les  générations  qui 
s'écoub^. 

Sous  Tinfluence  de  ç^s  faits  généraux  à  la  ^ar<- 
barie  d'invasion  qui ,  ignorant  la  comn^ne  et  son  or- 
ganisation administrative ,  rétouffait  saps  s  en  inquiéter , 
succéda  peu  k  peu  1  organisation  féodale.  S'asseyant  sur 
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le  sol  en  Tértu  du  potiToir  militaire,  absolae  et 
chique  comme  hii  ;  jalouse  d'anitorité  autant  91e  Test 
tonte  puissance  en  progrès  d'eotahtssementy  elle  dot 
înstinctirement  combattre  ce  qtri  restait  encore  des  an-* 
cicnnes  institutions  :  ainsi  en  adrint-H ,  et  deux  cents 
atls  suffirent  à  son  œuvre  d*inTasion  sociale.  Facilement 
maltresse  des  campagnes  dont  les  populations  ëparsea 
ne  trouvaient  dans  leur  isolement  qne  Timpuissance  de 
se  défendre ,  elle  sut  aussi  peu  à  peu  snbjagaer  les 
villes  xffaliblies ,  minées  par  les  guerres  et  le  pBlage, 
et 'lé  X.*  siècle  vit  la  Gaule  entière  couverte  d'un  réseau 
d'inféodatlons-  et  de  sous-inféodations  indéfinies. 

Mais  si ,  dans  les  campagnes,  ne  reneontmnt  ancun 
obstacle ,  le  pouvoir  féodal  put  san»  inquiétude  étendre 
Vassnjétissemeni  jusqu'à  ses  plus  dores  èxtrémiléa)  k 
sérVage  et  la  main  morte,  son  succès  ne  ftit  pa»  aussi 
absolu  dans  les  villes.  Par  le  seul  fait  de  l'aggrégalioB 
'de  leurs  habitants ,  des  intérêts ,  des  rapports  connkilnt 
continuèrent  forcément  de  subsister ,  nombreux  et  cou* 
tenant  en  germe  ce  principe  d'association  qil*on  déve- 
loppement ultérieur  devait  bientôt  enfanter  ,  défensif 
d'abord,  otfensif  ensuite:  c'est  de  là  quau  XII.*  siècle 
naquit  la  réaction  communale.  Surgissant  dans  hi  Gaule 
méridionale  où  la  municipalité  romaine  atait  hiis^é  de 
'profondes  et  vives  racines,  presque  simultanément  elle 
apparut  dans  le  milieu,  le  nord  et  Test  du  paysque  nous 
nommions  aujourd'hui  la  France. 

Il  est  faux  au  smplus  que  Tavénement  des  cottmunes 
-ait' été  le  fruit  exclusif  de  la  politique  dèfs  rois.  ^eli|ue 
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pai^sant§  qn*Oû  les  sa{)pose, les  gouvernements  ne  créent 
jamais  d'improvisations  abruptes,  en  dehors  du  cours 
oaltiret  des  cfaosesf:']^l'acés  èut-mômes  sous  l'influence 
des^  événements,  ils  subissent,  comme  le  reste  du  monde, 
celle  loi  générale  d'action  et  réaction ,  de  réciprocité  de 
cause  et  d'éflet,  qui,  assig^uant  à  chacun  sa  part  du 
travail  social,  résume  en  iine  seule  direction  les  eSbrfs 
individuels  en  apparence  Tes  plus  divergents. 

Le  mouvement  comninnal  ne  fut  dans  l'origine  qu'une 
révolte  des  travailleurs  agglomérés  et  forts  deleuragglo- 
niération.  Dispersée  pat'  la  liature  même  de  ses  occupa-' 
t76ûs  sur  une  gtaiide  surface  de  terràiii ,  la  clame  des 
laboureurs  ïi'avait  ^ue  lé  sentitnént  de  sa  faiblesse.  Mais' 
les  gens  dé  industrie  ètdu  commerce ,  au  sdiïi  de  leurs' 
travaux  qtrl  se  développaient,  de  leurs'  richesses  qui 
grandissaient  avec  leurs  travaux ,  *  de  leurs'  réunions  qui 
dans  1  eYiceinie  de^  vilteB  doublaient  leurs  forces  en  lès 
centràlisam,  durent  bientôt  se  sentir  puissance,  et  par 
^tiite  besbin  d^affrancliissemôut.  De  là  à  rinsurrèctiou  il 
ny  avait  qn'uti  pàsS'  oh' le  franchit',  et  ici  par  r^mhliÀ- 
cehce;  ailleurs  par  rèntratitenlent'natturel  des  choses, 
lés  bourgeèls  s'associèrent',  sous  des  chefs  de  leur 
choix,  pour  combattre  d*abord,  pour  s'administrer  ensuite. 
(Test  ainsi  qu'a  comniencé  cette  longue  guerre  dû  tiers- 
état  qui, locale  ei  fractionnée  dans  l'origine,  se  généra- 
lisa peu  â  paii,  peut  vâincfe  définitivement  dans  Titû- 
m'ébse  bataille  de  1789,  et  a  consacré  son  triomphe  par 
la  substitution  eu  18âO  d'une  royauté  dé  façon  bour- 
geoise â  la  vieille  loyauté  féodale . 
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Ce  caractère  originel  ne  saurait  an  surplus  6tre  ni- 
sonnablement  méconnu ,  il  apparatt  dans  toutes  les 
histoires,  et  Ion  compte  bien  peu ,d® chartes  coDunaiiales 
dont  la  signature  n  ait  été  précédée  d^  sanglantes  luttes, 
de  trop  nombreux  combats. 

Dans  le  texte,  il  estTrai,  de  ces  concessions ,  le  bour- 
geois,  même  Tainqueur ,  reste  esclave  de  Tusage ,  et  sem- 
ble 9  se  pliant  sous  des  protocoles  de  soumission  respec- 
tueuse ,  ne  recevoir  qu'une  concession  purement  volon- 
taire et  bienveillante  de  la  part  de  son  seigneur.  Mais  la 
réalité  n'était  pas  dans  les  protocoles»  la  liberté  ne  se  li- 
vrait qu'à  la  foroe»  et  les  traces  d'une  insurrection  qui 
n'était  au  fond  qu'une  défense  on  un  affranchissement 
légitimes  se  retrouvent  à  chaque  pas.  C'est  tonjoorspoar  le 
bien  de  la  paix  et  à  cause  des  injustices  dont  les  bour- 
geois ont  été  victimes  que  les  chartes  pont  dites  octrojées  : 
intuiiu  pieUUis  M  pacis  in  poslerùm  conservatulm 
(  charte  de  la  ville  de  Sens  )  ;  ob  etiarmitates  clericorvm 
(charte  de  Compiègne);  pro  nùniâ  cppresiùme  ptngfêrum 
(  charte  de  Mantes  )  ;  propter  n^'urias  et  mokstUu  à  po- 
imtiôus  terrœ  burymsibtu  frequenier  iUaUu  (  charte  de 
LaRochelle).  (Ordonnances  du  Louvre,  1153, 1189,etc,) 

Il  faut  donc  bien  le  reconnaître,  ce  fnt  le  peuple  lui- 
même  qui  marcha  dans  les  villes  à  la  conquête  de  ses 
franchiseset  brisa  de  ses  mains  un  jong  devenu  trop  lourd. 
Si,  dans  sa  tendance  instinctive  à  convertir  de  ^  ou  de 
force  le  princ|pe  de  suzeraineté  en  nne  autorité  unitaire 
et  absolue,  la  royauté  féodale  aux  priaea  avec  les  grands 
vassaux,  profita  du  nouvel  auxiliaire  que  suscitait  contra 
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on  Tasprit  de  libeiié»  si,  fôus  leprélôi^ede  spvyekluh» 
oeté  intervenant  au  débat  communal  et  s'y  pdtiAI  «bir. 
tre,  on  la  vit,  au  profit  momentané  de  son  pouvoineilide 
set  finances  I  &V)iNriaer  patfois  ce  mouvement  po|Htlairé* 
qoiiplus  tard,  devait  la  renverser  »  dans 'ce  proléaleMtl 
trop  vanté  die  ne  cberdia  que  son.  propre^  agrapdiaaB^-l 
mani  et  Textension  de  son  dMiaisM»  ;  Ti^térét  .penffinaaii 
dictait  seul  sa  p^Utî^nei  et, M  lieu  de  la  parsr  dVttsfvék: 
tendii  libéraliame  qu'auraient  fort;  peucomlpnsi^léafieni 
descendants  de  Quguea-Gapoi|  il  eût  peutrêUre  été  pkis> 
véritablement,  phîlosopbîque  de  reoonnfeftire  que,»la  -pin-* 
pifft  du  temps ,  quelque  orgoeiUeox,^  quiil  soit  de  Oa  f«i-« 
blo  inleUig.ence»  Vbomme  travaille, i  Vffiuvij^  soeiaki  lea« 
yeux  fermés*  Sa  exp^itanl  contre  les.  aeigoëurs  lea  pue*, 
miers  efforts  des  oommones ,  le  deapotiame  caoyait  miner: 
à  son  proik  le  iiésialant  édifice  <fe  la  féod^iiét  r<événe<4 
mont  a  trompé  po^  espérance,  et  après  six  aillés,  de i 
lotte  il  s'est  trouvé,  qu'instrument  invoilpplaire  d'if  ne  ifévo^ 
lutioti  radicale ,  il  n*avait  déblayé  le  sol  que  pour  y  mieux 
uieoir  la  liberté. 

Cluidéapar  oette  tendance  continue  à  Tagrandisiiement 
personnel  »  nos  rois ,  slls  trouvèrent  le  système  des  chiirtês' 
communales  bon  dans  les  fiefs  de  leurs  grands  vassau^ , 
forent  extrêmement  sobres  de  pareilles  copcessions  dans 
leurs  propres  domulMS  ;  généralement  ib  n'en  accordé»* 
mnl  qu'aux  populatifilibfaiUea  et  trop^  peu  nombh^uses 
pour  prétendre  à  une  iërliose  indépèndknce:  leb  grandes 
cités  luttèrent  en  vain/le  pouvoir  royal  avait  déjà  repris 
des  forces,  Paris  n'eût  jamais  de  charte  commune,  et 
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Ortéftm  y  pour'  srrotr  tenté  d'en  Gouqfuërir  une ,  fat  nide- 
mebl'éhâtië(t.) 

'Bovr  ce  qui  est  da  clergé  et  de  là  noblesse  sentant 
dès^l'ftbord  les  coups  de  cette  nanveHe  puissance ,  ils 
1*  c«èBtettir«nt  par  toutes  voies.  La  plume  et  la  parole  ne 
fuvni  pas. phis  négliges  que  les  armes,  et  comme  en 
tfiaMSgnage  des  idées  etopinions  du  temps  l'histoire  nous 
airaipsnièr  l'ëtvapgë  naïveté  de  cet  écrivain  ecclésiastique 
poDrsnvfaiil- d#  setf'Milédictions  «  cette  détestable  inoo- 
xHV^tion  de-  la  cointnune  qui  ne  permettait  |das  d'infliger 
»  àifx  éerfii  que  des  peines  filées  par  les  lois  ^  les  aoto- 
a  risait  à  ne  payer,  qu'une  foie  par  an  la  rente  annfuelle 
a-  due  a»  seigneur ,  et  les  afiSranchissait  de  tontes  lès  an- 
r  «res  exactions  iëcNlales  (2).  s  Tant  il  est  vrai  que  pour 
jngar  sainenient  les'  choses  il  faudrait  s'isoler  i  la  fois  et 
desott  intérêt  personnel  y  et  des  passions  contemporaines; 
mais  de  pareilles  abstractions  sbnt  trop  fortes  pour  notre 
frMe  perspicacité^  t  le  développement  séculaire  du  mouve- 


j^)  Ui^  exécution  odlitaira  et  des  siMli^^^i  éisanl  les  bhroai» 
qaes  de  Saiot-Denis,  dtëes  par  Àog.  Thîeny,  pnaiient  «  la  fenaa- 
«  nerie  de  ces  mnsards  qui ,  poar  raison  de  U  commune ,  faisaient 
«'  mine  de  se  rebeller  et  dresser  cootre  la  cooronae.  » 

çny  GoBununio  antem  noTom  ac  pessimum  nomen  ne  se  habet  ut 
eafâte  eeasi  ohms  Mitam  serr  Itutis  dèMom  fkmnflii  semél  ia 
aaae  salTsat*  et  siqvîd  centra  juraidaii^pwfiBtY  peaaioae  legai 
amendent,:  cater»  ceasoom  exaction^h  iiP^  setyis  infligi  soient  # 
omni  modis  Tscent  (Gnibertos  abbas,  de  witk  soi,  apnd  script, 
rer.  frande.,  t.  12^  p.  590  ).  (  Cité  par  Thierry^  Lettres  sur 
tJTisMfè  dé  France.  ) 
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Biesti  «ootal  <WfaiHift>a  la  ngrapie  àe  nos  iatelUffeaces  v  '^ 
les  gJAéraliiiD8*qa'il  emporte  le  silbisarat  MHit|»*€OBDK 
prcadre»  el  }>i^IlMQ7eot  le  servenien  croyant -M  i^ésisler. 

Qaoi  qii'U.  qb  soit,  è»  iqa*«ax  ix«^  et  xJ*  siècles  les 
seigneurs  avaient  teoii  ;  les  commànea  aa  xn.«  et  x|if.* 
U  tentèvent  k  leur  toorceoinme  les  ^iioa  el  «leaesiîtes 
siMu^.lda  faibles  4#flC6ndant9.  de  .Gharleiaagac^  iilareiiaat 
vers  Vind^pendaiice.  absolue  sens lappal^enoe troÉapaose 
dVaTaisalage  de* snaeraioeté,  elles  s'àrrogèreat  socce»- 
siy^ment  touliea  las  alIribiitioBs  d^a  peiwoir  souTeraîn.  • 

On  lejir  yii  le  «Iroit  de  gaeirre  et^niie  erganMatieb 
.inilitair&,,(type  fliiûgittelr  de  mm  gardes  nationaieg  m^ 
■demes)';  •....'..  i   ,        /•    ' 

Lai  puîesaiice  lëgialatîte)  (soaroe  4e»/di?erBhés  de 
nptnidraitootttiimi^)'{  r  .  ..  .        : 

.    Iie^pottYoir  jadleîam  et  œtai  de  poKeè .  (dunt  ellefi'  mit 
eonserivéde'bieiilsiUes  ddbrie);  -^ 

•    Ei.joaqQ'aa  doaitjde  iMttre  raeBMsrr  '  '^«1 

BUea  enrent  «issî  dee  allianees  pbUtiqaas ,  ^  et  ^  soas'  le 
mm  ^'  bourgeois  israinsj  raflièrem  parl^ia  à  leoh 
jbaUtîèifis  des  seigneurs  et  ménsB  dee  reis  {i), 
'•  ^Qivet'le;  meUTemeùt  féodal  dir  ix.*  sièicle  et  oeWi 
tswnpaftnl  d»  xu»%il  fout  cej^endant  «igifader  une  dif- 
férence profondsi^'tqnatdcnqp  tendaient' «fine  id^uii&àîfi»^ 
dépendance  pnr']e4énienibriéniienl.f  nMief^eotislÉpani  les 
lieasslnérmyhi^t il ,  te  pnuiniis  n'alldmil  fk$  te  priadpe 


(i)  *VmÊàÊmm  dMsaiqBa  ds  Msilffss  was  effre  eatre  skrei 
eitsBfples,  celid  d*im  nrii de  Ifararre  reca  dans  ce  Mt  MffgscitidB 
la  âté  d'Amiens. 
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9<KaT6nMMeBtaI;et  ^^âinqveiin  &h  BHMunrclûe  Qnitaîre, 
la»  «eigimuni  :  eatendaient  Imimi.  Tester  monarques  dans 
leurs  donûoes  ;  le  sacond,  aa  contraire,  en  tnfctàwh- 
MDi  la  France,  TeCtt  dënuiçratÎBëe ;  car»  de  aa  nature, 
le  pouiroir  coBMBianal  était  répîiblkaîo  (1). 

L'antorité  royale'  comprit  instiaicliTement  ee-  noa- 
Toan  danger;  les  toa#s  de  la  féodalité  s'écmnlaient 
d^là  doTant' telle,  elle  sentit  qn*il  fallait  aussi  finre 
bréelie  aux  ifiurailles  menaçantes  dont  les  bourgeois  des 
Tilles  entenraisnt  ^aque  jomr  leurs  naissantes  lybertés. 
X'enireprise  derenait  difficile:  l'église  déliant  les  sei- 
gneurs de  l'obéissanoe  aux  rois,  le«  ms  déliant  les  Tas- 
saox  de  Tobéissance  aux  se^[neurs,  avaient  donné  de 
.dangereux  exenyles  et  détruit  ckx  les  masses  iWprit 
de  sujétion.  Bffirayés,  d'ailleurs,  dlss  enVahissenients  du 
jAuw4m  royal  »  ka  seignèmrs  désonnais  s'unissaient  aux 
communes  que  jadis  les  rois  avaient  eteitées -contre  ou. 
L'immense  mouyement  du  preteÉlaMisme  vint  eneers 
4y>inpliq9er  le  débat;  essentiellement  hostile  an  dogme 
'd^  ranturilé.,  son  enlhousiasme  4e  réforme  était  ftfm 
les  tendandefs  démecraliques  des  communes  ms  ardait 
«u^iliaire*  Contre  tant  d 'intértls ,  de  paisions  i'  de 
evpyances  rénnis^  la  lutte  fut  longue  «et  cruelle 9  asab 
entii ,  le  {Érineipe  monarcbiquei  l'emperta^ 

Biehetieuv^deisa  main  de  ier,.aebeta  d^  toninÎTelér 
sous  le  seepire  »  et  la  déasÉcrsIw  ^Ktique  el  reUgiense 


.Ol)IMasqaal«ies 
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pamt  avoir  rendu  aeos  les  boul6yar4s  ^dniUiis  de  U 
Rochelle;  son  sanglant  et  dernier  soupir.  .^ 

Dès-lors  y  rabaissement  de  la  conunone  put  s'aclieTer 
par  de  simples  édits  ;  sons  leurs  coups  tombèrent  une  à 
one  toutes  ses  prérogatives.  Le  droit  d'élection  même  loi 
fut  presque  généralement  enlevé  •  les  fonctions  munici- 
pales livrées  k  une  vénalité  dBcielle ,  et  de  tant  de  privi- 
lëges  il  ne  resta  guère  plus  k  ces  bourgeois  ^  jadis 
si  fiers  y  que  celui,  si  c*en  est  un,  de  percevoir  Impôt 
aux  portes  de.  leur  ville ,  à  condition  toutefois  de  le  re« 
coonaltre  pour  faveur  et  octroi  du  souverain,  et  d'en 
verser  la  moitié  daiis  le  gouffre  toujours  béant  du  trésor 

wyd  (I). 

Il  faut  au  surplus  le  confesser  hautement,  pour  Tave* 
nir  delà  puissance  et  des  libertés  françaises  il  j  eut  dans 
celte  double  victoire  de  la  couronne  contre  le  fief  et  la 
Gommuoe  nn  incontestable  bienfait  :  ce  fut  en  réalité  le 
triomphe  de  Tunité'  nationale,  sur  de  menaçantes  tendan- 
ces au  fractionnement ,  à  Tanarchie  ;  et  I  on  peut  en  appré* 


^mm 


(i)  Uae  déclarstioa  do  2t  décembre  1647  avait  été  jusqu'à  son* 
fisqoer  au  profit  da  Trësor-Rojal  toos  les  deniers  commnns  d*octroi 
et  antres,  qui  se  levaient  au  profit  des  ritles  et  commanaotés , 
ordomiaot  qu'ils  sendest,  saos  délai,  portés  à  Tépargoe:  un  pen 
BHnas  arides,  l'édit  de  1663  et  Vordonoanee  du  12  juillet  1681  réglé  • 
KBt,  qo'aa  liea  du  prodoil  total  il  serait  sealemeat  levé  as  profit 
^  roi,  mais  à  perpétaité«  la  première  moitié  de  toos  les  octrois  taot 
aoriens  qae  ooareaoz,  laissant  générensementles  dettes  et  charges 
commnnales  à  payer  snr  Faotre  moitié.  Ifapoléoo,  imitant  le  grand 
roi ,  I  rétabli  ce  prélèvement  qn'avait  détroit  la  rérolution  j  il  Ta  fixé 
sodiiième  dn  prodoit  net ,  elle  fisc  continae  de  le  perceroir  dcpals. 
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cièr  les  résultats  par  dé  bien  éloquents  contrattea  :  Tlta* 
lie,  oh,  n  a  point  prérala  le  principe  de  saseratnetë,  ItTrée 
à  un  morcellement  indéfini,  soupire  Tainement  après  sa 
régénération  ;  la  liberté  ^  n'y  pouTant  prendre  force ,  parce 
qu'elle  ny  trouyait  pas  d'union,  a  péri,  étouffée  sons 
TÎngt  sceptres  pygmées,  et,  jadis  mâttresse  du  monde, 
cette  noble  contrée  languit  aujourd'hui,  morcelée,  im- 
puissante, désespérant  d'une  fusion  nationale  à  laquelle 
dix  siècles  de  rivalités  intestines  forment ^«ncQre  plus 
obstacle  que  les  baïonnettes  dé  l'Atitriche,  les  Suisses 
du  Pape ,  ou  les  bourreaux  du  tyran  de  Modène.  ' 

L'Allemagne,  aussi  elle,  a  manqué  son  mouvement  de 
cohésion  :  riche  de  toutes  les  conditions  de  sol  et  de  races 
qui  peuvent  faire  un  grand  peuple^  elle  s'est  énervée 
dans  les  bicarrés  divisions  princièresou  aristocratiques 
de  son  vaste  territoire  ;  et  pour  long-temps  encore  sa  vie 
de  nation  en  restera  paralysée. 

Kotre  henreuse  France  a  seule  pu  consonimer  «ette 
révolution  féconde ,  et  déjà  toute  rassemblée  sous  la 
main  du  pouvoir  absolu,  se  levant  quand  vint  89,  mar^ 
cher  comme  un  seul  homme  à  toutes  les  conquêtes  de  la 
gloire,  de  l'industrie  ou  de  la  liberté! 

C'est  qu'aussi,  vaincus  dans  leurs  efforts  d'existence 
individuelle ,  seigneurs  et  communes  tout  avait  disparu: 
de  ces  barons  altiers,  jadis  rivaux  du  monarque ,  les  der-- 
niers  rejetons  s'étaient,  sous  le  règne  de  Louis  XIY, 
snècessivemeot  effacés  dans  la  domesticité  royale  :  quant 
aux  indomptables  bourgeois  des  XII/ et  XIII.^  siècles, 
dépouillés  de  tout^  importance  politiq^ue,  leurs  paisibles 
descendants  ne  formaient  plus  çà  et  Ih  que  de  simples 
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Gommiiiiautés  d*iiitérêt8  upbain$:  t4>ut  8*éttU  absorbé 'en 
une  seule  paîssance,  celle  qui,  résumanl  au  {dntr  haut 
degré  d*énergte  lassociation  de  Tégalsnie  princjfer  au 
dogme  de  Funitë  nationale  9  pot  un  moment  dire  ayec  une 
entière  vérité  :  1  elat  •  c'est  moi. 

Les  campagnes,  au  surplus,  étaient  restées  étrange-^ 
res  aux  diverses  phases  du  développement  communal. 
Attaché  à  la  glèbe  seigneuriale,  assimilé  au  bétail  sous 
un  cheptel  de  fer,  le  laboureur,  nous  lavons  dit,  neût 
trouvé  dans  son  isolement  et  sa  misère  aucun  moyen 
d'indépendance  ou  d association,  et  Ton  ne  saurait  consi* 
dérer  comme  parallèle  au  mouvement  de.  la  commune ,  la 
jacquerie  et  antres  brigandages  par  to.urbes  que,  d^ 
temps  à  fiutre,  suscita  le  désespoir. 

Mais,  pour  elles,  un  autre  noya.u  de  civilisation  s'é- 
tait peu  &  pou  formé:  ce  noyau ,  ce  fut  la  paroisse,  au* 
tour  de  laquelle  vinrent,  se  grouper  successivement  les 
intérêts  moraux,  puis  matériels,  les  actes  civils,  les 
réunions  religieuses  ,  les  foires ,  les  marchés  ,  etc.  Par 
là ,  sur  tous  les  points  du  sol  rural ,  s  organisa  peu  k 
peu  Tagglomératibn  administrative;  et  quand,  vaincus 
par  la  philnsopbie  appuyée  d  un  édit  royai  (1)  ,  eut  eut  à 
peu  près  disparu  la  main  morte  et  le  servage  ,  les  po- 
pulations agricoles  se  trouvèrent,  pour  ainsi  dire, sans 
leur  coopération,  an  môme  point  où ,  après  de  longues 


(f  )  Edit  do  mois  d'aoftt  1779.  I^e  roi,  par  cet  édit,  n*osaiit  pas  for 
moler  rabolitiondela  jDaia  morte  d*ane  manière  absolue,  tâche  d*i>n 

•  •  •  ■ 

eoorager  par  son  exemp> ,  et  la  supprime  dans  ses  domaiaes. 
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lottet  y  la  politique  ^s  rois  aTait  forcément  ramené  les 
pins  belliqaenses  cités. 

Sous  les  noms  de  commune  ,  Tille ,  bourg  on  paroisse, 
il  n*j  eut  plus  en  France  que  d'obéissantes  agrégations 
dliabiUnts ,  ayant  sous  Tagréraont  du  prince  ,  leurs 
maires  ^  écheyins  ,  consuls ,  sjndics  on  généraux  pour 
la  gestion  dés  affaires  quotidiennes  ;  leurs  asséeors  et 

V 

collecteurs  pour  les  tailles  et  impôts  dos  au  fisc  ;  leurs 
messiers  ou  bougards  pour  la  garde  des  terres ,  Tignes 
et  fruits;  mais  liées  k  chaque  pas  et  continuellement  dé- 
pendantes même  dans  l'administration  de  leurs  intérêts 
purement  civils ,  ne  pourant  Tendre,  aliéner,  emprunter 
qu'après  approbation  par  l'intendant  délégué  du  pouToir 
royal  (édit  dayril  1683,  déclaration  du  2  ao(H  1687); 
ne  pouvant  plaider  ni  ^tre  actionnées  sans  son  autorisa- 
tion (déclaration  du  2  octobre  1703 ,  édit  du  mois  d'aodtt 
1683);  ne  poutant  acquérir  qu'en  rertn  de  lettres-pa* 
teiltes  enregistrées  en  parlement;  (édits  de  1666, 
1749 ,  etc.) ,  soumises  pour  leurs  octrois  aux  Tolontés 
et  prélèTementi  du  poutotr ,  ne  pouTant  passer  baux  qu'à 
lenchèrc  et  sons  le  coptrôle  des  officiers  royaux ,  pour- 
suivables  criminellement  comme  de  simples  individus, 
n'ayant  même  pas  leur  propre  police,  mais  soumises  enœ 
point  aux  baillis  et  sénéchaux,  et,  pour  les  grandes  tilles , 
aux  commissaires  créés  i  titre  d'offices  héréditaires 
par  redit  de  novembre  1699,  à  l'effet  d'exécuter,  en 
dehors  de  laction  municipale  les  ordres  et  les  mande- 
ments  des  lieutenants-généraux  de  la  police  du  roi. 
Ainsi  réduites  aux  soins  de  leurs  affaires  matérielles , 


7/  VOLUME.  245 

destinées  en  apparence  à  n'être  plus  déi onnaia  que  des 
corps  de  ferme  da  domaine  rojal  »  paroisses  et  communes 
aa  XVIII.«  siècle  y  semblaient  déshéritées  de  tout  avenir 
politique ,  et  cependant  jamais  elles  ne  forent  à  la  teille 
d'acquérir  plus  Taste  puissance. 

Bésultat  combiné  des  efforts  de  six  siècles,  allait  écla- 
ter sur  la  France  une  de  ces  révolutions  qtii  labourent 
un  peuple  et  le  retournent  comme,  pour  la  féconder, 
le  toc  laboure  et  retourne  la  terre.  La  pjramide  féodiile 
était  détruite  ;  jadis  reposant  à  son  sommet,  la  vieille 
royauté  s'élevait  désormais  sur  un  sol  nivelé ,  solitaire 
et  mal  assise  ;  en  opposition  à  ses  intérêts  personnels , 
à  ceux  des  égoïsmes  parasites  qui  l'environnaient,  avait 
surgi  un  nouveau  peuple  avec  de  nouveaux  intérêts  ap- 
puyés de  nouvelles  et  démocratiques  idées  :  l'équilibre 
hiérarchique  se  trouvait  d  ailleurs  rompu  ,  la  force  in- 
tellectuelle et  matérielle  était  aux  degrés  inférieurs ,  la 
faiblesse  et  l'incapacité  aux  régions  do  la  puissance  ;  il 
fallait  que  chaque  chose  reprît  sa  place  naturelle ,  et 
que  ce  duel  social  se  vidât. 

Louis  Xyi,en  convoquant  les  états,  s'était,  sans  le 
savoir ,  chargé  de  fournir  le  champclos  ;  il  s'ouvrit  à 
Versailles  :  les  députés  des  communes  et  paroisses  s'y 
précipitèrent  «  et  bientôt  ce  qu'on  nommait  dédaigneu- 
sement le  tiers  devint  le  tout  :  une  législation  corrosive 
acheva  de  dévorer  ce  qui  re&tait  des  anciens  hommes  , 
des  vieilles  institutions ,  et  de  ce  conflit  sanglant  ^  mais 
décisif,  surgit  enGn  compacte,  indivisible,  cette  unité 
française  qui,   supérieure  aux   fureurs   des   factions. 
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comme  aux  coalitions  de  l'Europe ,  et  toujours  la  pre* 
mière  sur  toutes  les  Toies  de  la  gloire  ou  de  la  science , 
nous  a  valu  l'admiration  du  monde  et  le  titre  de  grande 
nation. 

Quel  rôle  dans  cet  immense  drame  échut  au  principe 
communal?  Qlielles  furent  dans  la  lutte  son  énergie 
réTolutionnaire ,  après  le  triomphe  son  utilité  admi* 
nistrative?  Quelles  modifications-  fécondes  pourrait  ap- 
porter la  législature  à  sa  constitution  actuelle  ?  Ces 
hautes  et  graves  questions  sont  dignes  du  plus  sérieux 
examen. 


r 


7/  VOLUME.  247 


SES 


RAPPORT  TRIiMESTRIEL 


DE   LA 


SECTIOK  DES  LETTRES ,  SCIENCES  ET  ARTS  ; 


PAR   M.    CHAPPLAIN, 


8ZCAÉTAIBB. 


Les  membres  désignés  pour  faire  partie  de  la  section 
des  lellresy  sciejices  et  arts  se  sont  réunis  le  16  décembre 
dernier,  à  lefiet  de  se  constituer  et  d'arrêter  les  bases 
du  règlement  particulier  à  adopter  pour  la  section. 

Il  a  été  procédé  à  Télcction  des  membres  du  bureau  ; 
d'après  le  résultat  des  yotes ,  M.  le  colonel  Guilley  a  été 
proclamé  président;  M.  Huette,  yice-président;  M.  Lu- 
dovic Chapplain  »  secrétaire  ;  et  M.  H.ri  Richclot ,  secré- 
taire-adjoint. 

Une  commission,  composée  des  membres  du  bureau, 
auxquels  on  a  adjoint  M.  Plihon^  a  été  chargée  de  la 
rédaction  do  règlement. 
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Dans  sa  séance  do  i/'  fé?rier  »  M.  le  président  a 
fait  Gonnattre  à  la  section  que  le  règlement  a^ait  été 
approuvé  par  la  Société ,  il  a  été  décidé  en  conséquence 
qu'il  demeurait  définitif ,  et  qu'il  serait  inséré  au  registre 
des  délibérations.  Il  a  été  fait  communication  k  la  sec- 
tion d  une  tragédie  de  M.  Aristide  Allotte  ,  un  de  ses 
membres  y  et  qui  a  pour  titre  ^4leans  PettrùwUch\  une 
commission  de  trois  membres  a  été  chargée  d'en  rendre 
compte.  M.  Ludovic  Ghapplain,  dans  cette  séanee,  a 
lu  une  notice  sur  le  procès  criminel  du  maréchal  de 
Gié^  Pierre  de  Bohaui  dont  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  donner  un  extrait  d  après  le  désir  exprimé 
par  les  Membres  de  la  Section.  —  La  séance  du  7 
mars  a  été  consacrée  à  la  discussion  relative  à  l'em- 
ploi d'une  somme  de  150  fr.  mise  à  la  disposition  de  la 
section  pour  achat  de  livres  ;  une  commission  a  été 
nommée  pour  désigner  les  ouvrages  qu'il  j  aurait  lieu 
d'acheter. 
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'•■  » 


PROCÈS  BË  PI£RR£  DE  ROHAN , 

MARÉCHAL  DE  6IÉ, 


DOCUMENT  HISTORIQUE  ,  INÉDIT , 


> .  • 


.     .  .  .         '    . 

BZTBAIT  ]»M  llGUVXf  M  'MinAMI. 


Parmi  ks  doapmeiit»  inip4Hrtaiitt  poar  rhistoire  que 
TemSmtmeni  les  «rdiiTe»  dé  Br6tagtie ,  en  remarque  teuteB 
lea  iiîèces  da  proeèt  mtonté  eaiMl  à  Pierre  de  Bohan, 
maréchal  de^  Oië  ,  pomr  crime  de  Ikse-^majestë. 

L examen  de  •cette  immense  procédure  fait  ressortir 
des  détails  caKenk-,  tant  sous  te  rapport  des  formes 
iciaires  qui  f oiept  employées  qu  en  oe  qur  concerne 
faita  kistoriqueaâttédils/éroqnés'dans  celte  cause 
beaucoup  plus  impertsu|te  qae  ne  t*ont  pensé/la  plupart 
les  lûalMriens.  Ces  faits  tendent  à  rectifier  one  grave 
errelir  aceréditde  encore  parmi  nous  ;  à  -sarroir  :  que  le 
mar^fttal  de  Gië  ^isnlièrement  iûÉocent  dans  cette  affairé, 
B'ammit  été  ^que  In  ^ctime  immolé»  au  rtissenrinMfnt 
d'nne  flrinoeaae-  Tiadioative  et  o«lrag4e  i  et  oiotte  prin- 
cesse, .qui  demandait  aTec  instance  la  tête  de  soncnme- 
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ml ,  qui  âollicitait  contre  lui  uu  arrêt  de  mort,  était  la 
reine  Anne,  duchesse  de  Bretagne. 

Il  doit  être  intéressant  pour  nous  autres  Bretons  de 
cbercker  lea  moyens  de  eombaitro  une  telki  «ectsa- 
tion ,  qui  est  restée  comme  une  tacbe  déplorable  im- 
primée à  la  Tie.  de  cette  noble  princeMe,  une  de  nos 
plus  brillantes  illustrations  bretonnes. 

En  effet,  la  plupart  des  historiens,  s'en  rapportant  à 
Tanalyse  du  procès^  insérée  dans  les  preuves  de  Dom 
Morice ,  et  aux  dires  des  écritains  contemporains  plus 
partisans  du  maréchal  que  de  la  reine,  ont  raisonné 
dans  le  même  sens. 

Et ,  chose  assez  bizarre,  ce  sont  précisément  les  Bre- 
tons qui  ont  montré  le  plus  d  acharnement  i  accuser  la 
reine  et  à  justifier  le  maréchal.  Psesqae  tous  les  histo- 
riens français  passent  ce  fiait. .sous  silence;  d'antvèsne 
le  r jffportent ;9«ei;  d'aprè»  la T«raioa  adoptée  par»  lef  hia- 
toriens  delà  Bretagne;  Le.  père.  Daipielf  entre  tuttras, 
pense  qu^  le  duc  de.Behfi^  a  pu  agir  touasi  bîea  par 
biMne  pour  la  réiae  4|ue  d»m  1  intérêt  de  TÉtat. 

Ypici  çomn^f  ^a^tear  de  l'anal^aB'dndtqnée,  leqvel 
au  r/este  é^ait  un  4ef  déf^naeurad»  aaarédiàl,  raceato 
:}^s  iiaits  q^i.dwn&rtntliMi  aaimaeès;  . 

«  L^  roi  I«aai4  XU»  aooabU  du  mauvais  taocèa  èe 

ses  armes  .en  It^ioytMMVibiifDalade  de  ohagrini  Tan  1804, 

j^iJjpitTéf^mi  ,m  p^tt. de.  jours  A  ta. d^maèré  ésUrémM. 

,|^„ii^rt  i^rut.  siiQiHrteîM  i  fie  Ja  itfine  ^  ertibalter-  ce 

.gp>lle.:|ivait  de  pkis  fvéoieu»!  «tlaÉTogpa  pw  1^  Imte 

Qff.JQr/çtagm^.  Jje  mpiréchai  àt  Crié-,  ùèlrait  des  deaitte 
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de  la  reine ,  fit  arrêter  ses  ballots  à  Angers  dont  il  était 
gouTcrnear. 

Le  roi  ayant  recooTré  la  santé  pamt  tr&s-isatisfait  de 
la  condaite  du  niaréclial;niai8  la  reine  en  jngea  aatre^ 
ment:  elle  le  poursuivit  criminellement  avec  tant  de 
vivacité ,  que  le  roi ,'  ponr  ne  pas  la  courroucer,  et  poiir 
se  défaire  de  ses  importmiités  ,  fit  arrêter  le  maréchal  à 
Orléans.  A  peine  fut-il  prisonnier  que  ses  ennemis  re- 
cherchèrent, avec  une  curiosité  maligne,  tout  ce  qui 
pouvait  le  rehdfe  criminel ,  etc.  »  ^ 

Ainsi  donc,  comme  on  le  voit,  la  reine  Anne,  dans 
eelte  circonstance,  pour  venger  Tinjure  quelle  aVait 
reçue  du  maréchal-,  aurait  appelé  une  sentence  de  mort 
sur  la  tète  d*on  homme  qui  naurait  été  ^coupable  que 
d'avoir  rempli  son  devoir  trop  strictement.  An  dire  des 
historiens  bretons ,  elle  serait  parvenue  «à  luMsbscitér  de 
faux  témoins  à  évoquer *deâ  crimes  imaginaires  ;  et,  pour 

• 

mieux  assilrer  sa  vengeance ,'  après  l'avoir  soustrait  S 
^s  Pges  naturels,  ëHe  l'aurait  fait  comparaître  dev^T 
le  parlement  de  Toulouse,  qui  avait  la  réputation  d'êli^fcfW 
plus  sévère  dn  royaume.  '"^ 

Mais  il  eAt'falIu  ajouter,  qu'en  outre  des  ^res  d'Albrét 
et  de  Pontbrîant,  réputées  faux  témfoins,  il  yen  avait 
cinquante  autres  qui  aurai^t  consenti  également  à  men^* 
tir  à  leur  conscience^  et  à  leur  tête  était  madame  la  dn-**' 
chesse  d*Angoulême  et  le  légaft  du  pape.  '   '  ' 

Il  eM  fallu  Aussi  ajouter  que  la  reine  aiiràit  eu  pour 
ookttpKces  'les  niembrès'  dtt  grand  conseil  qui  avaient 
reconnu  qn*il  y  avait  liétfde  poursuivre  ;Jeé  j^résidents 
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deB  ParlemenU  de  Paris  et  de  Rooen  i  et  six  conseillers , 
qui  étaient  chargés  de  Tinstraction  de  l'affaire;  le  par- 
lement de  Toulouse  tout  entier  qui  avait  retenu  la  canse 
et  prononcé  la  condamnation;  et  enfin  le  roi  Louis  XII 
qui  rendit  plusieurs  ordonnances  contre  le  maréchal»  et 
ne  le  renvoya  devant  lo  Parlement  de  Toulouse  que  sur 
la  demande  expresse  de  1  accusé  lui-même ,  lequel  an 
reste  refusa  de  comparaître  en  persomie  devant  le  grand 
conseil  et  devant  le  Parlement. 

Parmi  les  nombreux  griefs  imputés  au  maréchal ,  et 
que  nous  allons  indiquer  tout  à  llieure  d*après  le  réqui- 
sitoire du  procureur-général»  il  en  est  de  hien  vagues , 
de  bien  futiles  ou  bien  exagérés;  mais  cependant  an 
remarque  çn  les  groupant  qu'ils  concourent  tous  k  él«> 
blir  avec  quelque  vraisemblance  le  but  que  se  proposait 
le  maréchal^  et  qui  était  de  placer  le  jeune  duc  d*An- 
gouléme  sur.  le  trône  aussitôt  après  la  mort  du  roi,  de 
^'emparer.do  la  personne  de  la  reine  et  de  sa  fiUe  et  de 
l^pr^  enlever  le  duché  de  Bretagne  ;  Texécutian  de  ce 
P}|cjet  n*eût  p^  été  aussi  difficile  qu  on  le  pense.  En 
effet ,  jamais  homme  ne  fut  en  plus  belle  position  pour 
l'accomplir.  Pierre  de  Rohan  était  alors ,  en  Tabsence 
du  roi  et  du  cardinal  d*Amboise|  ministre  ^u|  puissant; 
il  était  de  plus  maréchal  de  France ,  capitaine  de  cent 
lances^  gouverneur  des  chtteaux  d'Angers ,  de  Toun 
et  d'Amboise;  maître  de  celui  de.  ^lois  et  de  Loches, 
p^jttiét^ire^'wv^i^*®* richesses  et  d'un  grand  nombre 

• 

4e  seigneuries  dont  les  vassaux  lui  étaient  tous  dévoués, 

■  « 

allié  aux  .plus  puissantes  famille»  du  rojamne,  ayant 


MU*  ta  garde  le  jeune  'doc  d'AngooIftae  qui  aurait  été 
appelé  an  trône  j  atlendfû  que  la  reine  Âtine  n  aTait  point 

•         •  •  1 

d  enfant  mâle;  il  pouvait  donc  bien  ais'ëment  s'emparer 
de  la  régence  et  mettre  souâ  sa  dépendance  la  f  eine  et 
Itdatehesae  d'Angoulême.  Les  açcugatenrs  allaient  pliit 
loin  :  ils  Ini  sopposàient  la  pensée  de  s^emparer  da  pon- 
Toir{  mais  le  rôle  de'régènt  éiaitdëjà  assez  beau  poor 
qn*o]k*  pAt  s'en  contenter. 

'  '  Hâdamé  d*Àngoal^fbe  ^  les  sires' d'Àlbret  et  de  Pont* 
nHanty  qni  avaiient  reçti  ses  confidences  y  devinrent  'les 
|yrlDcipanx  témoins  dans  cette  affaire  ;  ils  avouèrent  avoir 
'éntéttSAi  deWboûche  dd  maréchal  uue  grande  partie  des 
patoles  4^1'  éonsïitùënt  les  faits  'contenus  dans  Tac^ 
'd^acCfns'âlioil ,  et  déclarèrent  avoir^apihîs' les  auWe^  in* 
directement. 

'""Le  nlatéchal  t  aussitôt  après  avoir  êâ  communiciktlon 
de  jeùrs  dépositions /se"  bâta  de  présentertane  requête 
lelMânteà^  ^u^ilsfussenK  récusés  cbns la  caîûse  i  comme 
Aatot  totï's  troiif  ses  ennemis  jurés,  il  arficulait  plusieurs 
*lnoltft  à  ce  hujét;  ëli  outré  \  il  iocrimiWait  là  vie  politique 
^étjJriVéë'dbTontbriànt  ei  d'AlbrW/ préiendant  que  ce 
Aimiet  ayant  efé  k*econnu  traître  envers  son  pays  et  àon 
téi  iït  j^nvàit  pas  dtrè  a^is  'à  témoigner  contre  lui. 
'  'Une'enqùiitè  Àinuliéiiise  fut  ôirdonnée  àTégard' jeces 
Yéè^ms;  lien   résuftâ  que  les  faits  aiticulés  par  Tac- 
tiii^é  'étaient  dëniiés  dé  fondement :'e^^  ^de  plus,  quelle 
marécbàl  n*avait  pas  cessé ,  jusqu'^ad  moment  dé  son 
ârrestttiôn;  de  Vivre  aansùne'  étroite'  amitié  avec'  lés 
eignèuts  dtiiit  if^^'âgit,  et  d-étrè  on  ne  pent  mieui 
vu  de  madame  d*Angouléme.  18 


9SA  fiocitei  Mi4^tmQVE. 

Le^  enqiiétet  ^  Je«  iQteirr«{gf^ffiirç.8.  et  lep  cfofroiMiUîinif 
ëUienl  dirij^ét  par. les  présidefts  des  Parieme^ls  de 
Paris  et  de  Rooea ,  .Ms^stés  de  si^  cpiipeillerf .  Iiea  t^- 
moins  paraissenl  dé^ser  sans  animosité  ;  plosiçfirs  fqis 
ils  font  obserrer  ^alls  9e  savent  certaios  Aiits  gue  par 
ouï-dire.  La  dochesfe  d'Angopléma .  après  avoir  déçUré, 
ainsi  ^e  les  autres  témoins ,  qu'elle  n'a  awone  ipim^li^ 
parficolière  contre  le  maréchal ,  aj[9f  to  :  «  qu'il  Ifû  d^i^^la^ 
a  foft  de  le  voir  m  cet  état ,  et  que  ce  qnçJI^  t  déposé  dtait 
n  pour  cbéu  au  roi  et  A  justice^  et  pour  9*a^qffitter.f)f 
M  son  serment,  s  Le  maréchal  se  contenta  de  répondre 

QUef  sauf  rhonnenr de  Madame  laduohesiB.il neMiivail 

*  ,1        ,      •     '  "...  Il    ^.j       i       •'  II»  '    •  • 

avoir  dit  les  paroles  qu'on  loi  faiinit  dire;^  wff^  ^  dn- 
chesse  persista  k  plusieurs  reprises.  U  eo  fjlt  dje  Vftne 
du  duc  d'Albret  aux  dépositions  duquel  Pierre  de  niohan 
répondit  que:  «  c'^t choses controuvées^qu'op  loi  a^ail 
»  fait  U  Aêcpauren  dire  cpmme  à  t oiseau  en  cage,*  a  Maïs 
en  entendant  lef  dépositions  de  Pontbrîant  1  q^i  le  phil> 
^eait  davantafj^e^  le.  ^maréchal  s'enip^rta  ayeq  violence , 
malgré  qu'il  leur  eût  été  défendu  de  WQC^r  Vw  AWlcç 
raiitre  à  voie  de  fait  et  pâfoles  lojufte.iisijp  4;  4tf IPVt  W 
déposant  qu'il  avait  faussem^t  menti  ^  ^u'il  le  cpifpaif^ 
sait  bien ,  que  c'était  un  diseur  de  ^tei^ôtre^j  m^^  en 
disait  plus  qu'un  cordelier»  et  qu'il  lui  âvf|il  donné,  on 
tour  de  cordon  de  la  corde.  A  quoi  le  sire  de  Ponlhrâiil 
répliqua  que  ce  qu'il  en  avait  4it.c'était  poqr  la.  Térité  ^ 
et  que  s'il  était  hors  de  la  présence  de  Qf  M.  àjn  Copfeîl  • 
et  que  ledit  de  Rohan  lui  dirai^  de  tel^f  parolçip  et  le 
dément^,  il  lui  en  répopdr|ût;  |>om  Ujajoii^  q«'i|  Tpii; 


N. 
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lit  ^*U  lui  n,  9ÙkaoAié  fpSfjie  éeii3..el.gii(},^q|^rëolial 
ne  lai  iBÛl  pw  dit  lesd^e^  paroles.     ,  .    .,j„    ,., .  . .,, , 

iprès  ç<»t  ioterrof  atoîjçe ,  ^Pootbrianl  ^  rei^i  i^era  ]^ 
icoii  4  Vois»  poar  jiaiJuAr^uil  avait  di^  lajérUé.  I^ 
roi ,  ap^  1  ayoir  c^at^^du ,  l'envoya  yex^  1^.  l^at .  poiu; 
^'il  eût  k  prêter  tçcjAef^t  entre  ses  f^aij^.^fit.lW^iMr 
^  dir^f.C^  qui  eûj  lî^u,  ainsi  ^f}f^^e^  ÇWa^ia.^ijnr^ 
la^ yii déclara ,  de  j^ud^  sue  lorsquil a[l]l4ifaiFe 49iHM^f 
cette  dépos^tipfi  an  mar.^lfJily  <^lai-jC|i  r^t  qae.çétaîfm 
ses  ennemis  et  malTefUiqU  4tti,fvva^.j^f^  OBupaDv^ 
pour  le  mettre, à b  niale^gp4M  dfiiw*^  daj^.ffeine^  et 
il  le  Tit  pleurer.  .....   uH  nb  hm.j^  i.» 

Beweoiip  d>tttrft|.té|a^oiftp  furent  e)iteQ4|is,i,)wi^..d4i 
posiaotts  sont  peu  irtéres^v^^s.,?  ati(ff94u;npe..^'MIHI9 
d'elles  ne  porte  que  wr  quelque  a  ifatf.,^[W?S.,  4fP  nM?:4) 

4 

dial,  deson  cO*é  ,  :^t  ent«p4r^  jnpe  f^ma^yiim^^f^é^ 

Roas  arrivons  naintjen^faréqqlsil^jffp^y^^twRWI 
général  f  nous  allonf  l|  r9pF«iipir>e  daiw  tff^teiMfMA^t^ 
et  avec  son  exagéi:ritîpi»  gT^jl^q^e*  ^n  wippçi(MWi.l»lri*rt 
ment  les  rf ^^tepi  ^  les  m)m)ii|rffQsef  çit^opa  latine  dpui  il 

^st  ^fné  et  la  diseossion  4«  point  de 4w>i*.  -m  »^:  >     u.^i 

«  Pqor  ;f(l9>trar  ç)airf^niei|t:«tévideinnmi»  «ge  %^^^ 
de  Rohan ,  seigneur  de  6ié ,  est  criminel  et  tout  .îujEmA 
de  crinie  dp  lëue^msLjm^^  fi9nt  k  nptém  (^tt,i^iMfi4fkllter 
Ips  fait^  ^t  i;ais^f  w*  sTe^f wv^fi^  :     .  m  -  ..!   ; 

>  En  pramier,  «ont  à  considérer  trè»  -  grande»  «Un 

leur  fille. 
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^^'  fci,  le  ptoéxàmT-^énérÀ  fkit  iile'iioinbrèaset  eitationt 
pour  démontrer  que  les  rolé  sent  les  ministres  dn  ciel 
itif  ta' terré  V  que  lé  toi  de  France  ^qûi  est  au^essnsda 
tbtis  les' rois;  représente  un  Dïeta  fait  homme  i  ianfwam 
ùorporatit  Betù;  'la  reine ,  sa  compagne ,  participe  i  la 
èiéme  Mtote  vit  &t  vxor  eadem  easro.  La  fille  jonit  da 
ptilfiU^é'  fié  neS  parents,  et^'peui  être  nommée  reine  dn 
tiirant'dè'ka  mftre:  donc ,  soofiient^il ,  quiconque  attente 
l^^la  pefsonne^dé  Ta  femme  tm  dd  la  fille  dn  roi  e^t  con- 
pable- dé  lèseModhlfestiiF  divine  ethtomàine. 
''^  À  dette 'étrange  înlei^rétatim ,  il  oppose  la  qualité  dn- 
dit  Pierre  de  Bohan ,  qui  est  leur  sujet  et  Tatsal,  natif 
et^r(gliMiiré'iAe''1lretagtiei  dé  ta  maison  de  Oneméné, 
mUië^ën  VE^rkëtié  de  Yknnes }  fis  putné  du  sieur  de 
Ckleinenj^^  4^HJPii<  chanceUlerde  Bk*etagne. 
*  »Q|!)plM*ta'ècHitlime  de  Bretagne,  les  pnhiés  nliéritent 
point ,  doivent  vivre  en  la  maison  de  leur  atné,  8*il  ne  lenr 
bhWef  4|nèl^  pîÔHion  d*liéritàg|e  à  nsufimit 
-  Par  I^Éti^  dfti,  le  sienr 'l^erië  de  Bohan  i  son  premier 
iJ^mmcAUflWÉié^  'ta'avait  rien  qùè  son  usofruit. 
1^  (h^^>éiir'Wnlter  la  manière  comment  il  est  monté , 
par  les  bienfaits  des  rois  et*  ducs  de  Bretagne,  if  est  no- 
toire  que  le  feu  iDv  Lotiis  prit  ledit  de  Bohan  en  son  jeune 
âge' )^  W»  ^ëMtey  et  lui  fil  de  grands  Mens  et  hon- 
neur '     '  ''  ^•••■' 

1  Bl'è<qMlqifefdls  l'envoya  ambassadeur  devers  le  duc, 
ok  il  fut  honorablement' tè<;er  pour  llionneàr  et  son 
maître.  ••-  .,    '    •      .     .  ^    .  -.    .  • 

'S^ dlcéUii  HHiyage»  le  duc  lui  liaillà  en* mariage  b 
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fille  et  Urilièro  onique^e  k  maison  de  Peiiheiiet,.ricbe 
et  puissante  de  cinq  à  six  mille  libres  de  rente»,  Iprs 
ajant  el  prétendant  titre  na  la  seigneurie  de  Frelisac. 
Àsses  tôt  après  »  le  fea  roi  Louis  le  fit  maréchal  de  Fraoee 
et  capitaine  de  cent  lances»  le  tint  près  de  sa  personne ,el 
loi  fit  de  très-grands  biens  et  sommes  innomérables  f  et 
disait  qoll  lui  fallait  beaucoup  donner  pour  le  remplif, 
car  il  était  grand  ambitieoit  et  aimait  l'argent. 

Toutefois I  Ion  a  dit  tout  bonnement  et  notoirement 
que  ledit  roi  Louis  ayait.  aperçu  quelque  mâuTais  tour  et 
tromperie  que  lui  ayait  fait  ou  touIu  faire  ledit  Pierre  de 
Bohan  »  par  quoi  il  était  délibéré  de  le  faire  prendre  et 
faire  son  procès  jusques  à  extermination  de  Vie  ;  savoir  : 
loi  faire  trancher  la  tête,  s'il  net  fàt  si  tôt  allé  à  Dieu. 

Le  feu  roi  Charles»  dont  Dieu  ait  Tâme  »  sans  ayoir 
égard  i  ce  »  le  retint  en  son  serrice  et  en  l'état  qu'il  était 
au  temps  du  roi  Louis  son  père»  et  lui;  a  fait  de  mer* 
teilleux  et  très-grands  Jl»iens^  Lui  a  donné  grande  autorité 
autour  sa  personne;  hiLa  baillé  plusieurs  capitaineries 
des  plus  grandes  de  .^oo  royaume  et  fait  avoir  la  posses- 
Bion  de  Fronzac  et  plusieurs  autres  grands  honneurs  » 
richesses  et  bénéfiiçes 9  et  fait  son  Als,  lors  en  bas  âge» 
évéqoe  d'Angers,  et  archevêque  de  Lyoa. 

Ledit  de  Rohan  a  trouvé  moyen  d  avoir  Ja  terrre  et 

* 

seigneurie  de  B^ugé,  qui  est  le  propre  domaine  du 
royaume ,  et  cela  par  importunités  dudit  sieur»  qui  disait 
avoir  prêté  an  roi  une  grande  somme»  quelle  chose  n  était 
pas  vrf  îe. 
Et  aussi  a  trouvé  façon  de  recouvre^  le  devoir  de  la 
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traite  et  imposition  perçue  en  lariTière  deLoifè,  ileaiickni- 
leur  de  ce  qti'il  disait  avoir  perdn  ees  sènidiiera  aura- 
tdarde  Naffles.  I>e8quel8  deToirsil  atonjonrftjaaietjonit 
enciore  ,  ayaat  domines  dedeiiibrspîAdqne  si  tons  seadha 
éommiers  eussent  été  chargea  d'argent  ne  peuvent  valoir. 

Après  le  décès  dn  fen  roi  Charles,  le  roi  de  préaetil 
Ta  pareillement  retena  en  son  aervice  :  Ta  tenà  prèa  de 
aa  personne  ,  a  eo  sa  confiance  et  sAreté  grande  en  lot; 
lui  a  communîqné  ses  sécréta  ,  et  teHeinent  Fa  exalté  , 
qnll  loi  a  baillé  la  garde  de  Monseignenr  d'AngouIélno 
son  proche  et  cher  parent ,  et  Ta  fait  épouser  la  fille  du 
duc  de  Ifemonrs.  Ledit  de  Rohan  s  est  fait  appeter  duc 
et  a  voulu  par  ambition  usurper  la  dignité  dueafe  , 
qui  est  la  plus  grande  dignité  que  homme'  pourrait 
aroi^  après  la  dignité  royale.  Au  moyen  desquels  bien- 
faits et  exaltations ,  jamais  homme  ne  fut  tant  obligé 
qu'est  ledit  de  Rohan  au  roi  et  à  la  reine ,  non-seulement 
aux  termes  et  points  de  fidélité,  mais  en  une  plus  grande 
forme  d  obligation  nalurelW  que  homme  peut  être  ,  et 
jusques  à  exposer  tous  ses  bieilli  et  sa  peratone  jus- 
ques  à  la  mort ,  pour  tenir  leurs  8èci*ets  sans  manifes- 
tation par  paroles  ,  signes  ou  autrement  ;  leur  bien  , 
honneur ,  prospérités  et  exaltations  en  toilkte  sa  possibi- 
lité garder  et  pourchasser. 

Ces  choses  présupposées  qui  sontàpondérerpdnr  re- 
montrer la  grandeur  de  la  fortune  obttnue  par  ledit  de 
Rohan  qui  resscnlble  et  est  conforme  à  pourceau ,  le- 
quel au  commencement  de  sa  jeunesse  se  nourtit  'sons 
l'arbre  du  gland  que  l'arbre  produit  et  s'en  engraisse 
tellcnient  ciu*îl  depriçe  larbre  et  emploie  toute  sa  force 
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et  paissaocc  h  foagèr  et  déraciner .  Farbre  qui  l*a 
fioorri  et  engraissé. Car,  pour  les  grands  honneurs  et  bë- 
oéfioea  et  largesses  ft  lui  impartîes^^  il  s'est  tellement 
engraissé  et  troUTé  entironnë  d'honneur  et  de  richesses, 
qu'il  est  entré  en  auperbitë  comme  fit  Lucifer  en  Psura* 
dis.  Il  a  onblié  et  mis  en  arrière  ce  dont  il  était  pi^océdé 
de  si  bas  jnsqtrcs  à  monter  si  haut ,  et  par  sa  malice 
pensant  qull  lui  apppartenait  le  plus  haut  lien  et  le  plus 
éminent  de  France,  et  non  pas  se  faire  égal  au  roi 
comme  fit  Lucifer ,  mais  bien  se  faire  roi  Iiiî-méme 
comme  plus  orgncilleilx  et  superbe  que  fAt  jamais 
Lucifer.  ^ 

Ainsi ,  et  par  \Taies  présomptions  et  conjecture»  ,  on 
pcntconjectorer  parles  faits  qui  seront  déclarés  ci-après 
qu'il  a  TOttlu  déraciner  Tarbrc  qui  Ta  nourri  et  engraissé. 

Premièrement  ^  enTÎron  le  temps  du  commencement 
du  règne  du  présent  roi ,  il  remontrait  avoir  quelque 
nlauvaise  pensée  et  sinistre  contre  le  roi  et  la  chose 
]>Bbliqne ,  s'enqnerrant  de  plusieurs  grands  seigneurs 
du  royaume  s'ils  sauraient  fournir  do  genq  d'armes  qui 
en  aurait  besoin  et  entre  autres  s  en  enquis  avec  un 
proihonotaire  nommé  d'Ambayrat  qui  était  de  la  maison 
du  seigneur  d'Albret ,  lequel  lui  répondit  que  ledit  sieur 
d'Albret  lui  en  fournirait  autant  ou  plus  qiill  fit  jamais, 
s'il  en  était  besoin.  Et  lors  ledit  de  Rohan  dit  qu'il  en 
était  bien  aise  ,  prianC  ledit  prothonotaire  de  le  re- 
commander  à  la  bonne  grâce  dndit  sieur  d*Albret  ,  et 
lui  dire  qn'il  ferait  bien  d'entretenir  le  plus  de  gens 
qti*il  pourrait. 
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Que  depuis  trois  on  quatre  ans  en  ça  ,•  ledit  de  Rdiaa 
a  n^is  en  la  tête  et  entendement  de  plusieurs  per- 
sonnes quQ  le  roi  n'était  pas  pour  longuement  vivre  >  les 
défiant  et  désespérant  de  sa  longue  vie  et  conune  celai 
qui  désirait  la  mort  du  roi  ;  de  plus,  a  dit  quil  saiTaU 
bien  qne  le  roi  avait  une  maladie  secrète  de  flux  de 
sang,  et  dont  il  mourrait  en  bref  et  pourrait  sondainmouxir 
çoqime  fit  sa  mère.  Et  ce  propos  découvrait  sa  mauvaise 
intention ,  qui  long-temps  avait  été  murée  en  Tétroit  de 
son  estomac  et  de  sa  conscience.  Et  il  a  déclaré  et  dit  k 
plusieurs  personnes  dont  il  se  pensait  aider  k  l'eséca* 
tion  de  sa  mauvaise  vouloire ,  que  si  le  roi  allait  de  vie 
à  décès ,  ainsi  comme  il  entendait  et  qu'il  pensait  de  bref 
advenir ,  il  pensait  mettre  et  garder  monseigneur  d'An- 
gouléme  en  lieu  fort  et  avantageux  pour  ledit  de  Boban 
et  qu'il  en  voulait  être  le  mattre  par  sur  tous  et  per- 
suadé le  roi  ainsi  qu'il  a  dit,  de  faire  amener  TartiU 
lerie  qui  était  à  Tours  au  lieu  d'Andioise  dont  il  est  ca- 
pitaine dont  lorsqu'elle  j  fut ,  ledit  de  Roban  dut  en  être 
très-aise ,  vu  que  c'était  la  plus  belle  garde  de  France 
pour  garder  mondit  sieur  d'Angouléme,  et  qu'elle  était 
pour  défendre  contre  une  grosse  puissance  s'ils  ve- 
vaient  devant  la  place  ,  et  par  cela  déclarait  qu'il  se 
doutait  bien  que  les  seigneurs  du  sang ,  pairs  de  France 
et  autres  gens  des  trois  états  lui  eussent  mis  débat  et 
déclaré  guerre,  qui  est  à  noter  à  cet  endroit. 

Que  depuis  certain  temps  après ,  le  roi  fit  Ôter  ladite 
artillerie  et  la  fit  porter  à  Bloys,  dont  ledit  de  Roban  fat 
très  déplaisant  et  disait  que  la  reine  en  était  cause  et 
la  prenait  en  hatne. 
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ht  proeuranr-géiiérftl  parie  iici  du  fii-^jet  qu'avait  conçu 
le  onaréchal  de  conduire  le  jeune  duc  d*Angaulénie  an 
château  d'Angers  dont  il  ëtait  gouverneur ,  de  Vj  re* 
tenir  malgré  sa  mère  avec  bon  nombre  de  gens  d'armes 
auxquels  il  avait  fait  prêter  /serment,  et  do  réunir  à  cet 
eflet  un  grand  nombre  de  bateaux  sur  la  Leire.  11  avait 
fait  dire  à  M."«  d'Angouléme  qu*il  était  lliomme  àû 
rojanme  de  France  qui  lai  pouvait  mieux  servir  ou  noire 
et  faire  mauvais  tour  et  lavait  exhortée  et  priée  de 
prendre  siireté  de  lui ,  qu'il  serait  pour  loi  faire  beau-» 
coup  de  services  et  à  M.  sop  fils,  la  priant  que  le 
cas  advenant  en  la  personne  du  roi ,  elle  voulût  le  pré- 
férer au{wës  de  la  personne  de  mondit  sieur^  d'Angou^ 
léme ,  pour  en  avoir  la  charge  et  le  gouvernement  sur 
fous  autres;  quelles  paroles  sont  la  déclaration  de  len- 
treprise  et  intention  qu'il  avait  d'être  le  mattre  et  le  plus 
grand  du  royaume. 

Après  avoir  rappelé  les  propos  du  maréchal  touchant 
la  mort  prochaine  du  roi,  le  procurcur*général  ajoute: 
Ledit  de  Bohan  rempli  d'iniquité,  superbité  mauvais  et 
déplorable  vouloir  ne  lui  a  pas  suffi  de  désirer  la  mort 
du  roi  et  faire  factions  et  conspirations  contre  le  bien  et 
utilité  de  la  chose  publique  de  ce  royaume  à  contie^ 
pointe  de  prendre,  saisir  et  arrêter  la  reine,  femme  et 
épouse  du  roi,  sa  souveraine  seigneur  et  dame,  et  empê- 
cher, l'état  advenant  du  décès  du  roi  qu*il  poursuivait  de 
bref  advenir  d'aller  à  sa  propre  maison  et  domicile  et  à 
sa  terre  et  seigneurie  de  Bretagne.  La  dit  et  déclaré;  et 
et  de  plus  s'est  vanté  en  plusieurs  lieux  qu'il  avait  corn- 
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mandé  et  domié  ebârge  de  1  arrêter  et  a  dit  qoll  aTait 
mandé  à  cenx  de  Tours  de  garder  les  passage^  et  de  la 
retenir,  noo-senlement  hi  reine  maia  aussi  madame  sa 
fille  qui  est  mtneare  et  en  bas  âge ,  laquelle  pareillement 
il  Tôoiait  garder,  si  la  reine  Teût  menée  arec  elle  en 
Bretagne.  Et  be  peut  s*excnser  ledit  de  Rohan  que  sur 
la  reine  il  n  eut  mauyais  youloir;  car  il  a  conçn  baîne 
mortelle  contre]  elle,  quoique  madite  dame  et  ses  pré- 
décesseurs aient  tant  fait  de  bien  audit  Pierre  de  Rt)ban 
et  à  ses  prédécesseurs  et  ne  lui  appartient  et  if  est  licite 
de  nrarmnrer  contre  sa  souveraine  et  naturelle  dame. 

Or,  niaintenant  est  h  considérer  la  grande  énormilé  et 
exécrahilité  des  cas  dessus  dits  et  les  inconréments  pé* 
rils  et  maux  infinis  qui  sans  doute  fussent  advenus  en  ce 
royaume  et  an  duché  de  Bretagne ,  si  les  factions  délibé* 
rées  par  ledit  de  Rohan  fussent  advenues,  lesquelles 
factions  et  conspirations  sont  prouvées  par  nombreux 
témoignages. 

Premier  que  ledit  de  Rohan  ne  se  peut  paUter  ni  cou* 
trir  de  mettre  la  personne  de  monseignetir  d'Angonléme 
6n  place  forte  et  se  fortifier,  car  on  la  reine  se  fat  trou- 
vée  grosse  ou  enceinte  d'un  enfant  mâle  qui  excluait  le 
dit  seigneur  de  succéder  an  royaume  ou  elle  ne  Tout  point 
été ,  et  ledit  seigneur  fut  demeuré  proche  à  succéder,  car 
en  tout  cas  c'était  faire  charte  privée,  vu  mdmement  qa*il 
défendait  qu'on  ne  parlât  point  h  lui.  Et  pour  ee,  il  ap- 
pert que  déjà  il  se  portait  pour  gouverneur  de  la  per- 
sonne du  duc  d'Ângouléme  en  ladite  place  d'Angers  en 
commettant  crime  de  lèse-majesté,  car  il  était  nécessaire 
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qall  eut  été  poarvu  de  euralelle  ayec  solennitë  en  pré- 
sence des  prélats ,  des  seigneurs  du  sang ,  des  pairs  de 
France  et  des  Etats.  Ce  qui  ne  lui  appartenait  à  lui  qui 
n*est  du  sang  royal. 

Il  appert  bien  qu*il  est  parjure  et  infâm<)  d'ayoir  dit 
que  le  roi  avait  une  maladie  secrète  de  flqx  de  sang  ou 
autre  et  qu'il  ne  pouvait  guère  Tivre.  K*cst-il  qu*en  ce 
faisant,  il  révélait  le  secret  de  son  maître  et  le  desbono* 
rait.  Et  cette  révélation  pouvait  ôtre  cause  que  les  enne- 
mis et  malveillants  préparassent  des  embûches  contre  la 
république.  Et  pour  bien  connatlre  évidemment  qu*il  ta* 
chait  de  s'élever  plus  haut  jusqu'à  la  dignité  royale  s'il 
lui  eut  été  possible  par  faux  traîtres,  déloyaux  et  sinistres 
moyens,  car  la    fortune   lavait  élevé   jusquà  dignité 
ducale  qu'il  voulait  usurper  par  ambition  et  se  faisait 
appeler  duc  de  Nemours ,  et  ne  tendait  plus  qu'à  la  royale 
à  laquelle  il  lui  semblait  aussi  facilement  y  venir;  et  s'il 
fut  venu  aux  fins  bii  il  prétendait,  il  est  douteux  qu'il 
eut  laissé  régner  mondit  seigneur  le  duc  d'Angouléme 
ni  la  reine  jouir  de  son  duché.  Et  n'est  homme  au  monde 
bien  sensé  qui  ainsi  ne  le  jugerait  coupable  en   con- 
science, en  considérant  et  réduisant  à  mémoire  les  exé- 
crables et  infinis  maux  qui  s*en  fussent  ensuivis  inévita- 
blement, si  l'entreprise  dudit  de  Bohaneut  eu  lieu  et  tant 
ao  royautne  de  France  que  Bretagne  et  autres  royaumes 
voisins ,  et  comme  il  est  possible  depuis  Orient  jusqu'en 
Occident  ;  les  guerres  et  divisions  qui  se  fussent  trouvées 
tant  au  recouvrement  de  la  personne  et  liberté   de  la 
reine  et  de  madame  sa  fille  dont  leurs  bons  loyaux  sujets 
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et  amis  allies  et  serviteurs  se  fussent  eraus  et  fait  lenrs 
efforts  de  les  recouvrer  et  mettre  en  liberté.  Et  leurs  faax 
traîtres  et  déloyaux  sujets  et  coulumiers  de  telles  ck<^ 
ses  se  fussent  efforcés  au  contraire  de  les  en  garder* 

Les  uns  se  fussent  alliés  des  Ecossais ,  Espagncds» 
Allemands  et  d autres  nations  étrangères,  et  tant  se  fut 
trouvé  d'étrangers  dedans  le  pays  de  Bretagne  que 
peut-être  qu'ils  l'eussent  occupé  et  tenu  s*ils  eussent  été 
les  plus  forts  et  chassé  tous  les  Bretons  hors;  et  partant , 
le  duché  eut  été  mis  en  désolation.  Les  ennemis  et  mal- 
veillants se  fussent  tués  Tun  Tautre.  Les  femmes  violées  » 
les  églises  dérobées  tant  sen  fut  ensuy  de  maux  qu*il 
n  est  possible  de  raconter.  De  lautrepart^en  ce  royaume 
les  seigneurs  du  sang,  les  pairs  de  France,  les  bonnes 
villes  et  toute  la  noblesse  et  tous  les  états  de  France,  au 

ê 

moins  les  bons  et  loyaux,  se  fussent  efforcés  de  recouvrer 
la  personne  dudit  duc  d'Angouléme  que  ledit  Pierre  de 
Rohan  eut  tenu  au  château  d'Angers,  qui  est  si  très-forl 
qu*il  est  quasi  imprenable  ;  que  slls  y  eussent  mis  siège 
maints  hommes  y  eussent  été  tués  et  grands  personnages  et 
autres,  car  il  avait  déjà  préparé  ses  alliances  et  ce  qu'il 
pensait  être  nécessaire  pour  venir  à  ses  fins.  Sur  le  débat 
qui  eut  eu  en  le  gouvernement  du  royaume  se  fassent 
trouvés  guerres,  divisions  et  maux  inunémorables  pendant 
lesquels  les  Anglais  et  autres  ennemis  du  royaume  eussent 
pu  entrer  par  toutes  les  parties  d*icelui,  eussent  pris  les 
places  fortes  et  renouvelé  les  maux  infinis  qui  par  ci-de- 
vant pour  pareille  occasion  ont  été  en  ce  royaume. 
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Et  dsTons  bien  rendre  grftces  et  loaanges  à  Dieu  de 
qnoi  il  noas  a  préserrë  ainsi  cjue  notre  bon  roi,  et  ce 
pour  qn'il  lui  plaise  nous  le  conserTer  et  lui  donner 
bonne  vie  et  longue.  Aussi  le  devons  regracièr  de  quoi 
il  lui  a  plu  que  révélation  fut  faite  de  tant  honteuses  et 
exécrables  entreprises  et  qu'il  nous  a  gardé  d'en  voir 
rexécution.  car  settlement  d  en  onir  le  récit  il  n*y  a  cœur 
si  dur  qui  ne  tremble  et  gémisse. 

Et  pour  plus  amplement  déclarer  que  le  dit  Pierre  de 
Rohan  est  criminel  de  lèse-majesté ,  il  a  été  principal 
inventeur,  auteur  et  conspirateur  du  vivant  du  roi  et 
combien  que  le  crime  ci-dessus  soit  le  plus  grand  qui 
puisse  &tre  grand  aux  humains,  toutefois  peut-on  soute- 
air  qu'A  à  offensé  la' majesté  divine,  car  il  a  vpulu  entre- 
(^rendre  d'indiquer  la  mort  du  roi  que  Dieu  seul  a  retenu 
i  sa  majesté  et  puissante  souveraine  et  ne  l'a  voulu  le  ré- 
vêler  à  ses  apôtres ,  ce  qui  est  une  grand/s  folie ,  et  il  est 
trois  6a  qoatre  fois  infâme  pour  avoir  lompu  son  secret., . 
'  Par  quoi  en  toute  raison  divine  canonique  et  civile  le 
dit  Pierre  de  Rohan  est  reconnu  criminel  et  tout  infect 
de  crime  de  lèse-màjèsté,  punissable  comme  tel  savoir  : 
Il  doit  être  condamne  par  jugement  a  avoir  la  tête  tran- 
chée,  tons  ses  biens,  meubles  et  héritages  confisqués  et 
acquis  an  roi;  ses  enfants  déclarés  infâmes  et  indignes  de 
toute  succession,  avoir  et  recevoir  perpétuellement  et  ai) 
ttes  peines  indiquées  et  déclarées  tant  de  droit  et  coutume. 
»  Et  en  sommaire,  ledit  Pierre  de  Rohan  est  trois  fois 
parjuré  pour  raisons  connues  ;  Item  a  commis   cinq 
crimes  de  lèse-majesté  contre  cinq  personnes  ;  le  pre- 
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mier  contre  la  personne  da  roi  régnanlf  puis  contra  la 
personne  du  roi  futur  en  la  youlanf  détenir  contre  k 
volonté  de  sa  mère  et  tutrice  ;  tertio  ^  il  a  machiné  coittit 
la  chose  publique  du  royj^ume;  quarto  contre  la  reine 
qui  est  ià  dame  naturelle  f  laquelle  est  sa  princesse  aon- 
daine  en  lui  Toulant  enlever  sa  liberté  ^  volonté  et  son 
franc  arbitre,  et  la  mettre  en  sa  sulgection;  quinto  qu'il 
à  vouln  détenir  pareillement  la  fille  du  roi  et  la  détenir 
contre  sa  volonté  et  la  volonté  de  la  reine  sa  mèm  et 
tutrice  naturelle.  » 

Nous  allons  qiainlenant  résumer  )a  défense  du  niaré^ 
chat  et  les' débats.  Dans  un  premier  mémoire  jnsti- 
iicatif  dont  Thistorien  Dom  Morice  présente  un  extrait , 
le  maréchal  avait  déclaré  qu'il  était  né  i  M ortier42roalle 
en  Ànjoù.  Il  avait  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  auprès 
de  Tamiral  de  Itfontanban,  son  aïeul  maternel.  Ausjiitdt 
qu'il  fut  en  état  de  inonter  à  cheval  ^  il  fut  mis  au  service 
du  roi  Louis  M  i  et  il  a  eu  Thonneurde  servir  les  rois 
de  Ifrance  depuis  quarante  ans.  Il  les  a  toujours  servis 
avec  une  grande  fidélité ,  il  a  commande  leurs  ansées 
en  plusieurs  rencontres ,  remporté  des  victoires  sigmWes 
sur  les  ennemis  de  l^tat  y  et  qu*en  conséquence  f  il  a  été 
rëvétu  de  charges  considérables.  Au  retour  de  la  gnene 
de  Bourgogne  et  de  Champagne  i  dans  laquelle  il  avait 
servi  en  qualité  de  lieutenant-général  «  le  roi  Louis  XII 
lui  avait  confié  Téducation  du  duc  d*Angooléme ,  et  il 
avait  rempli  cette  conimission  avec  hopneur. 

Il  déclare  ensuite  qu'il  est  prince  de  grande  et  noble 
lignée^  et  parents  d^   plusieurs,  grands  seigpei^  et 
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4>8ci9ii  ^M  irîiftiii  et  4eaiMiiiBête,  mais  a  toujoiin  été 
tenq  et  i^ëpaté  prudent»  sage»  t^ibce  en  fon  parier., 
IpyfU  sanil^w  de»  rpia»  e|  qu'il  na  jamata  prk  à'mfttm 
parti  que  le  leur.  Ay^at  fait  dea  bitineAta  a<Wfil}ieus; 
daas.ffiaqneUîl  a  dépenaé  4ea  aeinmea  oaoïîdéraUatf,  il 
.B*fi  c^ifsMriHt  yiiiçwi^  fQi:tiAqatiata ,  )ir<euTaqfi#  c'eatcat 
jjgmaff^aaeweyit  qo*oii  kii  :  MW^^^  d'avoir  i^ovlii  a'élf.fer 
fP^deaaiL^  dea  anfrea  a«gQeur#  de  i^pjami^.  i 

l?>Hs  U  Wftt^  4M«  1^  déclarations,  fonpéea  ooplpre)  Irit 
ioiit  ^nq^t^s^  ConfufkfSi  î^iéteniwdée^.  .fqpjt,  pQ^r  lu 
lapipa,  aoitpoor  lea  liMx.  IlA*a;jaiQaii.dit^qii^  ai  W  Ni 
,TW94  A  pftHrir,  II,  eppéolieniit.  la  x^ineev  aa  fiUo  dtf 
fif^f  cy  Bîifetj^gffe^  e|q4M4  U  9,  pfr^  d.'f^l,Q,,|a  lonn 
iHHirp  été  f^(»e  rçaptcff.  Pu  tka  plap.  gni|îd«„ffbvrtM 

fa^  f(^»  f(>t  4*f|irf  topali^.  d^na  ^  diigipai^  d^  .)a«rMM 

p|rlM£|qxnpppi;u4eiaeae||Deii|i#, ,..,,,  .1...  ;»  î 
I)  dit  n^.  te^rmàfiaot  qu'il  y  a  ai  j^d^  YfAfaefpl^laMe 
^  Waxjvporta,  ^m'iii^ . Iv»pu|[^  .MUftéiii^  a'jm^infml 
gViç  4aa  dîi|<^oi;ii  fflï'w .  iw  »*<ri^ .  Wi#ert  pp 
Ipr  d^  U^  JIk»)!^  )4'*>>>  Miçien  çlia.iFaj|^ei)  ;ia|ia  iiqKoc;ii9^ 
llilia.tpua  U9  F9P9f»  q.n*W  U4  prêt^  ,;  t..  .  .,  .  ,  » 
Puja^.^Qa  fi^  SPK^^U^  W  giçiui4  c^af^lj  wr^^^^f m 
nHtti4.4a.Ti0  pf4î^e,..A^.,|il|uréçlMl  déql^fll .«i*pp  « 
Vallï^'iW^iWWiî  aov*.i«p*r0  dç^s^rtai^eif.îiiC^pm^oM 
S9>fi  dit  4f<w  4t4  |ait^«,  JAT  geqa  FrHdPMPP9lrt*>  W 
lap^  à'9^t;fm^g^^  l^Wlve»^a^tert  fPW}enwii»  Wlt^Mif 
calonufiat^iiia.,  G4>]|y|gfCTle«ra  i^^.fmlJrPmenrf.  4^.fmltt 
*WWl  d*  f^i^t  iM|{yifiÇt3  .|i  H^qi  KoppUw^  ;par  k  d W  «< 
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AdpoâtîM  âasfqels  rëtat>  fcoftÉeirr  et  Tcponiade  imêk 
stipptiairt  en  tout  bon  jugemaot  ne  peut,  ne  dnit  être  rien 
grief ,  chMTg^e  ou  ankrement  Etfl  ^pplie  le  eoMeAde 
ne  pet^  denoer  f  iiiip  aox  informatioi»  comineiicéeev  et  de 
lai  leiêtw  prevrer  ta  bonne  famée  iet  renommée. 
i  La  eenae  «yant  été  renToyée  an  parlement  de  Ténlonae, 
le  maréchal: >ne  comparât  pas',  ainsi  qn'if  Tarait  ftiitde^ 
Tant  le  graiid  conseil ,  nféis  le  procureur  Hnet  te 
présenta  i^onr  lui  lia  barre  ^  et  Mclara  ^u'à  canaé  èe'la 
6iten#  de'  eêtttf  qui  Ini  font  pKrtlé»  wm  client  ne  ttonwe 
ftVoéat'tnta^oar  pour  parler  pour  hii,à  qoot  ilreqèieit  i 
laditâ  êooif  iqalslte  ait  à  flfnjbindre  ànx  avocats  de  fitirt 
Uor'âe^rJ^-^  Le  procoreitr-ffénéril  répond  ^ue  l^ierre 
de  Rohan/ qéi  est  criminel  de- Ibse-majetté*,  Kcke  par 
a»lMSIt'l&0^èna(il'aAtérer  la  naturédè  ràctim qtti'egttiri** 
i^tièlle>,  dt  qoe  dè«-16rs  il  ri^W^ilé'Re<ki*  à  diaMbAtnm 
de  conteil,  et  que,  piaf' uiie  gfinde  ÏKmériié ,  Rerre  de 
IMMii'à  filii'[Mviéiiir'pliitietti%i'arocats  qui  roiit  c^n* 
«eillé,  <ce*<4ui  «ftl  très^i^M  mitVcidr  il  estrratde  dirs 
qu'il  y  wt%\î>àé  y^témérité  ^dè  eoiiseiUer  im  criminel  da 
lèae-majèsflF''ef  Mii'iBrutres  ^r«n<h  feriifàèt  it  lataléficdi 
contre  le  roi  notre  souTelrain  tèigneitr,.  cat  ilt  tav^i  que 
eMa'ett  pfokibé  de  droit  ,;Iët  aVocàt^  *él  leir  procnreurt 
ne  jpeuyeM'Iiit'  ne  Aoitent  jatnaif'^t^ééf^t  leur  mfaihitère  i 
en  crHnittél  de lète^ntaj^té*  tfomm^'ési* ledltMdé  Hôfan, 
«tqouàie  dhtrïbfttidn  du  conseil  rie  lur-doStéfre  bàfflé^, 
mais  doit  ettfë'ptMbée  aut  âVocais  et 'plt>cfai^<ira  qM 
t^tff  etihatdi''Aè  pi^efiidré  de  sa  grâtide  présomption. 
'  '  Utiêf  tlve  et  HM^bë  discotsion  t'eùtàme  eiltrei'arfoidifl 


^  <le  proeiireor^ënérali;  de'Klemc^'fisiit  'ileofivfqtler/  qiHé 
l^dit  de^Rohao  mtùt  «d  pvéteiii«1iMf'<pak  ék  ^ehèotiïïè  i^ 
ÎQuri  4il: ,  sleat  inontrë  Ald9obëidiatit"i<'  ]àificë,  dè^i^Wi 
déoQfléuae  grando'présotnpIt^eliiîaHèfé/^'èiif  l'^bëissl^jcis 
eàft.Qoe  grande  wrti>  qiii'taibDtre>iii^SrJ^*^obreâk'^';' ei 
U>  déftrfiéissattce  «signifie  rari>dg«tt^;a'l^fiëtf 
eoiirage  qaé  aceM  qui  è>fi»«]ïciftb^Vfiif  ^'éeîiiï^      conVë^. 
qnence  qa'il  y  «  Itëu*  doi  ik^tlrè^^i^^édk^ de^'H^îi^  fîàir 
déf{iat;<>êomm0>W6éîl{M0eiA^'^'Hîii»rsbîîf{<«/^ 
bMté  tde  Jtan^néÀoelAiltfl  'Am^MioWW'Mhiii^iï6r^;% 
éécltfé  par  ih  ^OAOf  fiaftfeinf  •èb'^^ém'âitaBii  deè  cHidës'  ei 
maleficerià .  Jut  tdip0té«^ii  «<  qu^miV'-fti^  èi/^'iléli*"s(ir' 
9%  femév'alteDdtti|»'>gi*avité  'd«^:â:iâft«''idA^  if ''est' 


«.     »' 


VrsDoe  pMi'  ^am->Ml(t^èàt'<l  s'^ti»ii^''6iE'^t)''le6t'Ùièn 

{WmM  ettRi«c(linik«y«lb<ntoitf  >«M  ;f-^ôi^t<  ïikj/^  arocaîs' 

daeineat  H  boQMtiWniDat  cofialélti^r,  k'Hà  'bai^Viïs'rqu;it 
tikDdtar-.MK>i<crM|tné)t<$poÎMJb«"k  lié'l^qtiété'  'Wrci,  lui 

<MOa'M>i'«adteaM>>M^«Dfêvae  pnM^lii^'iir  'PbtiteV  priYlà' 
parole.  â<|4<M  dtt'l'abtciM',  .T6Jci<  lld''-'/é8tLé  âè  'son' 
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n/^^se  et.p^  \]efp^c^  ^'àHoente-'itoiatti^pei  pliM  a  serti 
1^  ÇffffTojme  ||ç  "Ejfnf^^hiea  et,  loyalement  «b  eïerçant  et 
jjjeimjl  J^.flj^pi^tiqu.biptt.  ^t ijionosablenenl  ptÉsimn 
Çrn^4es^p)iai;g/çs  .9(i;i)..9..#MftritaDt'4eé  lanj^ëes  du  roi 

et^sipg,uli|^Ç^  j|^^|igenç^j,^  affectif»  pour  Ucoonuié  di 
France ^,s'içjt^if|^8Qnt.^J[)i^99ttri  çl0tf«  et  losange  des 
rois  jjflf  |pi:^pi^ypif^^j^|,é^é(et  du  J^H  Botrè  «pavenhi 

??,^^SF'.i¥p°,^WîW^?^iW*^'^^  tttjlWiie  Ja  dioaB  pu- 
^liq,ue.  4li,T^ïapp^^ft%D8'»l^  pWPiafiiOigligaiide'dii  faste 
\ll^M  TP?**  V^(mR\i^9m^^r^Vimt^S^sÉA\  tmférêtà  et 

ment  y  noblement  et  sans  reproche ,  il  n'est  pas  .àj.pfé-* 

\V3ft*Ji^?P''f''?''5^?''^^^  m^iTsmeut  €t:idécUner.l 
dire  ainsi  qu*on  veut  dire  en  ta  cbatg^nt.  d'aveattee 
Çh%*  a^ixqufiHea.a  if^9'|)«nMkiMMii9  <^^V>*Uin'f6t  pas 
^iW??fe^  #.fiTOirôi».e*/P«kr  aiwi.jïftsotolipi'iÉagie» 
^iJ^fo^nf^^S  ri/fi8îfff ^?  î*qtM^jw»tt«ij)iigt:dlgnea  de  loon-* 

ip^alveill^,i^u^.  Jefljine^s  ,^'if pj^^ia  ani.oause.Aft  pvoeès * j«t 
ulî  S^^PP^Wff'ir^^!  jpvi<fite}.*tt3MgWMid|Qe»8eil..:Bt 
combien  que  tontes  ces  matières  dussent  et  doivenLteâ 
trai^e^  ^i|iyiai|t  jprffijl^^  ,Qu'4l.!li/feMnoM>  Miinétbal,^ian 
pariemenJ^^^^jP^^  «edëplaicè  a^ 

roi  son  souverain  seigneur  et  à  la  reine  sa  sotiawilaiii^ 
d^me^  ilaéfj^gqqlj^  4q.X^pfiif4#B  ||iV*4^aimdefl..^o4u- 
•ation,  faite  ,<jflW^ei,Jqijj}ar.,l^«Mr  ilfiuêx  el..mal¥éiU 


«;i 


I* 
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kota  Bl4Énié*nlèC'baf  el^nniné  «udil  Hméà  coùntlif 

iei|del  après  plttiiearS'fivoMdares,  leTeiAib'  i^d  càil^ 

ItiNi .  lntaUtin*  et  proiàeëëe  dé  te  prësepler  %ii  j)erètfoiib 

le  piîf iiiey jmt dVmril. i^rtaMleiiuel rébiémeMf tt^Mfe 

^nidemment  qse  i'il  ettr^ëlé  chargé  . du  crUllé«  ée  lëèf^- 

majesté  et  autrcr  chose  ainsi  qa'a  Toiiki*''dllre''l^avoéM 

^QilTfi  ea.la  coofiyikii  igensiiia' grand  e<WM«tl  ipA  ^ont 

fiOtab|M.«l  grande  peilionnagas  ne:  Veaisam  tëiixé'Mi 

la  fom^.^î  eut  dîL  '»;';?•  ::•  o<l  »-•»*    •' "^^ 

XHsçataa^Jk^eslîoviKoeeiap^tenc^  Ho«  patfëèieat  de 

To^tflroA^iiliWtoaeftifàiiviaauÉrqoar  ^  le^rMrot'Aè'^a 

4)ii^f ^^  iiM.eau.dabeiflé  veaisrti^D^'là^Mle'a'abèiM 

iP>i|mi  tm  oiUiD^alkitaéèidelioey  ntf.  t>élltàiY»avViff<11eà; 

qoe  ce  reuToi  d'ailleors  était  eoiHraini  tfMLHvÂMbittii^^ 

4a  aeîii^ear  ladîl.4fo^AoiMniipaa  aa^  grttéè  tfigMt^  et 

4|Dp^l|tt|tfécUil.efejiiagiMrM^la  jatîd^  tettn«i 

i|I^T^Uaissf/,céu0«iibda'gttkrDil  dv^iy^aamij^^tf  cilàsM'ftè 

4^aiiU,a]aaa  Aéga  atirlMir  ^anâj  !«(  éslito<  dte  ^teiHMb 

étant  an  palais  royal  de  9êïH\  ¥i  pilê^ii  ^frtfiVlëgê }V 

«e,p«|tjè|rQBHa  antean^kiiÉinë  indniiMllaièftfoi  IhAiit 

]iaftei|ieni  de  Birit*^  laqn^friailégeiiattt^âni^ioUMe^/*!^ 

it.ft'iH  saftifiat  adcMp  îaaiitiQè  dani»  la  kitlrami^  Inleé^'tM 

:i  .Çr^Aesiiira  JieqnqdèeiBelëtf  «il'géilditi 

et  comme  tel  a  privilège  singnlier  aet)ttl^llllli  attfrëil 

dbevalÎBrndk  IVqndn^  de  kectunijfOlpélrë^lifés  M  nAi^en 

c»feiealh«adii4ttpeikpMiHieinirl#^*  •  ^  '-'^  '  ^* 

,  ..£Ms  Jrttrèk  fltt>rdi;;f^aiita'V#fiM4l^>^«  étf^trbjfM 

e»fxréMÉnilnÉlns  ^alteiil  ^Mteiaia'li  déibnke  èe  f  itt^ 


.jgSi^ikoH  ii9i(pvo?ifiQfv  ei  ledit  <krott}e&.  bmUèûteraifldli 
'»K^m^t^ii^A  P9p^.  (^tllMAenÉfelîBiiffBJ^FMl  ippihiN  et 
i|^%nd«  pQflir,  )eQ  grbii4aiin6ftDikbEiidDtS'et:âiloomiiioAilë8 

KioOr^j^  ifiÎMf  eliii),^  miréohi^  qiii.aBtoauiYappoM^é  U 

coDtre  toute  bonne  raison  et  disposiliiin  Ml»  duoif/nioi    .: 
oh  ]>>M>«^C^>  .tt  iail.paai<miUBifc  sÉriAi»  t6(»Hkék  tuio  ^ 
^^^^m^t^^  lMl\iietixieA»«lyiiilaitti^idliAit'ttaimhal 
ffiffi:l88^%Kèf»4efMiî  iMfW  ^ii»ddbaLeiMiifliM,;isf  ^t«é 
<î&i>iP%è^#i:<9IF  /QJi^(f  '  j;  meuRt^i^Btiërs  V  •  et  Jei  Bai«Aâ(  « 

#W«JÏIW»Wi"kF1*trtinôtJ*s/>pnrillii:!    i.  -iji  Si  •..;. 
lu  ¥M<M»t  «|w»ifi  pMT  d/jpInéndbscèriiliinBs  leiraimii  4è 
\WmH  #iM[>9ldimQiit4BrPârii^jBt^<attari^ 
$Siir?4l>  lilpulmat  AnirBUlk:id«(rahdB(«C3aé«aUMipf 

lilÀft  IKfl^itflWtgfiPA-aiiartftpl^pie^at  i8»iitMiit>4Aeili'^a«r 

9^ioBf^^Si4,4m  «tarédbatyiftiiiai  qw^les  talMP  i»  Ibét 
mention;  il  ajoute  que  ledit  de  Rohan ,  en  youhaÉriistf  la 
9/am  jnwAgr^itef  .oliotesidîfoél  eAbpnpoMe»/fffo»r^^*iI 

u..Iéa  cqp-f ^Bfèi-ipTqir  déi^ani  ti  efléqiëlerinf!-wid#Mé 
suite  aux  débats  ,  tlUlt(4f«r•)binai^liéSi^}i|ud)0llr<ta0<iar^ 
\mmHm%  9ti.çS9fmMlliQ0u«|tt4it*laiB  féTtiit  «05, 


7^^  VOLïMÈ.    ^  273 

po«ç.  rëpanrtioo  4^tiiciins  .m^s  et  f«tirM  -Aca^cfels  'a 
apiMFU  à  J« 'Goor  pur  Id  procès,  Iqdtt  -  défendeur  dtré^ 
cbaitsé,  «eti.pQùr  .Certaines  gràndÊS  tauset  tt  conridé'^ 
ratkfns  à  o€,ia mouoimt,. ladite Wur  Ta  privé  et  |)rïve 
du^eui^eraeineiit  .etf^arde  de  M;  le  d«c  dé  Vjflois  et 
comte»  d'Afigotiiéaie y  d^s ' ospifaifieries  et  gardé  aussi '- 
des  cMtftfHUB  et  places' dfJAmbqise  et  d'Angjers  et  adtres  * 
qa*il  a  et  tient  du  roi  et  pareillement  de  la  charge  de 
cent  laûces»  elKa  stMfénddetf'SQspeiid  ^our  cinq  ans 
de  Tofficeide  ntarédial»  et^iiii  a  interdit,*  prohibé   et' 
défendu,  sur  peine  de  confiMation  de  corps  et  de  biens 
de  hq  s#  Iroafev  dorant  ledit -jiempi  de  cinq  ans  »  ni 
approehar  la  coor  d^  dis  '  Ifeiiaa ,  et  avec  cela  con«- 
damné  ^t  condamne  à  rendre  «c  restituer  audit  seigneur 
les  gagea  et  soldés, qui  ont  été  payés  à-quinse  morte- 
payea.  oÉdonnéft' au  pays*  et  duché  de   Guyenne,  les- 
qnellea'«ouUnyéiBS'4el'iirgtnt  du  roi,  4e  dif  de  Rohan 
a-  mises  4>o  son  chalel  de  Fronsao ,  et  appliqués  k  son 
service»  et  oot  depuis  le  trépaa  do   feu  roi  Charles , 
damier  décédé;  et,  ail  sol^plas,  la  absolu  et  absotit  pour 
cause  .de  toùtbi.MtBres^  demandes',  refaéles,  fins  et 
concluions  contre  hii  ^mes  «t  faites  par  \t  dit  pro- 
ciurcNMr-géuéral  da  roi.'  v<  •  *  ; 

.  I<es  hialpri^BM,.  pour, -la  pl«part,  ont  para 'vouloir 
faire- servir  ce  jugement  onème  à  la  juatifiçAtion  dq 'ma- 
réchal; ils  ont. dit  qite  là  reine  Anna,*  trompée  idafai  sa 
vongeance,  foignit  d*étr'à  aatiàfaito  de*  cette trépqriUieD  i 
comme  si  la  mort  seule  de  son.MfttBi^fltdftâireponr  ell^ 
unet  expÂatioD  soffitaiM..   .  t.  *••!  x^  i  :   w-,         -r   s     > 


•) 
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,  Il  {MàrmX  ^Aom  «apposer .  à  oelté  priiicesse  iiiie 
cnifioté  bien  airoce  qui  3 allierait  malaisée  aoa  caraetère 
paMiablemen)  fier  «t  ai&biiieos  à  la  Téritë,  mais  nulla- 
meot.  méchant  et  oraeL  'Qoant  aa  pariemeni ,  tout  sévère 
qii!oa  la  iait»  il  ne  pensait  guère  oendamner  UBfiieiiinie 
^  mort  sur  de  simples  propoai  la  plupart  émos  values ,  et 
sortopt  lorsqu'il  n'y  avait  pitfs  eu!  oooMiiçiieeaievt  d'oie - 
cutioo* 

^  crime  de  lèlernuîe6l)&  dut  dope  être  écarté.  Mais  il 
resta  alors  asses  de  faits  positifs  et  avoués  pour  modifier 
la  condaasuatioii  qui  fut. rendue. 

Et,  certes, pour  peu  qu'on  râUchisse  surjet  arrêt, 
qui  4éponillait  tout-à-cou^dé  ses  dignités  et  de  sa  pois- 
sance  un  homme  qui,  pendant  quarante  années,  avait 
été  le  pfemier  de  Tétat  après  le  rm,  qui  le  reléguait  loin 
de  cette  court  loin  de  ce  monde  politique,  au  sein  deeqods 
il  avait  passé  sa  vie;  on  conviendra  que  làcondamBatiou 
devait  paraître  asses  sévère  pour  satislaire  ses  plus  impla- 
cables ennemis; et  le  tribunal  qui  Tàurait  appliquée,  par 
complaisance,  comme  on  s'est  pin  à  Tinsinoer,  efit  été 
bien  lâche  et  mériterait  d-ôtre  flétri  dans  l'histoire. 

Puis,  Louis  XJI,  ce  prince  .juste  ell  éqnitable,  un  peu 
faible  peut-être,  mais  ;  avant  tont^  honnête  homme ,  aurait 
aussi  lâchement 'sacrifié  son  ami,  son  oonfident  intime, 
celui  qui  avait  gouverné ,  combattu'  avec  lui,  aux  capri- 
ces, à'ia'colèna,  aux  importunités  d'une  feknme  irritée, 
et  à  ^undqttéa  intrigues  d'anticbambi^  :  ce  serait  calomnier 
00  bean  cnractèt e  historiqne. 

Ce  prince,  qui  savait  si  bien  pardonner  les  offenv#s ,  ro- 
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fosa  Ielig4nftpa  d'ëoantèr  les  accauteors  da  n)arë<Aal;màis 
dèa-lors  cfn  tl  enl  pris  la  dëieminatioti  dt  là  faire  mettre 
en  cause»  il  laissa  à  la  justice  «on  Mlire  courst»  consentit 
à  rêa^i^ayer  TaoCttsé  devant  un  tribunal  que  Ion  ne  pou- 
vait isoupçoMïerd'dtreisftucincé  paroles  ennemie  ;  eten^n, 
aipsèf  b  eondamkiaiiony  il  refusa  d'admettre  l'appel  que  le 
maréckal  ayjÂt  int^^etté  pour  paraître  devant  loi. 

Au  reste ,  Pierre  de  Bis&an»  ^sembla  •  vouloir  braver  là 
mauvaise  fortoae ;  il  se  retira,  eomattè  on  le  sait,  dans' 
sa.ipagnifiqnetêiM  du  Verger, len  Anfeu;  là^les  H- 
chosses  cotisidéraHles  qq'il  avait  su'  conserver  lui  procu-' 
ritfvnt  d'agréables  délassements  y  comme  aussi  dé  nom- 
brcux  amis  ,  et  la  devise  qu'il  avait  adoptée  (un  ebapéau 
à  lari^s  bords- avec  eeef  mots  rà  im  bùme<  heiite jiious 
prit  la  ptuw)>,  |iBut  paraîtra  tonl  aussi  bien  empreinte 
de  causticité  et  de'nudioe  que  de  véritable  pbilosepble' 
épicurijBnnew' Moins  présomptueux,  oiv  plus  prudent  que* 
Bias,  le  maréchal'  voulait  dtife  sans  deiite  qu'au  mô^* 
ment  de  Tovage  bien  loi  avait  pris  de  saurver  sa  fortube 
en  mémo  temps  que  sapersonkie  (1).  < 

En  terminant  ;cetie  notîôe,  je  dois  dédarer  que  mon 


.  (1)  L'opîmoa  pslillqoe  ;  parad  le  peuple  /  fst  Isia  i  oette  épdqiie  > 
d*ètre  entièremeiit  £aporabIe  sa  maréshal)  les  pUisanterîfes  ne  U- 
forent  pas  épargnées  après  sa  défaite^  D'Argentré  rapporte  ,9fi'9a: 
joua  une  farce  à  ce  sujet  ai\x  collèges  de  Paris ,  où  on  disait  qu*on 
avait  TU  un  maréchal  qni  avait  roalu  ferrer  un  âne  ,  mais  qu'il  en 
avait  reçu  ans!  grand  cob^êe-pièd  qû'i^'ayaitété  jeté  bors  de  I« 
cooir  jesqnedaiù  Itfveiîger;^!'  ■:    /:•<'  >'  '»'t-'|' 
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intei^tipn  nsk  nullement  été  dancrittuier!  k  cottdQÎle  da 
loaréchal  po»r.  jusùfier  la  reinb  Anne  :  quMd  il  s*agH 
4^  procès  poliUqtte  4«i  {Mal  fie  flatter  de  reconnaître  là' 
où  est  le  :Cnni0 ,  là .  oè  est  le  bon  AtoiU  Que  le  maréchal 
de  Gié|y  d^n&-  cette)  eireènaïUuioe ,  rtit  pensé  agir  dans 
Imtérét  de  l'état  en'  mdme  temps  qde  dans  son  intérdt 
particulier >  cela  e8t:possi{t>ley  cela  est  mdme  probable; 
i^( espérait  par  U,«to  sexenilult  maître  de  la  pers<mne 
du  doc  d'Angooltene  iiCB  s  impesant  comme  régent ,  as- 
surer .I9  couMone  «mr.  la  tète  dé  Thérif ier  naturel  du 
tr6ne:^t  le  soiistrairei  au3t  intrigues  de  la  reine  et  de 
son  entootage  »  ea  déjouant  en  même  temps  les  projets 
des  ip^Ms.  '  li     .  / 

.  Mais  aasài^  d*aa  etatre.cAté,  la  reine  était  Vivement 
intéressée  à  sdiilenîr  ia>ltttte  contre  le  maréchal,  car 
éiXp  savait  qu'il  f  allait  pour  elle  de  la  perte  de  son 
duché  de  Bretagne  et  de  sa  haute  position  politique , 
de  ses  droits  et  de  eenx  de  ses  enfants. 

loi  mort  du  roi  eût  assurément  légitimé  les  mojens 
employés  par  le  maréchal»  et  le  succès  eût  absout  le 
futur  régent  ;  nuis  ce  qui  n'eût  été  qu'une  politique 
habile  devint  une  conspiration  patente  du  vivant  du 
monarque;  le  grand  homme  d'état  ne  fut  plus  qu'un 
criminel  de  lèse-majesté  >  et  la  reine  Anne ,  en  ressai- 
sissant le  pouvoir,  ne  pouvait  manqdcr  de  rechercher 
les  moyens  de  désarmer  entièrement  un  ennemi  vaincu 
à  la  vérité ,  mais  encore  à  craindre. 

£He  était  reioe»  elle,  était  femme,  elle  était  mère; 
elle  avait  une  injure  à  venger,  des  droite  à  maintenir  1 


t    * 
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de  neaYeatix  périls-l  éritery  pouvait-eUe.iie-'pas  poiip* 
8aiTre  le  maréchal  ?  C'eût  été  en  même  temps  une  ma- 
gnanimité sans  exemple  et  une  faute  impardonnable'  en 
politique. 

Mais  9  comme  il  arrive  toujours  en  pareille  circons- 
tance,  le  vainqueur  eut  tort,  et  Tarrét  d'une  cour  sou- 
Tcraine  fut  pour  la  foule  TœuTre  d*une  reine  vindica- 
tive et  outragée. 

LoDonc  GHAPPLAIN. 


•     •  «Il 
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SUR  TART  DE  GBEFFER, 


PAR   M.   HECTOT9 


nifuncT  m  la  bsctiox  d'amicvlitbb. 


GREFFE  BIT  FBlfTB. 

La  greffe  en  fente  est  connue  de  tonte  antiquité.  Nos 
jardiniers  la  pratiquent  chaque  jour  avec  plus  ou  moins 
de  succès.  Dans  certaines  années  ,  cette  opération  manque 
généralement,  au  grand  préjudice  des  horticulteurs. 
Personne  y  que  je  sache,  na  trouvé  la  yéritable  cause  de 
ce  mécompte.  L'objet  de  ce  mémoire  est  de  faire  con- 
naître quelques  recherches  entreprises  dans  cette  in- 
tention. 

C'est  ordinairement  à  la  fin  de  l'hiver,  dans  le  mois 
de  février,  ou  au  commencement  de  mars,  que  se  pratique 
la  greffe  pour  les  poiriers ,  pommiers  et  coignassiers.  Si 
le  temps  est  convenable,  les  greffes  poussent  en  mars  oa 
en  avril ,  et  quelquefois  même  plus  tard;  mais  il  arrive 
souvent  que  la  fin  de  février  et  les  mois  de  mars  et 
d'avril  sont  désolés  par  une  sécheresse  froide  presque  coo- 


r 
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ttturiie.  SouTOXHinéinO  des:  gelées  ralentissent  la  sèye 
18  momeiil  où  Me  Mêii  se  mettre  en  mbavement.  Alors 
Isa  gDeffeir  se  dessèchent,  elles  se  rident  et  ne  poussent 
pas*  L  opération^  «st  manquée ,  les  arbres  ont  été  en  ^ain 
éldtéa  j  pent-élve  jreateront-ils  difformes  ,  et  le  moindre* 
intooTéoient  qui  poisse  en  résalter  est  la*  perte  dune 
aBBëe»  circonstance  gra^e  ponr  le  caitivateur.< 

Poar  ëriter  de  tels  accidenta ,. je  coupe  en  férrier 
lea  gt^ffea  de  poiriers  et  de  pommiers ,  je  les  choisis  d*oae 
giMaeur  moyenne,  toutes  en  bois  de  la  dernière  pousse  ;  ' 
je  leor  domio  enyirsin  sia  pouces  de  longueur. .  G  est  en  ' 
février^  quelquefois  même  plus  tôtv'à  raison  de  la  pré- 
cocité,.que  je  détaq)ie  mes  greflRss;  le  moment  précis^ 
c'est  lorsque  les  éeailles  du  gemma  laissent  eptrcroir' 
quelles,  vont  se» dilater  d'une  manière  presque  imper- 
ceptible; ce  point  «r/  important.  Les  greiies   detT^nt 
être  girpies  de  bons  yeux  à  bais  et  non  ài fleurs,  etles^ 
pteaFapprochéàa.peseibles.  Les  greffes  préparées,  jefais.. 
une jrigole  dans  la  terre  contre  un  miir  à  lexposition  «dn 
ndrdy  je  les   plaice  debout  dans   cette  Ifigok^  «fuë   je  < 
remplis^  terre auk  ;3/4  en  tassaatt  fortement  la;:teite  < 
pour  empêcher  Tair  d'y  pénétrer.  J'appelle  cela  en^onrc/éH  > 
les  greffes^,  A  laide  de  ces. précautions)  elles-  peuvent 
sivrrir.  josqu  en  juin  et  juillet  suivanta,  siirtèut  si- le  adsii.; 
ne  ctoiuie  pas  dessus.  »>'     ; 

{.Lorsque  tout  a  été  ai^si  disposéV  jo  m*tecope  àpnén>.. 
parer  mes  sujets^Si  ce  s6nt  de  vieux  arbres  que  je^veuxi 
regreffer,  pour  l^s  mjeooh*  ou  pour  im  changer  les  eipèt  « 
60*1  îa..c<Hqp0.  la  majeoro  partie:  des  braniûhc|s  mi  pouft 
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an-dessiisida  lien  oh  je  Tew  poser  les-greMéd  /oc  j^dAèt^ 
eBicèlier  toute»  les  branches  «Qpdrflkles''M  iniAiltfV<|toar* 
ne  ^laisser  -que  lès  *  Moignons  i|uâ  je  Yeux  (jfreffi^r.  Gèitto 
opération  se  fait  dans  le  Gouran^^deiharA ,  o»  4ttns  les 
pratariers  jour^  d  avril.  Je  fais  'obsetrer  ^e  je  ne  -  teùa  ^ 
parlei*  ieltqQe^despoîrters  et  dm 'pommierp  et  de  qwet* 
qnes  espèces ^malogbes  ;^karil  ftml  foire' B^o^i9(m.pwtr 
lesùcarêf^S'Suranpiaifi^rj  fUi  dëmandené  à  ëtmgt&ffés 
à'kL  pointe  de  ta  sive.  Dusilefi^derniers'  jours  d'avril^  et 
mieia'epoote- dites  leè  premiers  Jont-s'^de  'mal,  tetève;. 
eil.^ea  action,  ia.'majearepartief  desnaiAresseai  feoillds* 
Sourest  il  y  a  des  boûrgooi^s  sortis  ^  sur  (es  moignons- î 
que  j'aTais  préparés  d'aivanee.  G  ost«hior9«qae  je  soie  eto 
je rf«iix: placer- les. gveiFes  en  netto^iantaTec  la  serpetle; 
puis  arec  un  cqutead  long  et  miiràeV  et  h  Taide  duti- 
petit'sniaiinet)  je  fends  les   moignons 'en  deux  on   en 
,qua!ii^e,.seloil  le  nombre  degreffes. que  je  venx'yitfnH- 
dutret;  ayant  gpraa^e- attention  en  les 'fendant  do:  ne^pM 
seuIeTertrëcorde;  sirpar  tnalbeur  cela  ai-rrre,  ooairfeeiii^ 
quisndi^s  greffes  sont  placées,  dé' leoft^réeorce  appli- 
qvée  'sui  le  bois'aii  me^n  d^un  tien  d  osier  fémia  atani 
de^nlastiiq«eries  y^r^ffej*  ..■••:         )     . 

I  Toos^les  pratieiens  savent  eemment  oh  prépâï^  lé»* 
gbeffes  dvant  de  '  les  miroditire  et  icommeuf  on  Je^ .  placfl 
dans  les  fentes  pratiquées  aux  moignons;  Sàes  enfrèï' 
dflibs  de' grands  dét9i4s,  je  biê  eontéoterdi^' de*  signaler 
la  manque  de  soins  1  eet  égard;  comme  une  desprin*' 
cipiiles -causes  de  mm  succès.  Vdlci  du  resté  en*  peu  d^' 
ïùoH  fo8  prtoiotlons  indispensable»  qu'il  knporie' de* 
prendre  : 


r.nJlilBwif  Mtfen4rfelçiinDJ||^ons.iii]:iiiu'.fur.»|  ài«tesm|e 
qstW*  m«cli*«(by i  fàHeVi  -,  kf  grqffc».  La  iaqtet.  fk^ra  avilir 
fi9^'n^9i\um  fQikMn49  l0Vlg«oQr.  Iprèi^.oiMr.i  nsiii'é.iles 

4WM%|I4F7^:  8MBVÎ(IM..^o>iC{|9i9.  4a  U  JoAQpoiir  dAilaijfflnte 
4lbi|<Vgil0priMa|llriyflli%  mlDO0  durepltf  qui  ëoittièli;ff 
4i94«i)^f«i.|4AW>^^  câlëestA- 

sfh^^rpv^fa  i9iMria»i3|aéi|MMipûu^  mnla^  fante.  d^aml- 
gio.% jiMaiNl  4l  |[JiififlhifQj?fi]<|i:piftce>ii4ajparlîd.iq«i  reaten 
<l»llM*ftLimbdft>iB0fcLdiL  j^gîjtiioÉritiaÉrauUiMifte  .hu  pH» 
courte  potsible.  Deax  jeus  suffiront» au  plus  trois, ^dai 

' . ..  Jkim4  MlVÂlAlQWtria^^oiilt  letiMi^pii)Q.diï)iiiaf  tic.  qii'af 
.^•Mlii4)%v%ttK0  iMNriliit)G;)inaiii|itfarJa.bo0ti4ea:gf^^ 
iH»>uftffa<i^L^^»t><ft»i»<*  tosi  Ao^>at  i  da»i.ipaigBpo»ialij  bb 
fmiliH|ifksc«K  glaip^tiséadaat^  G;Mi;i: i'jiidoj^detaaaiallpÉr 
tiona»  que  loaiiJlBali%nb|MUt<étiie;4f -fdiiuitleafiaa»!  qaa 
îifâ'trMipkk  wjMUiîjjr  .dè|Vitèax  afcknrfa'qnWftiétailiiisp^té 
i^iâraMliAi>  iiiMi«nté«aMioni  que,^  (atofbaiqitaiida 
fwIlfliflmgèniiefiiÉifioitaa^daiprèa  duBi pouttoidanallMi- 
|>«$^4èJwiijaifni«;Ott'Mitaanoat  litfimÀIde  la  finmâ  qoa 
iRenA  )oJkfi|ir(;fW**>ifai.lMll  da.J^  p|fifiétdaM»la<£aaia 
extérioure  dos  moignons.  Les  garBum  'jftaii» rasKoa  pour 

JWI 94^  4>qaili«iPinittf'»at  pas  étoiiMÉIfiqQe>laiîa]|clîûh 

0  Â»  MiVif ^toodtai  fnaléawiltagè  Aqr^là  |p«ffis»rqBl4¥<o 
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•ffui  r«n  psut^  :  à  iL'aide  de  çj)iâuUV''el>iHotiflMi  Mvéc  tane 
chaleur  ^proprîée /pratiquer  pôurj^tt|i>4îre  tootelW 
née.  •  Lës^  hertkniltetir*  infiirfiite-  tiiÉDMië#énl"t««i^4Mi 
VMr^»,- je  ne  «10  permetiraî  <pi'ttlie  seule  d^ervfttieâ 
tttrioiiteé  reB>tgireffe§>  G^esi^ac^i^cM^dii'  ajiMe'  une 
friMTe  nr  iip  sujet  ^  U  iaudittif  f «rire^4M  s#fta  lfti«  3ii  ffréÊb 
4&tesactette«t'd»  fo'«iê|i]e'grettdMir\^  idtè 

TopTràr  Vftig^sev  eii  eoiiid^t  ilfeM  ddtlle{>e%^  nef  kSêièr 
ifM  :  te  môiot  •  poQiifole  de<  t^ék  '  ^t  Ae  (fou  îttbs  ttaUfevstttf. 
JiacrepriseeWfevtît  plaè fiiMM^/  eerfèut  si  leb'éecir^ 
ces  qvi  Bontw^^omhet  eeut  à)peo>pfHk<de  Mente  <ig«F.«>Ii 
i^if saut  naei,  oa  deuUepsîliet  M<»delft  icfe'dhaniâlé»  iUt^ 

Les  obserrations  qui  précèdent  s4ail'^i0ifrtiV' te  iMi 
frat^ne  pendÉnttplufiiwrsi^iliiDéee^  fiwbsiévena  VMoHau 
if^e  fem.ai  ebte&us»  m^tiistigag^'k'lctti  fiifire 'èdfuMÎke. 
Mpto8ei>qa)0|(me^iÉura'^dedofiMrittV'h  eeiÉqpeelfliHi 
di^all  laaetio  >  qub  j^èoiploie  airoe  <  »»èocè»<  <pocnr  apfililiiM 
mp  les'lpreffM>d0Bfbipiers}et40»];&iitttti^i*t»  • -1*  •"'*'' 
•>.r^fettèbi  lnie(tfvrBde#ésiae  la  plus  juutté^  4a<piM'feB^ 
éiote  pliseiUe^  ajdote^^y  2'eiiees  rfé-^eaiÉdodà  ^'^fattspfea» 
iheéfle*lefait'daiw{  «w  «eirasioi^id^tmitsiFtiiphia  giWDd^ftir 
«no|>fav  dorix^M^mique  le  tout  ^era^ioadu^'  itttfuclÉisA  4 
alKès  id*etré)  i%«|f4  éiyf>oiidi^e^'LéMiiéla»^«élAiifatl,  «st 
|ieii|i'«fll«ervir»Ae'«iilie,.  ^-î  ..u  .11  ;:jiir    vl-  -  1     n:.  - 

di0Ér>griiidai'fhlÉea«8'tie le  féas f dint^Mler.lr pcnart ter- 
vir  non-seulement  pour  les  greffdKVttait  énerve  «fr  |«iit 
ikpi^Uyiei^imir  lésiphies  d0»'«ilrbte|t<'Me<boiivralètJ  se 
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foniieirt  très^bien  ^sods  ce  mastiey^àn»  ^'11' se  décolie. 
▲Tant  de  l'employer,  il  fmit  te  fhire  raoÉellir  M.  feu* 

'    .  ^    .  -    .  GUFFs  SU  icéssen. 


(  • 


Il  serait,  difficile  de  détenifiner  Ji'^jpf^iie^if  ^,'9P)f  (^^* 
mençë  à  pratiqiier  cette  gre^e  ;  de  tcU$9;  ,r^ji(I^c)buBS  se.r 
jraient  4*aillears  sao^  ;iix^portaiiçe  dans  l>pipIicaiio]i.  • 

I^^ns  pette  opération ,  comme  dans  |a  greffe  qn  iepate, 
le  s^çcè^  dépend  b^^ncpuj^  4^  radre4ç.e.g);j|lie^  so)nsdji| 
celui  qui  Texéçat^^      ,  ... 

On  a  préitendp  que  Tceil  glissé  sous  Vécp^pe  4u  ^î^ 
d^ns  1^  greffe  en  éçaps^n  se  sondai  à  Vfà^e  A^  \^  sièy^q 
rayonnante,  qoej  #s-lors^  il  ne  s'agissait,  plps  que  d§ 
placer  convenable mej9t  l'écasçop.  ;CI)acnif  peijt  raisoxuiçi! 
cette  opération  d'après  \'i^ée  qa  il^8,'en  e^t;,  jî^e.,  m^i^Jg^ 

expériences  ^t  Içs  jr|iifppiMjpeiHr^*é^p^;p^s>fÛ9W,f  * 
la  portée  de  ceux  |^ui  écqssoqpent^  le  plail^f^l^. parti  qu'Alft 
aient  à  prendre,  c'iest  de.  s'inquiéter  iP^|f^4^  tIi4oric|%iQ( 
de  s'ett  tenir  anx  résultats  d'une  pratique  cert^ip^.  ,  ^  i, 
Jl  J  ^pln"«"':«nî??'^f??.4«filacfiri'ftÇ»8Wnvfc?s,«ns 

en'  fo^e  de  T ,  c  ept-^-d^rp  (|^•  if(J  içpt^^  fiftupç  .tfWWïjerÀ 
effet  j^cet  œH  8ç.so|nd^  a^.j|ujet,  et^  np.pfli|ps«\  4iordin»H*- 
so^djt/D'aD^es.au  contraire,  fçfff  !içi^,f;fl»jj^  t^nsvefifflJiQt 

dà  sujet. 
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.  .  Il  e«t  d*aii  g^and  intérêt  fioor;  l'hoiticaltore  de  Tedicr*' 
cber  à  laqmrlto  ài^  009  denx  pratiques  il  conTient  de 
donner  la  préférence,  car  aucane  nest  infaillible.  Pent- 
étre  serait'il  possible  d&  résondre^ce  problème  à  laide 
da  raisonnement  on  de  Tanalogie. 

"  Lorsqn'ôri*'Vëfal  faire  nnemarcolte  simple  '/  celle  qai  se 
pratique  imKààireisiènt  sur  des  œinels  ou  sur  des  bran- 
chetf  de  magnolia,  on  incise  ces  branches  en  dehors  k 
mohié  boiSy  en  pratiquant  une  coche  peu  ouverte ,  et  on 
fbnd  cette  bràncbcf  en  montant  jusqu'à  une  certaine  lon- 
gueur; on  place  dans  cette  fente  ùn'corptf  Wanger 
fionlr  tetfir  Técartement  et  pouf  edipécher  le  talon'  de  se 
rapprocher.  Cette'  double  incision  est  cachée- dans  la 
terré  ,:en  eonsin*vant  au-dessus  du  soT  rèx^rémîté  de  la 
branche.  La  terte  qxA  Vecouvre'la'niarcolte  doit  être 
eitiréfenué'fihitêhe  ;'et  crôigtiée  cohvenablement.  '  '  ^  ' 
I'  Qtt'àrriTe-tiif  ensuite^  Ad  h^blAde  ))Ius  du  de  moins  de 
tl^ps  i  il  ste  tÉHnbae'â'i  bord  de  Téèolrce  du  talon  un  bour- 
iëlétpen  appâf^eiit'd'iibord,  et*,  dé  (^éliburrelet,  naissent 
des  racine#r''''  *'  :  -  '*        •'•'"''         " 

'>'le  ftfts'YttâMteiiatif'une  ^Isutré'  m&c6iie  à  lil'  iméme 
épdqtië')  floèiM'é^eibent  It  moitf^  bbii  ;  mais',  au  lîea 
éé 'jfnAon^' ùû  de^'féiidt'e  mii^brifnche  en  montàiiV,  je 
dirige  Ht  fektô  pé  \Èh  bat',  jë^Ia^èé  paiement  un  * cbrps 
étranger  ]lour  tëtiir lé  talon  éicâftj^':  te  tout  est'recoéyçrt 
dliiérré  coriiinè  i  ratftt-è  WcehéiWéôigné  delà  >néme 
ikiiÉhière/ Eto  ^Mttiiirif  ceti'é  ibàtcô^^^  an  bout  dam^mé 
tkhps's  je  îk'iRF'i^ô^Vé'  il  Racine  ni  bdûrrèlet,  ^  peiM«^ 
iëréfàit^K^éj^bàréht,  et'mémé  Wi  femai*qué  que  le 


J«aiè  éanmtfvAaliililbiMfÉ.faar^M^,  id^iitilcst  dbuÉi 

f«lnleiik«iiiiiv«rM^  UbpvMMèfQ  àdbàniftdbkraciflMi^é^ 
Ihtgetwptt.arpuirit  Aotomk  .  .  -.'i*  .i.:»! .:  u^.i -i;  ,„'';\ 
'Aie  8ttic.p6D|é  àiC|i>ii»^il'y  .t  oka  Stfàie  mDmui$^i4Mt 
k)cB^«kiti0a«iait..liB;éiriMaidtt  ai|^Udit4t  tamijéalil» 
un  autre  qai  deaoeod  ptv  VjéoMrbeJoaic^lroiiDellitfO&iial  M 

•iSi  iImoxU  i](  ftiflsuosàiiqs,;  1*0»»  igmit  wiinÉa  i  lèt  iVatÉi» 

Taiérielifiièli  .4aii  .daponuilMur  réoputi»».; jR.|iiii)itin lfii% 
•«M^réUttndflaîèiA  foi^^  ieit.']4ear^tada«t»  fmi  «aftapr/U 
lWB|r«bliMl6»]rftoip6ftdb.4W|lr«lmAM  pab 

Ntt^Vt^njj^  alitai qMjeÎMt-tdlè  fpi  nNrtbi  lèafiyéai  dai 
éiUMaona  ^Itoca»f liaà^ jah^iTa^ooaéië/fbaisiôatii»  irrrup: 
^V]<Bati  dl»affte^iHMQta«ij&¥^ 

à^Mw»1i(^  St^mik^  fM^^{I)i  JimiàilUimÊiikivafdÊÉim 
fMliîlKÂlHiPi  iransf^riate  t^i$é^  w fè^mum. deuil éimmmt 

4Ma  ii0tsi|iW'iOaa»  «tMWiWf^  Hiampitcliaikl  «ortluietda 

lW)aÎM  M  hf)»  -ife.lJ^aiMN^fi  ^'«t  i9t)ttA  aaanMir  :i4*«Hni» 
ir4tantera  t•^jQMlbllmiVlaa.ld«hr«i)aaac»|;kIQ^  ilai.^aa^ 

siitttetafiîaoïia/iiÂ  fr4}^aaiv«»a«ibaaaiiliiaa[|vHiriétiiiir 

20 


Stft  SOCIÉTÉ'  iisyuDâriQUB, 

llrprMimuiëià  iliMkrao£mpwftétiirlèT»î>iUrfgèefiM 
encore, poar  justifier  cette  préférence , les  inconvéaieiiti 
èB>  là  ptadeiipli  >pénKp»>»><jo«rii  j^hrtii  f ■dttwneni  dn^les 
èiHipè»transMDtdet  Aiilai  aii|âdMitwi4e  Tiemseau  tt:«i. 
ébjffolailltfabiUÉA'delapMiMr^oil  àdfikmatlméiibefav» 
geon  y  je  répondrais  que  raremeai  lea  éeMprana  peiMrieat 
âf ateiilifQi»  «1  obopé  la  âé^îdi|«iqèt,  «t  fa^apsto  oriUe 
e^tfaÉtHHi ,  U^  y  b^  4|h  Vliii:aoiwlie:dUtful'Mtve  «a  y lèata 
filcHité»priÉrla}il|rlie<dtt'faaiiK0eoB4  in    >-."  ....:;■  -ij*  ;. 

Avant  de  terminer,  je  dois  signaler  nne  antre  psé-i 
Mtaifbfa  ihidÉiiinpévtanla  i  et  ^«oaoehie.  la  Imwiiiré  de 
fUfkiêii'Hm  éMWàônf  a?anti  lU  las  întrnjUiiihrOm  avisi^ 
m*flû^mm^pëtMmmiB^  ont  «epoora'  pbnà^bkade:  Hm^^ 
WveriMt  lèbola  qvî^Yar  feroiureiep  dedans  lM>oâ^ras)l'ca 
daai  tolité»lli>1aafwwida  llëMssèDvqaaltae'riiûlaëï'qaSIi 
iMb  y  as  fnaîi-flrflMa  âg^  kagilenipefsaïssiv'^>BBii(iT<iBléant 
aperçu  qtfeûimalglréaoQlcila'dMlériKi'paassblQ^  Mow99ùb 

éoaBe»\eiidbaBB|â||éâ«ànrifliBlM  qfvif  ealii'fltoap|Nl9S»,Jjfat^ 
eM^éid*a«leimfildaa  éeifMMrUg^Ummiëtm^^mù^^ 
0Uaâ:preha»t;déihlaEHf^eRlJ)tt^lM  iHJjliMsaSt  nmadlias*' 
■wmsstT)  âe->ba>» m  *ktt»  piébt^  «ÉlèlieMiaa^  pKHliPdéiïliaii) 
0ti«nbut  ^elqttb8f'léB«i<es''lB^illiMi><)tt»"t'0atlâiCiif 
iristeii'llia  gltiatfi  éaiMlM  l<éM|ié»li'4é  *bàf»«tf'|uHit  itotta 
réeaîPdei^  •Éo|ai;>BÉV ^  'kéyài p1fiè^\i(w[eÊi  JàiaiiUlsieB- 
doHpi^ti&lléMl'Oé^gérëée  ëttl9riit§ij,4^^t  Mrtw^al^ 
q«a4»is>'  par  ;ra«tfii  ■  fpo&id&y^  %trUm^  àÊM'  (les  éeviHmi»  <( 
ëcorce  très-mince >  tels  que  ceux  des  Rosiers,  etc.  ytsrtî^" 

n  Jl;  y  :  »  iiBDDrè  i  w  atttnrwyadag»  41  aa^pM 


>  •  t 
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k.Iioift  ^  rittt^riiwird'iMi  dauMUOf  €*^l  teupi^W-prMd 
des  éeoMODS  sor  des  bruches  un  peu  anguleuses  pour 
les  ap^iqner  sur  des  sujets  par£siteinenl  cylindriques.  Il 
est  clair,  ^^^^^flfl^  h'\¥A  4<  ^«n^wn  ,  que 
l'applicalion  ne  peut  se  faire  exactement^  tandis  qn'en 
laissMil  an  peu  de  ^f^ft  Qn^peut.s^  ;nénager  une  appli- 
cation anssi  exac&  que  possible.  On  objectera  peut-être 
qnll  y  a  moins  de  chances  pour  la  soudure ,  parce  que  le 
bois  ne  ae  somlirf'jta^i  Cependant,  ja(  toujours  mieux 
réussi  en  agissant  ainsi,  que  par  l'ancien  procédé  qui 
consiste  à  enloTor  tont  le  bois. 

Telloe  sont,  Messieurs,  les  considérations  que  j*ai 
cnkdoYiMr  tous  soumettre  sur  les  opérations  de  la  greffe. 
Elles  sont  le  fruit  d'une  longue. pratique  et  d  une  ôbser- 
nation  consciencieuse  et  assidue., Puissé-je  avoir  mérité 
Totré  assentiment.  ,  . 

.  «Il  4  Jjr.M        .  ■    !•'•  '     .i  ".  .  •    ...li   T  -IK. .  >;'i.'I  /[  .    •  '    •••..•> 
'•'•'<  **  .1     *j     •  ijj   c;ii."'i'.   -".  >y,       j    -*  ♦}•    .  I  -  K     '♦  •    ••.  ■••«»4»  'à 
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À  ]|[^iDe  sorti  du  Lycée ,  j  en  avais  encore  tout  1  entnoa- 
siasme ,  enthousiasme  militaire ,  entiiousiasme  des  beaux- 
arts  :  aypc  cette  double  pensée ,  deux  grandes  ngures 
frappaient  alors  ma  vue  :  Napoléon  et  Talma.' J'appris 
donc  avec  joie  Tarrivée  du  célèbre  acteur  tragique  dans 
cette  ville  :  j'allais  voir  Talma  sur  la  scène ,  et  peat-éire» 
dans  Imtimité »  l'entendre  parler  de  TEmperenr  dont  il 
était  le  protégé  1...  Mon  eftpoir  fut  &  moitié  réalisé  dans 
une  conversation  toute  artiste ,  mais  fort  peu  politiqne. 

L'occasion  de  causer  presque  journellement  au  théâtre 
avec  Talma ,  m*établit  en  rapports  assez  intimes  avec 
lui^  pour  recevoir  sa  visite  d'adieu ,  et  cette  visite  me 
fit  obtenir  sur  ses  études  quelques  détails  que  je  me  sois 
efforcé  de  demander  à  mes  souvenirs  (i). 


«MÉl 


(i)  Tafaai^  •■  1811 ,  Joua  à  Ifaates,  Qresia  i:jmdrûmafM9  ,lUis 


>  ->7%*«T0UJJIBk 


>  <  • 


*  Je  a^i^  let  fhvmos  d'intrwliieUon  >  je  lien»  p««t 
e— pte  de  nés  rëpliqMii^iiio»  principal  but  ésfderésimer 
les  tëpontes  de  moa  mterlocnteur; 

«^  IlittefeinUer  Jot  dift*îe  i  qii*en  soène  Tadevr  àirn^. 
Mie  oeaplétemeali  pour  aidealifitr  avec  Je  pertomiage 
^*tt  repréeeete?  -  > 

^^  Cette  eroyanoel  répendit  Talma,  est  assez  {^éÉéra** 
lement  répaodae  y  mais  sans  raison.  Un  acleor  ne  s'oubli» 
jamais  en  scène?  il  y  est  koujoiivs  «oanédien;  ainlrèment 
ce  terakvn  fert  nianvals  epmédienVsli  gesticnlait  à  tort 
et  à  traTera  snif  aat  ses  iospimtioiis^  fàs*ilnéme  dans  la 
position  -de  se  croire  fermement  k.  p(»hennape  qo'il  s'est 
ehsrgé  de  reprodnire^ 

-^  Mais  comment  arriver  ii  Toxpression  de  la  vérité  ,*  si 
ce  n'est  en  s*eflbnçaat d*exi^ter.  ée.laTio  môme  da  per- 
sonnage? "  '"  •»  ••••/  •  ftu\ 

•-*  Assurémenti  il  faut  cette  vie  ;  màisieUb  ne  slnproTisC' 
pac^omme  on  ornement  dans  qn  morceau  de  mosiqoe  ;  et 
•Bcere^joTOOs  paraîtrai  trop  exclosif,  VimproTmtion  d'une 
seule  phrase  d'agrément  dans  nn  air  est  *ane' faute  de  la  pari 
d'un  artiste...  Un  artiste  qui tieut  à  son  nom  »  aveo  Tambîtioir 
de  frâru  école,  emnl  n'est  artiste  sans  cette  ambition,  doit 


éa  SémiramUj  Maniius  ^  Oreste  iilphigjémê.  en  Tnuride,  Jffamr 
ki  «  Iféroa  de  Brttannicys ,  le  graad-mattre  des  Tempïi^s  q[u'il 
B*aTait  pas  encore  jooë  à  Paris  f  Shakespeare  amoureux ,  Sico- 
méde ,  Œdipe,  Ninùs  II  et  Macbeth,  —  Tâlma  est  né  le  15  Jail- 
iler  1 7tO ,  il  s  déboté  le  17  aotttaibrs  1787,  il  est  mort  !è  19  oclor 


j 
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être  sftr  de  la  moiiidiv  éipremiotr  die  et  ymoL  oo  die  éee 
geste.  Qaànt  à  cefta^ieinême  de-persomiege,  que  tm» 
âTcz  raison  d*exiger  dans  le  otitaëdieD ,  ce  &*est  pne  l'a»- 
proTisation  ^  l'entratnement  »  on^  cdmse  ^Keent  eerteins 
aristiorqnesi  ràbandon  qni  la  oommuniqM)  c'est  l'élede.... 
La  plus  forte  critiqae  d*an  actenr  est  celle  qui  proeboM 
son  dM^idon  :  Toilà  pourtant  le  grand  éloge  de  tob  jour- 
naux,  éloge  bien  irrëléclii. 
'  -~«  YoQS  diangei  ainsi  les  idées  reçues  ? 

«-^11  y  a  tant  d*idées»  lesquelles  »  pour  éttie  reçues, 
n'en  sont  pas  plus  vraies  t  et  au  théâtre  plus  qu'ailleurs  ; 
auiis  comment  les  détruite?  Hous-jouons»  neusn  écrÎTdss 
pas  ;  or,  notre  jeu,  seule  chose  qui  frap^  les  jeut  de  net 
denéeurs ,  c^eit  le  produit  de  l'éfude  »  et  non  l'étude  elle- 
même»  restée  inapei^ttè  r.cependant  en  elle  gît  lu  diffi- 
culté de  Vart  dramatique  comme  de  tous  les  beaux-earts , 
crojes-ie  bien.  L!art:dtt  comédien  ne  slmprorise  pas  plus 
que  oelui  dn  chanteur»  du  peinte,  du  sculpteur;  la  plus 
fëooàde  imagination  du  monde  j  sans  études  préalables  » 
me  pniditira  jamais 'qu'un  mauvaiB  tableau  et  une  mauTaise 
statue,  comme  un  mauTuis  aetenr*...  On  dit  qu'un  actenr 
s'oublie?  n  s  aniBM  de  sa  propre  passkmy  il  s'énseut  de 
sa  sensibilité I  mais  il  ne  s'oublie  jamais.  Eh!  mon  cher 
monsieur,  si  un  acteur  s  oubliait  on  seul  instant  sur  la 
stènë ,  que  deviendrait-il  eh  présence  d^uh  inteirTocuteer 
qui  le  fait  languir  dans  la  réplique  indispensable  pour  con- 
t^DUc^  uno  tirade  de  colère  ?  Que  dirait-il ,  qu'exprimerait  sa 
physionomie  k  telle  actrice  laide  et  méchante  dont  il  esails 
les  attraits  enivrants»  l'Ame  innocente  et  pure»  ef  autres 


« 

'IbUy  Mrivint  tes  lAlai^bM,  aiédMiBit  oiit«vtv<i0altrev 
MttSattlt  liistîpali»  indiilgèiit^,  févooe,  r^mmmUitt  màHm 
ibttuiSM  €0iir  lèè'Tcl'liiê  el  kt  ^ims  oottlrairesileiMtrB 
p«iiTff0]hillBMMté?  UaaiMttr  eoliltaole  l*iÉiiiérôttfe;QbU^ 
§9Êkim*^tÉé  omsttiiuMMt  mitea  de  Itti^i  mmMi^mxét 
eette;  itoiébléV  L*obli«ilk>a  auidi  d»  posséder  mie;  do 
oeé  lÉiee  cïmàtwfemn^  4t .  infretiieftaUet  qel  rerfAnkl 
MMiUefnBleHi9eilce.des.H<^i«»>  peme  qM  roii:étp 
MÎ*i»liiié  çapaMede  les ;épfPiiTèr«.M  Bit  soii  dil«ta  pe»- 
aenlt  per ondes ismiMAto iniépareMee dd  aoire profoAr 
eiea ,  U,  d'eel.pM  loiaiUa  •  d'être  «otnédieii:  mus  .  s-eeipeaér 

à  des  peetioD»  tiTei^** 

*»^¥eeftM4ite.ni)iMiieMté»  dii«je^  ToyaoliiajLt'efrl^ 
laU  :  iSet;.4todee  doi?4pil.  feurnîr  des  idées  iieaTes.MSttr 
larftdrimeliqae.  / -i   . 

.  —  Mon  cher  JMoneleiiCiCpaUooa  T«lma(eti  répendenl 
e?ec  nne  compileiseaOB  ioflme  el  tonte  aiMnôe.de  p^éiBDi- 
lùm»  4  des  questions  moltipliëes  que  jp  snffMrine  pour 
r#siiinec  ^esi  rtffMMBses).,  PfféiriUe  ^  Dasineonrt  et  d antres 
comédiens  ont  ei^mé  kn*  mémos  tdé<$s  aiuint  UMii;. elles 
ne  soist  donopes^paivea^  J'j  ejontevai  qoe  je  ne  cenniaif 
d'eqliionsînsnie  irréléebi  d^nn  réie  qn'à  sa  ipreiiièfe 
lecture.  Ainsi,  j'en  fisie  ra^ea,  je  dé^rore  les  pagead^uil 
manoeerit  nooyean  dont- te  avîetiNrenMt  i  ma.YaDÎté  de 
brillanies  «toènes»  de.. ce»  mets  jetés  .aeiqnels  le.  paUjKS 
léseave»  comme  par>  tradiUen,  dans  an  ireie  tialii»i  de 
battemenu  de  mains  ;. je. me  monte  la  léte»  je  me  vois  ai^ 
miré  du  peuple  qui  renqilitt  la  sdl^  SenYeal»  Une  se- 
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4^iii«atreimrte«ie'€biieeptliml  Je  ralis  4olio  enom?»,'  je 
«te  pëiiètindirperfloiiiMige.èt<de»o*0nMvfl9a«4ytÉm  éiM 
«sanitilé  à'Cnlâ  h  contexftm  d«'  la/pîèeev  K  n'ttflMwe 
d'Uiiposer  iHftteé  Aiiioii4iMgiiulti»v,  ^fin  q«f^eHe  00^ 
-place  pas'la  sdallté.  AlalPt;*Bi)M«i'liér0e'ettAfeee« 
idHtîDv:  je  m  ptvMUèm  dnur  lee  w$^vie%f  j'étedi*  kr  néi* 
llnihi^  j'etantrtiir  les  statMi^^je  «oie.  œNee  que  je  deb 
)plnr  apëçlalenem  ccniMket.  '  Ho»  dt^de  «aitaole 
•Mle^Ae le»  écrlVaiBtf^ TëpDqaei:  je leé lie»  jelee 
'ëhb ,  j' j  l^rebdd  am' {Nsreefiaieif^ 
ide'efo  exieteftde  pabttfaei  heoreêk  qitaai  «f^lfaee  prtf- 
cîeusee  pag^ee  m'initient  à  sa  vie  privée^  OBn^eee  tmmmH 
éatànû  aqife'pei»ée<ne  iné  pe^Bii  «eieir:  ^Ue  de  mdo  per* 
VNinaYe  m'aeeompapie  et  m'etdqpe  pertonlk?  AneeiMt  qae 
je  croie  ravoir  compris  avec  les  écrivayiet  jer-retoérBe 
mii  neédflilles,  aoa  dessins -,  aer  statues  qirt  le  représea- 
ient  ;  ylen  oaloule ,  j'en  imite  lès  dhFersee.  posilîMs;  ea 
quelque  Hea  quji  jfaiUe^  et.sàtts  y  wmfét^  je  me  pose 
ceiimié  mon  héti^s;  il  est  tonjoaft  atee  met.  J  ai^écn  dans 
une  autre  vte  qae  la  miennev  Aprèfs  «da  sénlemfevt ,  rap* 
pefamt  A  moi  tsQte  mon  imaginatiea,' parte*  qnefëtade 
ett'ééeornMiis  asser  forte  pèurréélairarsi.elles'dgaTe, 
jed|père  faire  ren^  sur  la  sbèéê'  le'  persentiage  lai- 
même  ateo  san'oonvinë^sa  plyidojioniie,'eM  créâtes ,  je 
pi^sqve  avec  soit  atteem»  oo'i  aa  oMms  a^ec  set 
ëvidetttBS  dane  la  siMalieo  où  raulenr  Ta 
placé  :  c'eet  H  mon  éiode  piPéNÉilttaire. 
—  Mais  cette  éCfiâe  est  tbàt.  ^ 


i   I 
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.  ^  -*-  TMitt..«.#hr  miiM.;  T«iifipoiir  moiketov,  obMP- 
T«leiir  •ftaiftttle  ;  ii|aît:^  pool:  nsm  ewBBiéiàemj  ce.  D«6t  pa^ 
tout:  û  rcxpvieftùoii dp ffa«|ei  veaîIembarniMe  phi» , n'ai- 
ja  pa»  j^  «ongw  woMre  à  la  pimté  eu  langage  sans  rac- 
oem  de  Ifécoleyà  TkaamoMe  da  van  laoa  faire  s^itir  le 
iFeif ,»  à  l'elErt  9iir  ie  p«Uic  en  lai  dîiteiniiilai^  cel  effet 
pe^pafé;  en  an  mal,,  paidapnes «bk)!  la  àiiigularité  de 
iMjpies8i<>â»  à  Iroarcr  è  la  fois  le  mejen  d'être  nalurel 
aasB  rdtre  FééUeaieBt.  G«l  la  grande  difflcnltë.de 
Tari  2  c'en  est  l'idéaL  Je  ne  m'appli^o^  plue  unique»- 
ment  an  pertonniige  tel  que  je  1  ai  ceoçn  iÂtérleurenieait , 
jnnîe  je  m  «feroe  de  k  faire  parler  devant  le  piiblio  dn 
ihéâtn;  ear  il  fiint  i'Oe  public,. en  même  temps  que  le 
pcraonnage  réel,  fo: peraennage  à  effcÉ.  Dei  s^ctatenr^ 
ne  gardent  pas  tans  l|ligile  iroia  heugres  d'une.  inunehiUié 
attentive- devant nnesiasue  parlante ^.qoelqne  admirable 
qne<aett  la  poise  et  le- langage  de  Tacteur*  L'enthousiasme 
nd  aa  savaient  que  par  Icn  centrastes.  Le  réeit  le  mieux 
fait,  la  déclamation  la  mieux  accentuée ,  k  geste  le  plus 
aqiresatfv  n'exatent  pas  k  publie  ?  Ils  lui  plaisent  pèut- 
êltoe,  mMs  ils  k  laissent  froide  On  ne  l'échauffé,  en*  oe 
k  remne^  on  n-drracbeise^  larmes,  en  ne.k  trdnaporte^ 
on  Be  Isil  nattie  ini  km^r  tnvriontaire  que  p«r  ks  oppe»- 
aîtmis,  bien  ptuS'qae  par  la  vérilé,.  chose  fâcheuse  à 
dire.  Ma  têche  de««inédî0o,  vous  savea  que  certains  ap<- 
peilent  oek  k  asétier  ^  est  donc  de  chercher ,  non  tous  ka 
éflata  da  rôk,  mais  ses  principaux  effets,  et  de  rachotar* 
les  intervalles  par  l'harmenk  de  la  parak ,  afin  que  oetëe 
parole  simple ,  douce ,  persuasive ,  phrfeis  même  men^ 


lone,  m«É»'e^pU*f«]ittop)i«n  Vàwm  db'l'aiiAlMnr»  le  X6- 
poB6  oa  le  fémèite  Mms  trop  l'exciter^  -ot  le  |iré^re  avs 
scèneB  ea  aox  mot»  'ènei%ufàBB  qii*Ofi  'orgue  puiseaiit , 
qu'un  seul  iiioi)«stépar'«iie:iiiteiiiiM  préidseï  nHirq(are« 
Ù3M  Avrgir  avec  cetMait  kpi  eiete  Us  -bravo ,  les  bravo , 
qai  ftofOi  la  vie  de  rarlistc.,..  Ce»*  etéle^  je  les  essaie 
ches  moi  d'abordy  eiisoile  aox  i^pétilloAs;  et,  dn  |eor 
od  Teesai  rékérë  m'a  côdvalnciide  l'irréeiBtible  oommo- 
lionqo-iis  dotvtal  traDemdttire'dails  la  salle,  je  les  grave 
i»v|iriablemenl  d^t»  ida  mémoire  à  côté  des  paroles  de 
Tantenru...  Alors,  seulement  alors,  toutes  ces  études 
m'ont  identifié  à  mon  personnage,  non  pour  4in  momeot 
hasardé  y  non  pour  Imstant  où  mon  sang  échauffé  m'aura 
permis  de  m'exsdter,  non  pour  oublier  tout  ce  travail 
etf  lèm  eoirée  de  migraine  ou  de  digestion  difficile ,  ou  de 
mauvaise  humeur,  mais  pour  toujours;  oui,  pour*  tou- 
jours ,  pour  le  moment  de  ma  votooté ,  j'ai  le  personnage 
il  ma  disposition^  non  pas  tel  que  mon  imagination,  que 
mes  sentiments  personnels  l'eussent  iut  dads  une  soirée 
d'abandon ,  jnon  pas  enfin  à  nkon  imagte ,  mais  tel  que 
l'étude  ,•  soutenue  de  rimaginaAion,  de  reâthousiatmo^di 
ia.  sensibilité ,  m'a  démoniré  qu'il  devaîl  Klre«....  Un  sooa* 
flseil  tranquille  ne  m'est  permis  fu'aprts  ces  longues 
journées  de  -.médilàtion  :  jusques*^.,  o'Ost  .une  via  sans 
repos:  clest  rinqiatience  de  la  reobercbe,rinceMitudo, 
les  doutes  créés  «par  une  débouvertoi  aaodifiés  par  uoe 
pensée;,  oh  !  c'est  un  ineupportublo  etcontinuei  tourmentai.. 
Les  appiaudissemeiits  du  public  efikcent  tout  ce  passé 
do  fatigue,  quaitfdl^  succès  arriTe4  . 


—  Les  ftppU«dif99liif|it8  «ont  dûM  )nfff  puiiHim  siir 
«n  aolMir?  .  

'^  Çt$t  li,  poursaivit  Talma ,  qu*U  puiie  ^m  lorces  ^ 
MO  courage,  sa  oonfiailiî^y aoD  talent,  9m  ayenir. 

-—  Capoodaat  lea  applandUBanieiita  j|«  .aont-paa  vioîiis 
Tifa  «u  tours  ds  focce  de  Foriosg^  qn>a  Xbéâtr»f 
FraoçaU  ?  .    ! 

—  Nous  ne  soD^Ds,pas  à  oette  oomparaisofi.,  quand 
éektent  les  applandUsementa  ;  et  ^  l^s  anteodi^o  »  tous  lisa 
acÉoors  t«bs  raffidnarwt  »  n'eassent-ils  joué  qqo  sur  un . 
Aéâtre  boargaois  t  est  une  îoaissanee  dont  ou  m  peut 
se  rendre  compte  qu'autant  qu'on  la  ressentie. 

—  En  TÎTant  aTec  les. grands  artistes;  qui  tons  tous' 
tteoignent  de  l  amitié,  n*avea-Tons  patf  puisé  beaucoup 
dans  leurs  œurres,  dans  leurs  cenrersillions  7 

—  Beauconp De  Méhnl  j'appris  à  varier  les  tons  de 

mm  Toix,  à  y  découvrir  des  sons  ou  plus  tragique^  00  plus 
paseimnéiSi  on  plus  simples  que  ceux  qtie  j  ayaîfl  d*abord 
eesayét....  Je  dus  A  David  mon  praaier  travail  d'étudi» 
des  bas-irrilefsi  ^les  médailles ,  des  statues^  ides  objeti 
antiques  de  tente  es^ce ,  étude  qui  m  oavrît  une  intet* 
Ugenoe.  nenite  de  Vart  dramatique:  joaqnes'i^là.  j'avateen 
des  inspirations  paasagjkrea;  mais  je  n'étais  pas  artiste. 
Jp  oMqurenals  bien  k  déekimàteur  passioni|é ,  le  grao^ 
dteee  dn  geste  »  re^vedsion  de  la  voix^eacitanl  rémo« 
tien  do  spectateur  »  et  dertes  Lekaia  était  assurément 
pour  moi ,  mais  senlemenlp  ainsi ,  un  grand  comédien. 
Mais  le  personn^e  luinnéase  ressuscité»  sur  la  4ctee, 
je  ne  le  trenvaie  dans  amsune  tradition.  La  vérilé  cem<* 
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pieter,  énfièrè^  Md'sippànibâaU  biiéti  d«tt«  Mdière,  MoKère 
acteur  et  auteur;  mais  à  Molière^  peiotre  des  mémrê  à» 
ton  temps;  il 'atall  suffi  d'être  lui  poW  être  vrai....  Mon 
ambition,  peufMltre  t\ie  s'agfrandirà  plus  tard,  a  con* 
slMé  dsats.la  reproduction  fidèle  do  persomiag^e  antique... 
Bt^  cepèndatoty  (fùte  de  traéas,  411e  de  peritèssM,  que 
de  basses  envies,  que  de  haines  même  k  siibir  pour 
fëuiisir  dans*  cette  imioTaitiôv  ati  Théâtre-Françab...  Eh 
bienf  les  iojoslioesi  les  jaloustes,  les  hakies,  je  leo 
supportai  avec  calme,  elles  ne  me  donnèrenl -pas  mue 
ieûle  irait  sans  sommeil  ;  mais  je  derins  mdins  lérme  en 
face  dn  ridîchile... 

•^  Le  ridicule  dans  la  t^ritë. 

—  Choisissent  le  coatnme  le  pins  vrai,  etaajex  def 
vous  en  vdlir^de  nos  Jours,  et,  si  ce  costumer  s'éloif^ 
dé  la  mode  ;*  s4t  est  ample  et  commode,  quand  le  bon  ton 
)8  veut,  gênant  et  serrant  le  oofps  ;  s*il  est'  blanc  et 
simple,  quand  la  vogue  l'exige  ronge  et  ehMHirré^ 
si  vès  chevoiit  ont  tenr  couleur  natnrêlle ,  quand  l'nsagn 
les  demande  poddi*és-et  parfumés;  si  votre  %nro  dira 
une  batiM  longue  et  touffue ,  qnand  aute«r  de  vooa  m 
«'apevçoit  que  des  visages  soigneavement  rasés ,  dites* 
moi  ce  que  vous  serez?...  Je  fos  ainsi  à  la  Comédie 
Française  par  mon  opposition  à  l'usage,  ir  la  modo,  i 
toutes  les  convenances  théâtrales  adaciisea'  par  tues  «k* 
vmnei^rs  et  nm  camaràdesi:.  Lekain ,  «aivant  qaelqof  s 
écrivains,  a  commencé  la  transformation,  c*08t*4-dire 
qu'il  a  joué  Achille  en  cowrant  ka  perruque*  blancha 
d'un  casque  moderne  au  lien  d»  chapeau  à  comeé  avec 


aimables,  dos  acteurs  le  plus  en  favear ,  me  désignèMll 
aafmHBi  Me^/MM^i;  karsq^M  a'i^f 4«cai%  ili^Wi^  «wcober 
ariKiwtMMMil.  eettf^^statlie  ».  diuis  i'iMi^Mt  we^yofi^^fMt 
a^affajrii>t.Jl4.C»Uy»flî  JuMrijiq^Vv  Wu^iff^^^^fk^  4ê 
m'oblîger  à  remplir  le  rôle  d  an  chef  de  licteurs  dMitr»i« 
trtifrtdie  d»  Jknim  ri%m\\'éU^  alinr»  pw  f^ftuf^Asur  le 

^f<rfnwmNit)d<hiin(gg»  Mîinl^dm^tai^fts  ofi  i)iep;e9 
ib^M^ ,  )fi  UUJi^,  f iPMfiper  i  pe^  pcpîift.  jies  pwMm 
-mtami^^kWic^^iwp  df  fMiMf  «qn^  «*:d«  fl*^"»  ^<W|r 

iMI »W«. «*B*1-.^ff»*»  *'»Mrwm»,;4>u»i r^lfj^  .,,,.,,„  .,,,„„ 

<4»  mm,mvp^^m^y1ff^jlii^^m^m.im^6^>m/àtm 


M 


■M  I 


fkt  initâ  dft  é«diÉi«rtiliMfloAs  d'kdiittei  kMl«ttiil$  m  db 
MM' iMdlUtMllP'<tiètiènii0llé«;  Alnft^  jli  enjmiB  aMf 
mnprië  fotlt  Tf^ron  dln»  Tàei«r;  et  Je  m  «•  mmàà 
|NMtti'?«iii«ift'eoiiiptd''d6  ce  rêle  qMlelaiidMiMÛB  d'oat 
iieprë8eatflirtmi>ai^i9fVibfimVrftf,ihkiqotol^  TBaipareiiraffik 

t  ..L^Iie  pêii^l«  ^M^erèh  inm  d«*  éoilAAtttlt  da  1 
réis¥,  «t  Ta'inÉiM)lwqli*àp«étaBdmqaé^  Ilapoléoii«.Teça 
dk  Waift  <|iiék{(ttatf  arifl  péak*  diapar  le  •  maotaaa 

)i  xii^Céla 'eèt  'àbàafde,  reprlt^tlfeiiièiit  Tkbaa, 
teMita^abiiirde!>  LIBiipciaa»  la^ft  léaMyaécorittaaMati 
dë'tWlérlt  éideli1ifaftTelÛa)BllÉaiT«iiia;  l*Bia|M^ 
aiaaâttr  desIèçiMkirM'ito  eatfnali  Maa^-]^  poar'atair 
%ette  "pfesÉée.«;J9il  âait^'tfÉ^iPiiéit  à>dl^Mier  Hka^MaaMi 
iftot  artistes  ^et,  fe  IcttdèiMiki^lVika^lNltMiAeMattWda^i^ 
Mkf^iefuff  H  éitdit  arec  ce»  ^lirÉsto  oMpëës  ^M  Mi  aa«t 
iiMtArellbt,  ^dé  Je  ii*aViâs  paé'ebainriÉ^lè  iMé^^IMMar; 

tratnt 'la  tdMtatieii  ;^'4tfe  éé"  WéâttlpëVyMii  ;  ^«'IM  «dl«- 
%nigoéf^dëtax!'!ibiiimëfr  daitif.le«f  {Mbifiéh/lîoiàltie'daM'Ift 
^efenrv;  VhotAii^  Éùi  le8|itattclk«âief 't'heuiite  eft  ftHttiW; 
^é>  éétte  sëi^ài^ibii  ed  fbit  4Mt^6Hàntë*à%i'ïefttiet  el, 
en  rësnitatyla  tragédie  nW'ijfM'tliiirtoMMédilt^ 
1M  ifiA^ifèMi  f^M^-^'dAM'Ia  1^^  ie-tga- 

TÉSy'fni  etinûM  iMifiBiade  reeirrtiA  iMë  rdpnnlMiidèr^'^^'^Mi 
autre  moyen  iqtîë'M  i^mUcM^ili'  éotit}nder^aHto'«»^ 
|$l<èod«'di^i»4tf^'èiiifÀtf^]^  iraUie 

réMni'déê^hiiihiilifaii^  Mr 


le  bUme  si  facile  à  donoer,   sans  iodiqaer  le  xcmtéin 
lliWil^vUlçawil  <l($cU«,à,i«ciiadev^  Alwq» à  ç«mi jmpa- 

4M«,l4i|S#iHi.A;ilf  gf{||>i|#  el;d«.]X^W,  j 

toj^  jia.  d4fi^enQe  ^  Î9W9*pinpereiMr'ra:iFw»'M  «èi»  eil J«i 

^n^..le«fMf  d^  iQpif.^^MtQeii,  iMfij;ieii.rehfuii4ott^i?  4fi 

çhe^çi^^jlmi  laMseiiMinkw  uo *à  un  Jbf  jdi>i  iMrtemMis 
4«9^n#^,f»t.;«Qm9^)§ito|«iHieai%M^  lae^Mae^Ml^  «lin 

taiB  en  lai  par  mon  jeu  et  mon  accent;  qu*il  y.avaîiià 
«MMP«Wm  4>iW9r9<  A'ftntwr  <^  wm^t  Sm  «oalnreuae 

distinguer;  qoe  probablement  je  n'avais  pfialHSl>AloiHK«  J4 
c^m«4tnb#(>«A^tj;fi,àfr<||l,:i;o]Mi9^         d9  ITfiimMflWU 

iM  mmMm^s!  «i^f«^%4«ut4ito.sevte^ 

WlraMvMfs<4«iiA>Htoi4ni»^^  SjpkiqlfiillMa  AMwMac 
mais  les  rôles  moins  anciens.... 


» 

-'-^BTitbopè^Toas  le  €iMi(R<eii«S|iMl|'i4t«dët  Ait  oéBe 
de  far  ntior^it  lA  j*«i  puisé'  féMéiiiUe  de^no»  met' 

--^OB'prëCétiil  que  TOTs^ltMcèrdg^s  plaiAléqfOMMtMnt' 

diex  k»  fiimidela  Mie  qM  pe^aiî-  leir  f[eiift  éo  'Éieade. 

.^  ^^ Un  hemflie'Aii -  motiilé  qM  Mf  '  tc^liter^b  petiion 

dent  il  est  irioléMiaeatii^  ësl^taèèiir^Àient^  dliiftle^tnil; 
atai»  06  aperceveE«4reiM  eèlte  pUMietti,  ^  ne»  jMrs ,  dmis 
ce^Hondb'Hléboit'tonf  qtfi  to  lifaMè  si  TSMmetÉl^'déTiiier, 
qiiolqvifil  se  tmàe  parfeis  lbl»t)iM^<|yé'eB  fseèlfe....  A« 
ciMraiiee  ,>  k  -1a  balles  A  in^Mt i^isM^  ^  sdi^rtv  lA  colère 
ÉÊÊùm-  •oèiif abit0  r  loiile  •d*el>aÉfdè«  y  '^  ces  bemméé'  fcMs , 
iMnreox ,  ftJ'khHpllëoe#lf%i^t  ^'tWtiGléli  pretobneië'/^fMi* 

eéiés  deuieiëî  Mtféà<  lii^  isnylÎMiid  fiaftKqee/  et  j*âf  Mihr 
ploe  d'une  ifeto^daM^  leupi  <}4JyAiiteèiBièé  ftltleosée,' 
le  »M  -déiaéere  Wrx>  dans* leérfè^'geflftey  même V  «hmi 
aert«  ^éniiMiiattttli^  ttët^t^ttd  et^d'^Mè  «^Aéiikile  ex- 
pi^esêlen./*,  '*  '*!*     '■*'  "*"  i>'''ii  *'*  *  \  '''  '*  ''^*  i  '-'^  * 

'  --^  Voile  tiMertto  dsM  k^  à^eii;^e1a  cMWèV  dé  It 
laveÉr^  tneù  e«i  étierèMà«iVoMi  '  éfèt  hMikr'  paAiliMiid'  ée 
Marsn.'à^Hèltef'  ••••'♦•'»    .'"•»«    '^*»*-'-"  .     c'-^ 

^•^l/Z^iir  etM*uÀet;i^tbBdMl6^  q«M  ji'diiiiife/^*-^ 

d»Villen;  aussi,  j^r  oMté  pièèe^;)»  me'^tlh  MM 
fMneM  A  dies  sëMÉtion».  lé  n^^ah  'à  'l^épWNlitM'  (qn'w 
pi^tMnéage  idéal  ^  jeni4iitt||;hiil  «Mf  cjéqM  émM^tevIi* 
ié^pre&së'i^iMlcMJde  l'emiMr^tf^ohie  M  eiel'brthitffc^wBe 
eettè>iniqiie'  pensëe,  je^  tirai  li^  physténedûe  d*  i^lè.... 
Meb  ebriMm«»^feilplm  graflfd^^-^^  de^ 


'flans 


•    * 


'•y.*VoEUitÈ;'   "'"'  ^Ôi 


»  ...  .... 

Ducis  est  loin  dé  réssetnMeff'  ^TOtelto  de  Shakespeare; 
mais  Dacis  a  dcl  ceiB  tablèàîbâ  eiiij^eints  dètous  les  tons , 
de  ces  descriplions  a'bUiidsihté8''clë'>pôésib' riche'^et  dé 
grandes  images  que  fafTeetioàbé'atitaW  que' leii  scènes 
les  plus  Yigoureasét^  du  traçlqtië  anglais....  Je  cômbhi'ai 
les  deui  auteurs;  je  liiéditai]  aVéc  Sbaki^spëare,  l'^obi: 
et  ta  jalousie  d'au  soldat'  plus  inlArëpidiâ'  que  tendre  j' d'un 
iiôinme  de  ViTe  passion,  de  passïôn' 'désordonnée ^ plus 
qoei'd'ifatellt^ence  supérlèdre ,' j'j  mëlatigeatU  sensrfUiUJé 
W  pén'tfmo/oiro'de  ï^t'éir<i  dé  Dàcisi  |e  fis  ainsi  d'Oi- 
teilo',  noii  pas  tout  tm  afiHcàin',  mais  un  cb&pos^  dé  ikiii- 
rôéque'  et  de  vénltieti.  ']fè  d'en'  obtïiis  pas  un  cârâ^tëré 
'tfuiiftè,  mais  j'en  %iifi/  lik  Wâctéré'JntA'es'sant  ^ar  diirè 
îiliSÎÀ'éètf  Wéïïéf^'el  bp'pèsèés  :  b'^^tâit'affsêz  j^étil*  lé'siic- 
^^;'ir*fut  idmensé';  k  tbf;  \\iti\&  bon  Dticis  soiJ^Wï 
ctenger  le  déîîbiidtiîêni  :  ii'im'  i>èt/r  ;  ine'  dUaU-  'é{i 
souriant,  de  faire  mourir  delîfridi^qùet^uesHulié  dë'tiièk 
spectateurs.  ' 

''''''^%iWarritèi>  '"^^  ''  '"    '  *  "'  ""*    "'  '"  *  •"'  '  ^  — 

iM'I^WXe  my  admiré..:!'  Là'  préikiéi'e''fi>^s''4ay  jelus 
tonte  la  pièce  de  Ducis,  je  re^itki  frbiii'.  ie  k^^'t^dii^fii 
Viêti  de  la  fécondé  originalité'  dé  SVàkesîiearé  i}fy  cBer- 
chais  Tainement  ses  conseils  aux  comédiens  et  Btéh  ^vii- 
tî'es'Éëètidk'ret  je  më*ir!i^(:A^ai  coàtl^e  i)ùëis..'.:  Âïà'àuilêde 
c<^  accès  de 'boiidééi^  ;Àé  nié^^ât^Vemeiltf  de  ^Mi^iUiiUië 
'^WtM  que  du  poëte/fipër^us  lout  C^  qiië  là  îaiétiiièÀtre 
d*tin' jeuiié  priiicé';  dans  la  pôsiU<(ii 'd'faatniaï^éktb 
«TuiS  autile  teéps  ,^iïvàit|{rodol!të  aKntéi'feiÀ  de  teti'ebt'; 
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refiroi  que  je..^aU  n^ttre  dus  ce  tùh  est  toujours  le 
même  :  je  n'j  Jbff^pfi  pi^s  f ^spifi^ir  1?  piiblic*  Quant  à  1  ai- 
fl«r,  Je  ne  s^ip  trçjp  qp'e  ^o^a  d|i:e  ?        . 

,—  £p  fiïfiU  ^(^I?M4?^^ri^  '  r'?^  pleines  de  Ducis  oift  une 
^sp^.4!9^b^ardi8iiiç  (iplife  p;rjéf  ei^tjç  ci  fa  pureté  classique 
.de8.4eriY.ain|^  dasî^clç.de  Louis  XIY,  ni  Vallure  hardie 
,ç^^  tjraqdiée  de  Shakespçafe,  qu'il  a  youlu  imiter. 
.  î— Qfl?  .W»  pritiftij^çs  ne  soient  pas  injustes»  rendit 

_         *  *  •  * 

Tiiliffa.  N'cHi^lîons.giis^uQ  ^uçis  fo^e  une  sorte  dç 
t]r)i^si^on  df  V'éA^çt  claasiqi^iç.  poiT.  A  ^ui  théâjire  qui 
j^^^trç.  ^ra  plus,  d^s  la  nature ^  mais  aussi  plus  dé- 
^sprdonné.  jÇe  p9,S8a|[e  à  un  nouves^u  s^flft^m?  n^  doîtptf 
.s>p^rer  t^fip  ^^^ifsqu.ement^  p^^  1^.  scène  français  ae 
TcjTf^it  bientôt  encombrée  de  piiiçef.  d^lifantos  »  snrfool 
^i^^plgran4.jjçte^r  n>5^ij  làjjjoy^-  d^nfiinf^  le^  {a^teun^ 
^Çelfi  anriy^rajnéiîitablflipi^t^  lo^RP  notps  jejînf  géu<- 
J^JttJOS.s'empjreTa  du'tl^^e.   .  .  .    .f    .      ' 

(  Je  rappelle  que  nous  étions  alors  en  1813.  ) 
—  Vous  aimes  Ducis  :  n'est-ce  pas  la.oa^uae«|>ri^cipale 
M  yf>^«  .^fhfr^V'hir^.  s^frouTr^ifs  ?  ,  , 

..il^T  If  y>a>^Àf'»>«?>?f?ftw>  ppu  de  vérité  dani;  ce  doqjM»^  car 

,  —  ^**?:Jj|   V>^*   Rf,"  .4'cntnitoem(?nt  d'âm^  danp 

.L -T/*?^*«^A  »^rt 4«  K.^ÂÇP? ?FJ^?w;«  =  c e8t.un<>5arMd^ 
o|gpp{iitioi^  i  ip^li  ^i^j^j^p  rôlep,  |1  yrj^pe  un  fantasU^ue 

f^,m|l^re  et  d'un  .p9»sanf  effet.  Los  sprçiers  n'y  ^jatreaf. 
jtfs  Jffwt  rien.  L'ai^teuf  j  pr<$pente«  09^  récits^.des  ûaoaf;es 
bff aires  qui  m  Çlfis«rt  A  ^9^  ».P«:c«  V©  j>fme  liji 


Il   •  M 


y*>r^^t^mmm  mMfiw^'^^'  i>9^  •??»*«  pl**?»» 

■<^?.  .Pt<î«^f|  ^<î  .^:frî«lJ»fM.  .  .   Il  ..  ••  I  •  -îr  .1..  .  .  .1...  .  u; 

sans  tache  â  la  pareté  de  l'expression,  alliance  ^/|i^(^ 
nos  jours.  Le  subUme  8^^çaçf^t„pi^j;«fc,^qmirt, 

parce  que  i'^i^y^  JljHVM^»3rfp>âTWfAi  »<ëtfti>Vi  )« 
crains ,  parce  qne  le  public  H(fi'}>;#W4^^m^^'^  iH  -  - 

.'^tt**^!     i.i'iiipii  'ai   enRif   ^ujiiiimwiîiq  aom  amâin-ioio 
.IS^Wif9Wn«<  4iinmiqM4ffr«M:«dlteaJll  i^ftt^ 
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'fcments  dk  là  foreiit'.'qiiftl  'bèoréai:  coiitt^sllè'darik  la 
'bhârae  de  l'gÀbhié  ti  totidibtlt!6  dC  Piladieî.:..  Cb^fut  m^ 

premier  entraînement  pour  cctttfiiii^iidiè,  ào  jfi'pliXiiiu 
''^tb^dris'un  iièiitimeiiy^tf  jt^'ti'j/«al»'p^î  ^ïl  didis'Di  TÎeax 
'•té'pémitL'h'ii^Ûs'VbÀïy^è  dà  lidû  j-éUfôtâ^Vês  fa- 
''V6fr  inû/eâi'éiJt  4nëditiië';ifdi  Mi^c-TfàiiéitJtHU&à» 

Cicéron  ;  j'y  ai  rencontré  mon  Oresté  et  mon  PiUd'e'ttaot 

■iiUe^8iiëc^'Vl'aii^yi^''U*HU''ibatàtitm''d'Etirî|>id^  par  la 

'^^fSm'-pHtvi'k^'',  \iit  ^<'9âi*  d'hiiàgttaiion'  il  ittlvl'  Wi 


.l"«iii'flbrfehii^,"fa**'érîjm5e'Q«  "'"'■     '  '"'    '"'  i  '•" 
,w.;ia>Hi  liièifHiij''fe-^di89  i^^ai^TaTÎttàVlK'i^  ^>*> 

— Et  tomtèwiif^ibê*  •»''<'"i  ■"  "'1'  ■'■•■"••1  •  '"'" 

«i;.]  Ji.-Cë'fUV'ttm»'  atltiV^dilSIËbmi'B^^>)i^iU'à«^nphi- 
'^«nlW  èa  ^Q8to7ffi«ÀMià«'1a'>'rdirèb«;'yeiÉ"tfdÀ'i^ 

moi-même  mon  personnage,  sans  m'enqiiérir  dé "ibés 

•^««VMncitJéH  ;''«^'>^«>>Rèi^eV  StVetf  le  V*i>V'^o«W  <i« 
^tmà'  aim»,  kim ^kek  li^-IÙ^id^s'flM'  teEhin.'u^- 

'JMdMMri!''M*liMfubitl<<ttf^tttf<I»(fal«  dittakti^^^'Mh 
'4hiiti|ia»  «&iiflKiotf-talë'lkl«a<b>ini«»li»  j«àrM<èliMl^éi. 


l'aise  ^  je  nj  parus  qne  le  seç.vfle  traduçt^q^,,de,,][iQ^aia  ; 
mais,  ^^j9^ni  placé  lf|  public  .daps  ma.  (!\épe|)t^G^^,jç).^. 
ramenai  anc^ssiv^ment. à  quelq^nes  iap.oT^aUQiu,^,ft.j^ç,^ 
traiisforniai,  par  mon  jea,  par  mon  accent  ^  au  .moiQ|\ 

en  partie  9  TOreste  de  Racin^  en  j^in  Qrcste  antiq,nc 

Le  public  m  applaudit;  mais  ]<ç«i,  classiques  ng  furent ^pas  -^ 
pris  f  et  Geoffroy  surtout  ne  me  pardonna  pas.  <  , , 

— -'  Psu*  quel  motif  jouez-ypus  dans  l*//nd>Y»m<î^tff  de, 
Bacîiie  ^  et  jamais  dans  son  IphtgMe  ?.....: 

—  Les  traditionnaires  prétendent  que  je  ne  sais  pas  \ 
porterie  casque. 

—  Cette  prétention  est  absurde  !  Ayec.  voire  physiqup, 
votre  Toix ,  vos.  études  ,  la  vérité  de  vos  costumes , 
Aebille  ,  doit  être  traduit  par  vous  d'une  manière 
sublime. 

—  Oui^  oui ,  les  jeunes  gens  disent  cela  ;  mais  leurs 
pères  pronohcent  que  je  ne  suis  pas  de  taille  et  d'aspect 
chevaleresques  à  jouer  Achille ,  voire  mâmeTancrède.... 
Us  parlent  de  La  Rive... 

—  C'est  une  effroyable  iniuslicc. 

—  J^i  pensé  ainsi  sans  oser  me  .plaindre Mon 

clier  Monsieur,  je  vous  remercie  de  votre  enthousiasme  ; 
cependant v.ons.ne  m  avez  vu  qu*à  Nantes;  or,  suffit-il,  pour 
apprécier  un  açteu^ji  de.quelques  représentations  où  son 
entoarage  le  seconde  assez  médiocremèni  ? 

—  li  en  faut  moins  encore  pour  deviner  le  génie  dra- 
matique. 

—  Le  g;énie!  le  génie!.,  vons.mo  jete:ç  l'éloge  à  brûle 
pourpoint....  que  répondre  ^  ce  mot-là , 
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— 'Je  Àefii'uis  paà  le  'seul  âî  le  prononcer. -Nôtres  corn- 
pàtHôtè  Aièlànate  DiiVal'  ne'  la-t-il  pas'  proclamé  en 
Yons' mettant  vôus-môme  en'  scène'  dans  Shakespeare 

•^—  Oui  et  non.' i(  y  a  du  moi  dans  cette  pièce',  comnie 
du  Molière  dans  /<?  Misanthrope,^  Seulement,  ce  nest 
pas  moiquil*)ai  laite,  et, Molière  a  fait  lé  StisanLhrope\ 

une 'des  plus  belles  gloires  de  notre  France, 
Molière  était  acteur,  Monsieur....  Mais  revenons  à  Sha- 
kespeare jâmoureux.  Si  la  passion  du  personnage  est 
asses  dans  moi,  c'est  néanmoins  avec  une  jalousie  ua 
peu  moins  Violente  et  moins  brutale  ;  je  suis  peut-être 
aussi  passionné  que  le  Shakespeare  de  Duval ,  mais  un 
peu  moins  extravagant  qu'il  ne  Ta  fait;  et,  en  définitive, 
cette  jolie  comédie  n'est  pas  plus  Talma  ^ue  le  Misan" 
ihrope  n*est  Molière. 

—  Peut-on  connattre  votre  pièce  de  prédilection  ? 

' —  Nicomède!  je  le  dis  sans  balancer^  NicomèdB, 
œuvre  do  vraie  grandeur  théâtrale ,  œuvre  brillante  de 
vigueur  réelle  et  non  de  ce  gigantesque ,  de  ce  clin- 
quant,  de  cette  enflure  qui  en  tiennent  souvent  lieu, 
remarquable  par  cette  puissante  et  vive  ironie  qui  donne 
on  caractère  si  remarquable  au  héros  de  Corneille, 
œuvre  dun  tragique  sublime  et  tout  entier  dans  la 
nature. 

—  Vous  avez  mille  fois  raison ,  continoai-je  ,  œuvre 
d'autant  plus  sublime  quelle  est  exempte  de  ce  pathos  i 
tirade ,  que  n'ont  pas  évité  ïes  écrivains  dramatiques  les 
plus  célèbres,  de' cet  amour  de  niarqàis  dont  quelques 
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tragédies  de  Racine  sont  un  pen  entach<^es ,  de  ces 
apparitions  mélodramatiques  que  Voltaire  n'a  pas  tou- 
jours rejetées 

—  Vous  êtes  tranchant  sur  Racine  et  Voltaire ,  dit 
Talma  eu  m'interrompant,  et  je  m  en  étonne  d'autant 
plus  que  j  y  découvre  une  opposition  ^  manifeste  à  la 
rhétorique  lycéenne.  Vous  oubliez  ]"é  Racine  est  Tau-» 
teur  de  Sriêannicus^  d  Jndromaque ,  dÀthatie  et  de  ' 
tant  d'autres  chefs-d'tenvre  ;  tous  oubliez  que  Voltaire  a 
faîtflPrfçM.  ^■ 

•—Je  ne  pose  que  des  exceptions  :  je  ne  suis  pas 

admirateur  exclusif,  voilà  tout Dans  nos  tragédies 

modernes  vous  paraissez  affectionner  tes  Templiers, 

—  Ty  ai  créé  le  rMe  de  Marigny'y  mais'èe  person- 
nage me  gène  par  son  agitation  ;  puis ,  je  ne  '  sais  quelle 
pensée  de  yieillir  m'est  advenue  ;  j'ai  voulu  prendre  pour 
type  de  mon  talent,  puisque  Ton  consent  à  m'en  accorder, 
nn  rôle  oà  je  pourrai  vieillir  impunément  sans  changer 
aux  yeux  du  public ,  en  choisissant  Jacques  Molay... . 
Jamais  je  ne  nie  suis  cru  plus  élevé  qu'en  ^jouant  ce 
rdte.  Cependant ,  en  l'étudiant  à  fond ,  des  doutes  me  sont 
venus:  j'ai  demandé  à  M.  Raynouard  si  Jacques  Kiolay 
est  bien  aussi  grand  dans  l'histoire  qu'il  la  fait  grand 
sur  la  scène;  si  les  aveux  do  ses  complices  ne  l'ont  pas 
convaincu  de  crimes  qui  révoltent  la  nature  ?  M.  Ray-  ' 
noaard ,  interdit,  déconcerté ,  à  cette  objection ,  ne  m'a 
pas  répondu;  il  a  fait  mieux,  il  a  écrit  une  dissertation" 
complète,  un  vrai  mémoire  d'érudition,  comme  en  fai- 
saient vos    bénédictins  en  faveut  de  la  vertu  de  ses 
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héros...^  Les  preuves  sontéTidentes,  nippenlhonsiasme 

r  ,  "■«•II-.  «.,  k 

est  désormais  pour  eux.  Cependant  je  n*ai  pas  paru  dans 
le  grand-ihaître  des  Templiers  aux  Français;  mais  je  le 
joue  en  proTÎDce  :  tous  j,  avez  vu  mon  succès  ? 

— :  Des  transports  d  admiration  v<>us  y  ont  accoeilli. 
C'est  une  de  vos  plus  belles  créations  dramatiques. 

La  réponse  à  un  compliment  est  toujours  assez  difficile  ; 
ici  donc  la  conversation  languit  ^J'essayai  de  la  renouer 

sans  trqp  si^voir  quel  sujet  y,  jeter En  vérité,  dis-je  à 

Talma,  je  suis  honteux  de  la  question  qui  me  vient  à  la 

—  Dites,  dites )T4pli<Iua  Talma. 

— G  est  de  renfanlillage.  . 

— N'importe,. 4i^?  toujours.  , 

--r-Eh  ^ien  donc  ,  on  prétend  que  vous  aimez  le  faste , 
la  dépense ,  que  vous  avez  la  manie  de  bâtir  et  de  démolir, 
que  vos  immenses  recettes  y  suffisent  à  peine.... 

— Vous  concevez,  répondit  lentement  Talma , en  donnaot 
à  sa  parole  un  accent  de  dignité  remarquable ,  et  qui  con- 
trastait avec  le  laisser-aller  qu'il  m*avait  montré  jusques- 
là;  vous  concevez  qu  on  exagère  beaucoup  dans  de  pareilles 
assertions  ;  car,  si  l'on  nous  admire  sur  la  scène.,  on. nous 
fait  sentir  fort  péniblement  la  compensation,  lorsque  nous 
ne  soqnmes  plus  sur  le  théâtre.  Après  cela,  vous  êtes- 
vous. rendu  compte  de  cette  exaltatipQ.  fs^ctice  et  vraie 
néanmoins,  dont  j,'ai  dit  quelques  mots  à  l'occasion  de 
mes  études ,  et  non  pas  seulement  sous  le  rapport  moral , 
mais,  physiquv^ment,  d^  ceUe  excitation  nerveuse,  sans 
repos,  indispensable  à.lacteur  tragique?  Croye;s-vou$ 
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que  ces  nerfs,  a^ns  ce89e  contractéa i  peuyeot  rester 
ainsi  toujours  en  mouTement?  Crojez-youa  que  ce  ssug-, 
toujours  agile,  naît  pas  quelque  besoin  do  calme?  Pour 
Tobtenir»  ce  calme  ^  grands  enfants  que  noua  sommes 
tous,  il  nous  faut  des  ;oujoux,  mais  de  oes  joujoux  qui 
nous  apaisent  sans  nous  abaisser.  Eh  bien!  cea  jouets, 
ils  sont  dans  ma  campagne ,  mes  jardins ,  mes  parterres  ,• 
ma  maison....  S'ils  n'étaient  Ih,  ils  seraieni  dana  quelqu». 
passion.....  Mieux  Tant  donc  rconstruire  pu  jeter  à  .bas» 
quelques  murs ,  remuer  m^  terre  en  tout  sens,  tendiie  et 
retendre  mes  cordeaux ,  transporter  mes  iipassifs,  criier! 
du  pittoresque,  composer  des  rochers ,  planter  et  dëplan^  • 
ter,  toutes  choses  qui  sont  de  Tart  encore  ;  mais  qui  occi]^'. 
pent  sans  enflammer,  et  font  paisiblement  attendre  le 
moment  obligé  dune nouTelie  étude ,  d*une  notiTella  ins- 
piration, m'arrivaot,  lorsquelle  est  nécessaire,  pleine 
de  vivacité  et  de  fraîcheur;  car  le  repos  occupé  m'adonne 
des  forces....  Or,  où  le  trouver  ailleurs,  ce  repos  ?  Serait- 
ce  dans  la  solitude    sans  travail  ?  Llmagination  m'y 
tuerait!...  Dans  le  monde,  dans  les  ccreles?  Mais  qne, 
m'y.parle-t-on?  de  ce  dont  vous  me  parlez  vous-même , 
de  mon  art?  Jy  suis  donc  toujours  en  sc^ne?  Il  me  faut 
la  solitude  occupée  :  un  artiste  ne  l'obtient  pas  sans  dé*' 
penses.... 

—  Qui,  je  comprends  tout  cela,  eus-je  hâte  d'ajou- 
ter ;  c^  je  m'aperçjM;^  que  Talma  ne  s'appesantissait  pas 
sans  qne^e  peine  sur  ce  sujet ,  et  je  passai  brusque- 
ment à.  un,  autre....  L'idée  dominante  du  public ,  lui  dis- 
jej  sur  k. nature  des  rôles  qui  convient  à  vos  moyens» 
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consiste  à  itnprimer  à  ces  rdies  un  caractère  prononcé 
de  fttrenr  et  d'énergie Votilei-Tdus  me  laisser  émet- 
tre nne  opinion  contraire?  - 

''—  Vous  pofQrriez  avoir  raison  ;  mais  cette  opinion  a-t- 
elle  une  base  plus  fixe  que  celle  da  public  ? 
.  -^  Je  le  crois  du  moins...  si  je  tous  ai  bien  suivi ,  le 
caractère  de  vos  rôles  de  prédilection  est  revêtu  d*une 
mëlabcolie  profonde,  nombre  peut-être,  mais  douce  et 
poignante  en  mêkne  temps...  Lorsque  adviennent  des  scè- 
nes de  ce  genre,  vous  saisissez  le- cœur,  vous  l'étreignez, 
on  ne  vous  applaudît  pas  ^ut-étre,  mais  le^  latmes  ga- 
gnent, on  sottffkre  autant  que  le  personAâge  en  scène... 
Et  j'ai  pensé  souvent  que  ce  devait  être  aussi'  votre 
caractère  personnel.* 

—  Qui  donc  a  pu  vous  donner  cette  pensée  ? 

—  Un  événement  peu  remarqué  de  la  foule,  ce  monu- 
ment qu'en  1801  vous  avez  fait  élever  à  la  mémoire  de  la 
fille  dToung. 

—  Tous  avez  lu  dans  Yoong  les  touchants  détails  da 
récit  de  cet  infortuné,  obligé  lui-même  d'ensevelir  et 
d  enterrer  sa  fille  Narcisse  à  Montpellier.  Etant  en  re- 
présentation dans  cette  ville,  j'j  appris  que  le  cadavre 
de  la  fille  dToung  avait  été  déposé  dans  le  jardin  de  Bo- 
tanique; il  en  fut  ezhumé,  et  je  me  chargeai  des  frais 
d  un  monument  modeste ,  afin  de  mettre  à  Tabrî  de  hi  pro- 
fanation les  restes  de  cette  enfant  dont  la  mémoire  vivra 

dans  les  pages  si  expressives  de  son  père An  reste, 

j'avoue  ma  sympathie  pour  les  IVuiiSf  et  cest'peut-être 
leur  lecture  qui  m'a  conduit  à  cette  émotion  profonde  da 
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mélancolie  que  yods  ayez  obsen^ée,  et  qui  m'a  fait  em- 
preindra d'un  caraClbre  h  part  les  rôles  de  Macbeth. 
d'HaîniTet  et  même  d'OEdipe  et  d'Oreste;mais  le  public 
aperçoit  peu  cette  mélancolie ,  quoique  une  teinte  en  soit 
jetée  sur  tous  mes  rôles,  parce  quelle' n'est  pas  de  na- 
ture à  produire  un  effet  éclatant  ;  cependant  ,.j*ai  souyent 
reconnu  au  silence  profond  des  spectateurs  et  parfois  à 
leurs  larmes  étouffées ,  cette  émotion  de  saisissement  ou 
de  sensibilité  qui  yous  a  frappé.  Ainsi  f  Jlfan/ius  même 
moffre  quelques  scènes  de  ce  genre ,  celles  où  je  laisse 
deyiher  plutôt  qu'aperceVoir  mon  amitié  pour  Seryilius... 

-^  Ce  doit  être  un  rôle  embarrassant  à  étudier  que 
celui  de  ce  personnage,  anglais  ou  yénitien,  trans- 
formé en  un  conspirateur  romain.  Vous  aurez  eu  quel- 
que peine  à  oublier  la  pièce  anglaise  en  étudiant  la  tragé- 
die' de  Lafosse  ? 

— •  En  yain  j*y  cherchais  le  Pierre  de  P^enise  Sauvée j 
\t  n'en  rencootrais  pas  trace,  quant  au  caractère;  mais 
je  reconnus  de  si  entraînantes  situations,  tant  dVffe'ts  à* 
exploiter  dans  ces  scènes  de  conspiration ,  de  communi- 
catiye  impression  sur  les  masses,  parce  qu'elles  leur 
font*  croire  à  leur  puissance,  que  je  pris  la  ferme  yolonté 
de  réussir;  et,  par  mon  costume  ,  par  mes  gestes  posés  , 
enfin  par  l'extérieor  du  rôle,  rendu  intéressant,  quoique 
concentré,  je  crois  ayôir  faitdeManlius  un  yrai Romain  , 
sans  rien  enleyer  &  la  pièce  de  l'éclat  de  ces  mots  iso-. 
lés,  dont  le  public  y  est  toujours  si  yiyement  frappé.... 
Pourtant,  la  fantaisie  ma  saisi  plusieurs  fois  dabandon- 
ner  le  rôle  de  Manltus  pour  celui  de  Rutile.  Ce  type  du 
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conspirateur  me  semble  susceptible  d|êtrç  rendu.  aYM 
une  froide  profondeur  que  je  ne  confiais  nulle  par^  dans 
lé  répertoire  tragique...  Peut-être  y. songerai- je,, ç^mne 
pendant  à  mon  g;rand  maître  des  Tepip/feru 

—  Y  songer,  m*écriai-je  avec  m  étopncment  mar- 
que .  lorsque  tous  excitez  dans  lUanlius  ces  accès  d*eo- 
thouçiasmè  si  propres  à  flatter  justement  la  vanité  d*ira 
artiste. 

—  Oui  t  s^  je  .ne  m'apercevais  que   le  peuple   s  y . 
anime  bciaucoup  plus  de  ses  propres  passions   que  dn 
talent  du  comédien.  Et,   tenez,   voila   Texplicatioa   de 
ma  tendresse  pour  IVicomède.  X^ïmc  Nicomide^^^zx- 
dessus  tout,  quoiqu*il  ne  puisse  rien  avoir  de  coroman 
avec  mon  caractère  personnel ,  parce  que  je  sens   qu.e  - 
Ion  m'y  applaudit  pour  moi-môme ,  non  que  je  ne  pro- 
clame, dans  chaque  scène,  la  sublimitis  du  gëpio  de 
Corneille,  mais  parce  que  cette  tragédie  nest  p^s  de 
nature  à  faire  recette  au  Théâtre-Français  :  de  là  vient 
que  je  la  joue  si  rarement;  tandis  que  Mantius  9l  top*  . 
jours  le  privilège  d  attirer  la  foule. 

—  Voltaire  estimait  peu  la  .tragédie  de  Lafosse  • 
prétendant ,  en  opposition  précise  avec  votre  opiniop , 
que  lUanlius  renferme  des  beautés  plus  historiques  ^ue 
tragiques  ?     ' 

—  Cependant  Mankus  est  de  la  véritable  tragrëdie , 
celle  qui  émeut.  Hier  méipe  j'entendais  votre  préfet , 
littérateur  dun  mérite  supérieur ^  exprimer  Ii^  même 
pensée. 

—  Vous  avez  vu  M.  de  Barante?  .     . 


li 
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'  '"— TéVais  aliprès  do  lui  la  recommandation  de  M."* 
âeétà&}  ■  ■■<■■■■■  ■•■•■••■■'•' 

— ^  Y0at:etés  en  correspondance  avec  M."'  de  Staël? 

-^'^B^ù'Èés  Wâ\ni  sont  mes  titrés  à  la  postérité,  si  j*^ 
'dois^  attlvet*  soûs  son  patronage  :  elle  in'a  consacré^ 
dans  un  de  ses  ouvrages ,  des  pages  qui  du  mojns  me 
'KrUnt  viVre  éternellement  avec  son  .livre;  mais  l'Empe- 
tfatitaîmepêû  M.^^'de  Staël  ,*et  Tignoifequand  cet  ou- 
rràgè  Terra  lé  Jour  de  I  impression. 

'£e-'ii6^'d«  ]».-<'  de'âta^l'nous'  condui'sit' à  parl^ 

' tfèi'thkâtitsk 'étrangères  Vie  demandai  jl  Tàlm^^  s'if  n avait 

psti^ 'fait' Une  £tùae  ajpprofondie  de  leurs  pièces  et  de  leurs 

"  ;  — ^^Die's  acteurs,  noni  comille  àtteur;  jai  plus  réfléchi 
t^ii Imifé;  * c est  sans  doute  up  tort;  maiS|  répou&saot 
<^6tte  sèrvinté  d  imitation,  je  ne  consentirai  jaipais.  a  nwr» 
peler  volontairement  un   sèur  de  ipeë   pr^écesseuri^  : 
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—  Mon.  cher  Monsieur»  e'esl  nn  aJl>iif  que  cette 
croyance  :  thèse  générale,  je  ne  sais  pas  an  vfopi^  ifi 
.lecteur  .qni  lise  plus  mal  nne  pi^ce.  ^ii^  son  autç|ir. 

4—  Mais,  alors.9  comment  Tauteur  peut-^l  conayrendre 
'ses  personnages ,  s*il  nest  pas  lni*indme,cj|pab^  à*é!ûrf 
leur  interprète^  ,    ,  , 

*  — -  Lire  est  une  toute  autrç  affaire  que  de  conmoser. 
TSe  confondez  pas  Tinspiration;»  le  gépjp  du  pç[^|Ç,^yeic 
le  moyen  iie'transmettre  à  d'autres  |^a  pensée.  £n.g4pât^ y 
le  poëte  de  génie  ▼it  en  lui-même  :  quand  la  <îçjafeption 
lui  arrive  »  elle  vient  comme  d'un^  feul  jet  ;  t^^ptes  les 
figures  du  tableau  quil  va  ei»fai|ter  sp  groupp^it .^jvec 
harmonie  dev^int  son  imagination  ;  ce  .taj^|çau  ^  il  le.vMe 
dan^ses  scènes,  il  ^  déyoloppe  sur  loutes  spf^^j^èfiff; 
mais  sans  jamais  abandonner  sa  pensée  d*unité«.,Qj|ji^ajf|l 
aux  détails,  U  n*y  songe  guères;  et  lorsqu'il  s'içi^, «occupe 
en  corrigeant  Son  style ,  le  poëte  n  est  déia  plus  .ao.TiJi 

\v  V  •,«  ..  .^1..  '  -/-  V' ^,  •  '  -•     y  •:•  "^*r  " 

écrivain....  A  nous  les  détails ,  à  nous  ila  .]i[ie  pai:tiQU- 
lierede  chaque  personnage,  à  nous  la  mise  en  q^uifre 

de  la  erande  machine  :  nous  ne  .sommes  que  les.  on- 

•il*i    .   •    '  :-î.j'jm  fil'    i'       "\Uh'rf  '*ii  *^  .  .m    .:  m 
vriers ,  si  Ton  veut ,  i  y  consens  pour  ma  part;  walin  çouh 

ment  faire  usafi'e  des  rouages  divers ,  si  nous  méosiH 
daisspns  remploi  qu  a  voulu  leur  attribuer  VwUimJfM 

entre  la.  mort  d'un,  comédien  întelligenll  et  yavénemenl 


r    il    ii.i 


Toye^y  à  la  source  qa'il  $'agU  «ie  remtiptorr  p#8t-àHliiie 
^  la  lactore  approfondie  dç.  1  ou^r^tg^  i.  ^e€4lM*«^  faite  en 
8  efforçant  de.  a'élo^ec  de  tout^,  infljif^n^.  ph^j^tf. 
ff^wnXe.^  Pour  moi ,  .c e^it  aprè^  cçit^  .I#pt^e„  coiPiW 
JQ  yçjas  lat  dit  déji  »  qi^e  j'approi^ndia  le,  cajraçtèrB  4e 
inon  personnage  .p^  la  pon^QUatiaq  de  ^lu/^ep.  oJbg^ 
qui  peuT^nt  wie,.le  repu^s^çmeri  etp^r»  la.fi^Qferie  ayftc 
les  l^intres  et  leç  «ctilpteur^»..  Itf^ff^m  ^.9»I*  ^<îia,4P 
théâtrie .étranger,  ,    !,    ,.,...;.:.. 

—  Je  ne  le  pçnsp  pn^,  c^  ,ce.^i.,ièteft,|N)U}r..T<M]^ 
a^s8io^le,soIlrce.  .,  .  ..   ,  ,,, ..  „„^  „..-,  „  .. .., 

—  AMorémçpt.  Ayanjl  v^<;a  bngrt^pjft  90-<A°e^m> 
la ,  laDjg;«e  p»'en  ert  tfpili^re ,.  ^ je  ^}^nï^x^f^]^  §))fik§|^ 
j>eare  coimiiç  mon.J^^cwftet  nwp  Come^e^.., JXflfreiSÇ- 
ciétéfrapçaiw  ^ l^^iii  (]««M^qM.avWffir^<(fir<! î^v.jm» 

jle  3^e;;B^«,.^  |4'ipuy^ltpar.  .àlOt^^J  ^.^WlMsPV^.W 

j^sQUE^e?  vu]çî4rçii.,eii  .peqfuune^s  4f;v^»^  ^  W 
I»«Sf»!»^.l^*  «P  "IPe  »««  F«M»fiW  WPOUWt  4;>g«(»Wtf 

inspiré  l'amitié  i»  l^aç^lija^.poiir  Setril^i^f ;, rtrès-iaibjlfy- 
«e«t  .?Wr»"^  dan/i,  la  BJi^cç.  J^a«4;i«iae^,.^iA  .««ofoode 
4ai^  ^../(e|rfiJ))«^t,|AI^6,(,,^tjfj^t^lB«8é  fj^4f|.  («ittl^ipp 
rta^ptalre,  de  Pisgrepomijajll^,,  Si  q|»el{|o.'wi.  sViwït 
de  mettre  la  Ctn^juratio»  da  ifr«;ifi(^  %^.Ml|«,sf<ii)A, 
fijww ,  t<»nte,^  ipopolairç  .«wig^Ut^^Je  ^islSS^  i'^^fyurtuU 

4«^'J^mif^V^^^^-\'  '..-1  '\t  '-.•...■ 

.  .  TT  iy'a»«!»-Toos  janw|Hi|.e8Myë.,4ç.pou(H!?r  imJVPt'^m 
1  Hpn^iifportar  spr  ^^^^,^MSAiM  >fl!«B)in»lk««>«if)«^ 
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bettes  et  ptdîtltiâefi  ^roduétions    da  théâtre  allemaiid? 
'  -^  Jaiùsis.   Chaque   inûotfltton  ' dramatique,  comiiie 

* 

'êhaqne  innDtalion  sociale ,  car  le  Aéâtre  suit  les  mœurs 
*Meh  pins  qnlF* Dettes  fait,  ne  sb  présente  qir au  temps 

f  t  *       » 

Toùla..'.  Voyez   ce  -que  sont  deveons  les  Srigantù  d% 
Sohiller  francisé»  cft  le  misanthrope  Meioaa  :  on  a  crié 

âu'mélodnmie,  ôh  pousserait  encore  le  même  gémisse- 

f     •  •      • 

ment  contré  l*nîfttirpfttion  de  la  barbarie  sur  le  bon  goût, 
et  autres  phrases  de  cette  force....  Quelques  années  sont 
ebt^ore  liIdj^ènkàMeA  pour  préparer  cet  essai ,  et  sur- 
tout il  faut  plus  encore  une  nouyelle  génération  d*écri- 
'  Tàitts' et  w- 'critique»  quun  nonTeau  public.  Au  milieu 
dé  nos  i^éfrrës  tbnlinuelles  où  ne  s'abandonnerait 'pas 
VôléMi^r  «""M  i^sîbilfté  «lleinkiiàtf,  à'sèn  Idéalités 
'poëteârdël'Eiiipi^è  font  de  inétég^ië  tranquille,  de  lapas- 
'torale,'  du 4>^ëme  deiicriptff ,  enfin  du  repos:  ainsi  le 
veut  l'Bmiiei^ifr  énPfâiifcë.  I¥etaander*lenr  de  faire  de 
ia  pa^sidii  côtiimé  'O'6'ëthe , iU Totitf  répondroniqne  san 
dénre^  irons' leur"  coinmaitdes Aine  parodie..;  Parbleu ,  «a 
*jo«r  •  où  '  nJus"  ^at>loiis ,    Go  Hz   dé   Bertiokingèn  V  de 
-ObëiheyWraK'èhose  curiëusO^k  lé  Théâtre  IVaiiçâis. 
'inU.  {ièttejiièce/'ii  temarqùiablè  cependant  comme  ti- 
1>ieaQdémœi^  ;Yàcèfoà)in6déràh  fdrt^diffièite^^  lé 

^èonçois,^b''^ofli)  frangé;  Wis  lé  oiême  âûtétir  na-t41 

^^vak)i>lH','Pàdst.^:.bui,yèlus.a'♦fe«fâUôn.ihlel 
à  créer!  Mais  pour  conserver  ^la'  grande'  'léèlticèptMi 
Htf  ^GoMié  Mâk  loàie  Va  phU6«oi)iiie,  qoèl'  écfitaia 
Ifim^'  s^riM^Uàei^  indépénaiiiit^Aur  garder  *  et 'oflHr, 
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laas  nuire  à  la  pièce  aHemaiide ,  ce  qoe  notre  public 
ettartoilt  nos  aotours  et  nos  ariatarqaes  y  appelleraient 
pnérililést  cheees  oiaeuses.,  détails  niait  »  etc..  Le  doc* 
tear  Faosth..  A  ce  nom»  Takna  s'arrêta  un  instant  en 
portant  la  main  k  son  front....  Il  continua;  Fanstl  ooi»* 
ce  serait  une  admirable  création  pourmoL- Je  n'y  aija'» 
mau  songé...  Que  de  mérités  nouTelles  à  y  dire  k  notre , 
public  blasé...  Ponrqfioi  ne  suis-je  qu'adeur?  Que  je 
conçois  bien  Molière  »  comédien  »  Molière  le  plus  profond 
des  écmains  dramatiques  de  tous  les  peuples....N  Peut* 
être  je  voudrais  Faust  plus  positif  que  ne  l'a  fait  God- 
tboi  moins  lancé  dans  les  espaces  imaginaires  où  l'a  jeté 
raîntmir  allemand:  d'ailleurs,  si  Voa  s'avisait  de  le  laisser 
ainsi ,  l'Empereur  ferait  tomber  l'auteur  sous  son  fatal 
nom  d*idé4ribgùe...  En  définitive,  il  ne  laisserait  pas  jouer 
Faust 

—  Msis  iE^mon/? 

— >  Il  s'y  troUTO,  en  effet,  des  scènes  délicieuses ,  cet 
amour  de  grisette  si  pur  et  tout  d'abandon ,  Tamour  de  cette 
charmante  Claire ,  si  aimante ,  si  dévouée.  Et,  croyes- le 
bien ,  ce  n'est  pas  là  un  caractère  idéal  :  combien  de  nos 
jeune  lUles  du  peuple,  séduites,  ont  la  même  tendresse 
peur  leurs  séducteurs  t...  CkNnbien  ai-je  vu ,  Monsieur,  de 
dévoneoients  de  oe  genre  dans  notre  révolution....  Mais 
ne  sonf  eens  pas  plus  à  ^mon^  qu'à  Fmusi.  L'Empereur 
ne  souffrirait  pas  tes  premières  scènes  àMjfmoài,  cee 
œncUiabuies  populaires,  sur  la  place  publique,  em- 
preinu* 'de'  tl^ep  dé  férité  positive....  Or,  ces  scènes, 
quelle  main  barbare  oserait  les  mutiler?  Que  feraii^ott 

22 
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A^ëiMêwrs  da  tdileaa  da  wye  »  de  cet  appel  A  b  K- 
berlë  arec  le  bomiel  pkrygîeB?...  Koa,  nés  :  j*eB  re- 
yieas  à  mon  idée  domioaiile,  de  MMiTeavx  esaab  an 
théâm  ae  pettTeat  déaonBais  se  tenter  que  par  nnenon* 
yelle  gënératton  d'écriTains.  La  niiaion  de  aoa  aotaen 
anjowdlim  enyogue  a  été  de  régénérer  .le  geût,  denK 
mener  la  laag^ue  à  la  pnreté  dn  eièele  de  Lenia  XIT. 
IM  Fent  remplie  »  oette  mÎMion;  ik  Tont  rempUe  peot^tre 
avec  trop  de  setrilité  d'imitation  i  à  dee  exeeplions  prte; 
mais ,  après  eela ,  le  maître  le  tonlail  ainsi  :  c'était  la  to- 
lenté  de  l'Ea^iereor.  Les  antenrs  la  anbissent  cemaie  h 
peuple  :  ils  virent  en  écrvvivit  aoos  mm  inspiration  dans 
notre  belle  Françoi  comme  le  people  to  mourir  tnr  k 
terre  étrangère  en  criant  :  JTiim  tStnpenmtl 

—  Ma^  9  monsienr ,  je  Tons  croyais  admsratenr  en- 
thousiaste de  l'Emperear.y  Et  n'est-ce  pas  une  mortf^ 
rieuse  et  désirée  que  celle  trouTée  snr  un  ehamp-  de 
yietoire,  dis-je  à  Talma  ayee  le  ton  d'oa  repvoeke  de 
jenne  Ijcéen. 

—  Oui  I  oui  9  asforémeat»  répondit  froidamena  Talma, 
rSmpereor  est  un  fprundlu^Bmn ,  et  j'en  auis  radmisaleur 
sincère....'BiaiajeBnisaassinnpen  coasme-tonl  le. monde, 
je  reoonnaia  la  nécessité  d'une  hake..*..  Tontefina^  auee 
mes  afieotieaa  et  Tolra  enthonsinsme  de  jeunorlMMBme, 
quoique  noua  soyons  d'^coevd  sur  lut  personpMfo  frinci* 
pnl,  ceci  est  un  siqeA  lirûkail.... 

•-*Ek  bien!  reren^paà  Ckoëtka.^  SfMi, /|sAy|ls<r  eu 
XoÊtriéB  Tons  a^t-elle  aer? i  pour  là  Msu^plioa  de  iMra 
Oteele  de  fiujunead  de  la  Tounke? 


-^  J  y  ai  puisé  celte  mélançoUe  profonde  qui  larme  le 
caractère  particulier  d^Oreste ,  bieu  plus  que  la  fureur. 

— Vous  étes-Tous  occupé  du  TbéftMfe  Espagnol  ? 

—  Peu*  J'ai  entendu  traduire  ce  que  Corneille  j  a 
copié,  c est^àf-dire ,  les  scènes  de  Isl  Jeunesse  du  Cid, 

-^£t  vous  y  ayez  reconnu  les  nombreux  emprunts  de 
Gomeille  à  Don  Guilhem  de  Castro. 

*<-*-Q«e  fait  cela.  Corbeille  a  remplacé.,  par  des  scènes 
sublimes ,  les  pensées  fort  belles ,  mais  éparpillées  et  sans 
SQÎte  9  de  rauteof  espagnol. 

,  — Cepeodant^la  représentation  du  CiV/ est  froide  ? 
<  —^  Cette  froideur 'tient  bien  un  peu.  au  style  qui  a 
Tieitti;  mais  elle,  dépend  plus  encore  des  acteurs*..^  Oi^ 
comprend  mal  cette  tragédie*...  Les  comédiens  m!y  parais- 
sent  toujours  gourmés  et  sans  allure  libre  »  et  précisément 
dans  les  moments  les  plus  dramatiques  »  par  la  spiUTenai^ce 
de  la  parodia  de  Boile^u.*.  En  laissant  le  brillant  rôle  4e  Êo-* 
drigneà  Lafood,  j*y  Topdrais  prendre  celui  de  D,  Diègoe,; 
et»  dans  ce  yi^ix  personnage»  faire  frémir  et  sanglotter 
tonte  la  salle  à  mes  accents  paternels,  à  la  fois  mâles  e$ 
|ymn}»lants  de  sensibilité»  d*béroïsme  «t  de  vanité....  Point 
depleorsr  point  de  cris!....  des  paroles  articulée^  avec 
peine,  mais  senties  et  d'une  expression  pénétrante  1  (Mil 
ce  serait  un  noble. et  intéressant  vieillard,  ce  D.  D^^ue 
comme  je  Iç  confias....  Que  de  mots  beureox,  qpp  à% 
mots  applaudis  dans  ceux-là  même  que  le  pjiblic  aoçueille 
maintenant  avec  un  rire  ironique,. parce  <|pe  les  ^apteur^ 
fui  les  font  entendre  pnt,  on  trop  d^  pemr,  ou  n'ont  pas 
|is%i^.pe«r  4^  les  profites^.M..  V4)us  %9M  soav^nc^  #ans 
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doute,  Monsienr,  des  rapides  et  pénibles  réponses  de  D» 
Diëgue  à  D.  Gomès. 

Ici ,  Talma  me  cita  les  Iiémistiches  :  Épargnes-tu  mon 
sang....  Tu  dédaignes  ma  vie....  qoe  je  ne  place  pas  dans 
sa  bouche,  par  Timpossibilitë  do  les  prononcer  comme  met 
souvenirs  (qui  me  semblent  d'hier  en  cet  instant)  me 
rappellent  qu'il  les  prononça.  S^animant  alors ,  il  me  récita 
dune  manière  sublime  la  partie  du  rôle  de  D.  Diègue , 
depuis  sa  qiiereUe  arec  D.  Gomès  jusqu*aux  dernières 
paroles  de  la  yengeance  demandée  k  Rodrigue.  J*étais 
hors  de  moi;  et,  quand  il  termina  la  scène  avec  son  fils: 
Modtigue  as^tu  du  cœur;  jusqu'à:  J^a,  coûts,  vole  et 
nous-  venge;  à  ces  paroles  déclamées,  non  point  avec  la 
colère  empressée  et  empesée  qui  toujours  les  a  jetées 
jusqu'à  présent  sur  la  scène  ;  mais  séparément,  avec  une 
eipression  s'augmentaat  à  chaque  mot,  expression  de  dou* 
leui:  inexplicable ,  mêlée  de  la  pensée  de  l'outrage  à  l'anti* 
que  honneur  que  ses  ancêtres  lui  ont  légué  sans  tache  et 
du  combat,  mortel  peut«être,  auquel  il  oÙige  son  fils,  je 
m'écriai  :  Mais  quel  autre  acteur,  supportant  le  fardeau  de 
Fa  comparaison  dans  cette  scène ,  sentira  son  ftme  asses 
brûlante  et  son  taleni  aises  mûri ,  pour  soutenir,  dans  Bo- 
drigue ,  cette  lutte  d'énergie  sans  emploi  de  la  force  des 
poniBons  ;  car  vous  n'y  hasardes  pas  un  seul  cri,  mais  vous 
y  dééhirez  par  votrte  grande  et  profonde  douleur.... 

--^Out,  répondit  Talma,  il  faudrait  du  cœur  et  de 
f  étude  là  dedans ,  il  faudrait  autre  diose  que  la  rodomon- 
tade d^un  matadof  espagnol,  autre  chose  que  des  évstats 
dé  toil  et  ds  gnmds  gestes  avec  la  main  sot  Tépéeet  la 
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jittDhe  droite  en  a^aot  ;  da  cœar,  car  œa  yoix  en  dem^pide^, 
raiti  mon  fiU;  et»  de  telle  sinrte,  que  certes  le  pn^Ii^. 
qn  exigerait  aasploment  de  mon  interlocuteur....  Mais»  où? 
me  aaîa^je  eniporté!...  Il  nest  paa  tempe  encore  4cm*of;-. 
coper  do  pitre  Diègue,  c'est  un  rdie  réserjé  pour  .mcfli. 
TÎeax  jours  ;  et  pourtant  on  prétend  que  je  ne  sois.paa. 
poréTojanty  qi^  je  ne  ménage  pas  ma  fortune;  or\  m^ii 
îmagioation  gardo  précieusement  en  réserve   quelques 
aoires  persanni^ea  ds.  cette  trempe,  que  je  r^eu^iraî, 
poor  les  apectpt^rs ,  précisémept  à  l'âge  où  Ton  me* 
croira  près,  de  m'éteindre.....  Dites-moi  donc  ce  que  vou^ 
m'alUex  demander,  lorsque  je,  me  suis  mis  k  déclamin:, 
certainement  bien  couitre  moQ  usage  dans  le  mond^- 

— ^Je  ne  saia  plus,  repris- je,  interdit:  nous  pi^rlions r 
oe  me  seml^le ,  des  théâtres  étrangers^..  Vçns  m'^ves  fait 
t^t  oublier.^.  .U  éfatt ,  je  crois,  question  4u  ttlf^âtre 
italien*  touVohMisiqoo  est  d'un  style  pur.  .....  i.: 

— Oui,  U  sfi  dî,sti«gn<^  par  sa  pureté,  ou  ffflp^  pait^ 
son  obser? ati^  4^s.  r^les  posées  ;  il  garde  runîlé^  'û,  ^s^; 
enfifi  classique  dans  sa  |brme ,  mai?  il  puanque  en  généfrfd 
de.  mouvement  :  c'es^  do  Cantique  moderne,  et  j^pr^iPtal 
éiodter  l'anliqae  da^s  l'antiquité  elLs*même.  Auj0ui:d'hu^>, 
si.  je  ne  me  V^ompe^  nos  .reg9(i(ds  doirent  plus  spéc^l^  ^ 
ment  se  por,ter   sur  l'AHemagne.  Mon  cher  Mon^i^isur  ^^ 
TOUS    Ôtes  jeune,    attendez    quelques    années    encore 
ajoutées  à   -vos    18  ans^  attendez,   pour  peu   qpe  ,4a 
gueiTo  ee8se,.et  la  durée   en   oft  impossible,  «tous 
Terrea  alors  sur  la.  sc^oe  françjiise  tout  le  théâtre.. du, 
Nord,  ou  an  moins  son  imitation,  mélangé  à  quelqufi.pçu 
du  théâtre  anglais.  De  nouvelles  sources  jailliront  fsnsuitet 
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sur  lesquelles  j'ai  bien ^aelqdes  idées  vagues,  ants 
aoctine  pensée  aftrêtëe  :  Je  Teut  perler  da  tliëâtre  orieatad. 
lima  toujours  paru  que  dttaê  Teipëdili^n  d'Egypte, 
prëbccupé,  quoique  avec  juste  eanse,  de  TexplinratioB 
de«^  môûumetits  antiques,  on  a  trop  nëgfigé  la  recherche' 
de' cette  liltéi*âtore  brtentAlequl  eftt  dénué  une  couleur 
nMVellè  à  notre  scelle,  ou  plutôt  mille  MUlettre  non* 
relies.  Il  y  avait  de  tout  éprendre  dans'oes;  souTenirs, 
pMsiie,  trrts ,  tellgion  ;  et  que  dliomttiefl  iueenipris  encore- 
à  ;i*éplrodulré ,  que  d  accents  nouteaut  *d%adépéndance  et 
deàclavage,  de  liberté  et  d'abrutissements,  tout  cela 
mêlé  aux  noms  que  portent  encore  les  Tieilteis  pyranddes... 
Sans  aucun  doute,  tons  verrek  anlrgh-  la  littérature  du* 
Nofd  :  quhnt  à  la  lumière  à  tenbr  de  TOrient,  elle  ne  me 
paraît  *pâts 'encore  très-prochaine,  et  pourtant  je  crois,  dans' 
dés'  ili\(tants  d'inspiration,  en  yoir' briller  quelque  peu 
de  lueur....  C'est  lérsque   certains- rôles  !i*amalgament' 
dknk  itià^têul,  avec  je  nesaifi  quels  pAlnts  de  c6ntact  que 
jè^'tié^  ptfjs^'  séparer^  Ninias,  iPharan,  ititfvs,  le  grand- 
^m\ï^iAalie,  Mahonl«« ,  OBdiffe ,  Tanjefède ,  Jacques  ' 
H6Mj,''Oifo^mane  ^  alors  je  me  dis  que'  le  temps  viendra 
o<^j(iàt]^'!é monde  comme  aûtkéltre,  au  lieti  de  nVntenif 
aiîx  traitions ,  on  n^  craittdta  pas  dé  remonter  à  1  origine 
dé^'seciéti^s ,-  aux  lietix  mêmes  de  cette  Origine. 
'>L^ît£|  Comment  n*tnspilre2-vons  pas  nos  auteurs  de' 
vos  kWès.;.. 

<^-^Les  inspirer...  tts^ofe^traiteraietitdè'fota...  Parbleu, 
je'  niëf  ' garderai  bien  de  prononcer  de  ces  étnurderîes' 
durant 'nos  ërudits..:.  A  révidente  culpabilité  dVin   tel 
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driiABy  q«e  dirail  fe  père^  le  graiid  père  da  feutUetob  ?^.« 
Pluetears  iois  ilëjà»  et  j'éTîtris  de  m  y  'appesantir , 
Talna  avait  ainsi  jeté  Geoffiroy  en  avant,  mais  coasme  à 
son  îasça;  je  m'aventurai  oetle  fois  à  lai  parier  de  la 
faaseose  «cène  dana  laquelle,  à  la  iaite^  d'ane  atlaqne 
iDJ«8te  de  rarittarqae  éa  Jêumai  de  tEm^M^  il  s'était 
porté  à  dès  exéès  CMHNire  le  lâeil  oratiNnen«  : 

—  Eh  bien!  je  ne  devrais  pas  Tavoner,  me  dit  Talma, 
Ctt*  l'eoa  des  torts,  et  cependant  je  ne  m'ep  repent  pas.... 
J'avais  à  venger  tons  les  artistes  qne  'èaS^bsoune,  en 
s'étaUissant  jàge  et  eaéotiteiir ,  niettidt<€liaftte<je^.à  la 
tMlore....  Le  eerreotenr  foi  aussi  mëohant  qte  réori- 

vain Je  m'oubliai,  je  n'étais  pas  sur  la  scèjie*».^».».. 

jens  tort  dans  la  forme,  au  fond  j'-aus  iraison 

Ah  i  mon  cher  Monsietir*,  qttic<miQe  n'a  .>pas  mevté 
sur  un  théâtre,  en  face  d'on  pobKc  qui  vous  reyerr^ 
demain,  ne  peut  concevoir  Teflet  poignant  «j^ue  produis, 
je  ne  dis  pas  le  ccfoseil  biei|,veUlant ,  mais  la  critique 
maligne  sur  laçteur ,  le  ridicule  jeté  sur  lui  anec  toute 
la  profusion  babiloelle  de  I  esprit  médi^nt  et  de  la  cer- 
titude dinipnnité....'  Il  ne  reparaît  sur  la  scène  que 
comme  sur  une  sellettew .  Sa  confiance  est:  détruite  ;  or^ 
un  acteur  sans  cop&apce  au  théâlre , .  qu'eat-ee  ?  un 
mannequin.  Sims  ceMe  confiance,  pas  de; talent,  poi- 
sible!....  Oh!  si  Im  savait  cela,. si  Ton  savait  ce  qu'une 
critique  sans  iué^cation  du  moyen  de  mieux,  faitie  ,  jette 
de  sonffpmces.  au'  cqoiir  d*un  comédien, pn,  fe  garderait 
de  ces  sifflets  humiliants  sous  lesquels  votre  public  de 
province  surtout  accable  trop,  souvent  un  artiste  dra- 
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liiaiîqiie...  Et,  dans  ManHuê  wtmt ,  n*ai-je  pw  eatendsi 
il  7  a  qnelf  a68  jours ,  le  bruil  infernal  de  ce  mène 
poUic  qui  y  le  surleodemain  ,  m*a  presqne  porté  en 
triomphe ,  m'a  jeté  des  oooronnes ,  m'a  célébré  en  Ters 
-de  tonte  façon  i  a  fait  chanter  nne  cantate  en  mon  hon- 
neur   Mëtns  de  fayenr  et  mcHus  d'humiliation  ;  car , 

dans  la  faveur  comme  dans  lliumiiîatàon^ pétais  toojovrs 
en  présence  du  maître! 

— -  Oui  I  ropria-joy  le  public  {;arde  toujours  sa  Tairflé, 
en  plaçant  tei^oors  an  évidence ^  ccnnme  une  enseigne, 
la  démonstpratien  de  sa  puissance  de  fiiire  la  chute  et 
le  8uceèsv..«  C'est  là  comme  partout ,  coidme  au  temps 
ancien. 

Lt  Tsclie  tarpéisBiie  ett  près  de  oaipltsla. 

Mais  les  sifflets  dans  ManSùs  s'adressaient  uniquement 
au  directeur  qui  n'avait  pas  rempli  ses  engagements 
envers  lé  public. 

—  Eh  !  que  fait  cela ,  ne  sentais^je  pas  le  droit ,  si  ce 
n'était  le  fait....  Bst*ce  ainsi  qu'on  espère  créer  des 
artistes.....  Qui  voudra  se  livrer  au  théâtre  en  présence 
d'une  telle  perspective....  Un  acteur  n'est-il  donc  jpas  nn 
citoyen  comme  inr antre  ;  et  quel  citoyen  ,  de  nos  jours, 
souffrirait  qu'on  le  sifflât  en  quelque  lieu  que  ce  fftt  ?..... 
Lé  pnblic  ignore  combien  de  mérites  il  a  ainsi  anéantis 
pour  son  amusement.... 

—  Je  partage  toute  votre  opinion ,  Monsieur  :  le  sifflet 
est  une  arme  de  sauvage ,  dont  une  masse  puissante  se 
sc^  envers  un  seul  homme ,  que  dîs-je ,  envers  des  fem- 
pif  s...  Et|  lorsque  de  nos  jours  il  y  a  lâcheté  à  attaquer 
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qni  D6  peal  ae  défendre,  cranBeUt  désigMr  Téniploi  d  une 
«nBe  dont  les  atteintes  prodoiseot  d&.  si. terribles  blessu- 
res... (1)  C'est  .un  usage  barbare  que  nos  mœurs  auraient 
dû  proserire  du  théâtre  ;-  et  cet  usage  ,  le  public  l'appelle 
un  droit ,  sans  doute  le  droit  du  plus  fort  »  car.  je  ne  sache 
pas  de  loi  qui  rautorise....  Que  peut  prouver  un  sifflet? 
Bien ,  sinon  qu'un-  acteur  déplaît  k  ceux  qui  le  sifflent... 
H'avooe-nous  pas  yu  tel  comédien  impitoyablement  hué 
à  ees  premiers  débuts ,  et  applaudi  ensuite  aTec  le  même 
^scemement  sans  avoir  rien  changé  à  son  jeu?  C'est 
donc  l'opinion  publique  qui  avait  diangé  ?  Mais  le  pu- 
blic au  théâtre,  c'est  le  monarque  absolu,  il  est  infailli- 
ble !.••  Dans  les  siècles  où  un  comédien  était  mis  hors  la 
loi,  les  mœurs  pouvaient  tolérer  cette  singulière  manifes- 
tation, à  laquelle  Boileau  a  ioconsidérément  donné  son 
approbation,  comme  si  jamais  il  était  permis  d'acheter 
le  droit  d'humilier;  mais,  à  notre  époque  d*égalité  sociale, 
en  doit  csaindre  de  continuer,  non  moins  inconsidéré- 
ment, cette  humiliation,  par  le  seul  motif  que  nos  ancê- 
tres .en  agissaient  ainsi.  Toutes  les  vieilles  pratiques  de 
la  vieille  société  ont  disparu  dans  ce  qu'dles  offiraient  de 
ridicule ,  et ,  en  vérité ,  je  croîs  que.  le  sifflet  seul  est  resté 
le  représentant  de  ces  jeunes  marquis  qui  tuaient  le 
taspe  à  perdre  one  femme  de  réputation  ou  à  humilier 
mi  acteur....  Mais,  dit-on,  le  public  est  juge...  Je  nie  ce 


(1)  J'ai  déjà  fait  otage  de  tante  la  .partis  qui  suit  de  cette  ré- 
ponse à  Talma  dans  an  petit  écrit  qae  j'ai  publié  eu  i834,  son»  le 
titre  ^Uo  moi  jur  h  Théâtre. 
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droit  f  je  nie  la  eomparaison  d'un  acteur  h  on  accasd  sa* 
bUsant  l'arrêt  d*an  jury  qui  n'a  point  de  cour  de  ré^isUm 
et  de  cassation  pour  réfonner  ses  arrêts ,  quand  ils  sont 
injustes ,  un  jury  qui  se  donne  une  puissance  pies  forte 
que  celle  d'aucun  juge  dans  noire  droit  social ,  jusqu'au 
droit  de  grâce ,  et  qui  priye  souTont  un  hoBune  de  l'exer* 
cice  d'une  profession  y  sans  autre  raison  que  la  Tolontf , 
le  caprice...  Un  acteur  est  un  artiste  ;  qnon  le  juge  donc 
conune  tout  autre  artiste....  Un  peintre  expose  son  osuTre , 
un  musicien  fait  imprimer  sa  partition,  et  la  critique , 
soit  dans  les  joumaui ,  soit  dans  les  ouvrages  littéraires, 
s'en  empare,  comme  de  tout  objet  Uvré  h  la  publicité.  Que 
la  critique  écrite  discute  donc  le  talent  d'un  acteur  en 
lanalysant,  en  en  montrant  les  parties  fortes  et  les  par- 
ties faibles  ;  qu  elle  fsase  des  études ,  qu'elle  se  livre  k 
un  examen  consciencieux  pour  révéler  h  Tartisle  lui- 
m(hne  pourquoi  il  ne  rend  pas  bien  tel  ou  tel  e§et  de 
son  rMe ,  pourquoi  il  exécute  mal  telle  ou  telle  phrase 
musicale,  qu'il  serait  mieux  de  ohanlêr  de  telle  manièie 
dans  la  limite  de  sa  voix;  qu'elle  lui  révèle  la  pensée 
première,  la  pensée  créatrice  de  raulaor,qaril  a  ni%ligée 
•en  n'apprenant  que  les  paroles  de  son  rôle  ;  qu^ellé  lai 
énomère  ses  défaute  avec  tout  l'avantage  d'une  opînîoli 
motivée ,  raisonnée:  c'est  là,  ce  me  semble,  un  droit  îih 
contestable ,  propre  à  contribuer  à  ravancemenft  de  l'art.. 
Mais  si  l'on  raisonnait  à  l'égard  du  peintre,  du  poëte, 
du  musicien ,  comme  à  l'égard  de  lactcur,  qui  peut  dire 
où  s'arrêterait  le  droit  de  siffler?  Un  acteur  est  en  scène, 
dit'on?  Mais  un  avocat  qui  plaide  est  en  scène  aussi, 


el  la  dignilé  de  $m  iptot^iion  le  loet  bois  des  atteiotos 
d'an  blâme  haatemeni  manifeste.  Mais  le  profossenrd'iiii 
cews  public  est  en  «cène  massif  lorsqo il  lest  dans  sa 
cluiâre;ety  quand  des  nuifqâes  d'inqnrobation  lui  ont  été 
prodiipiéesy  ropinien  pabBqiie  n'a-t-elle  paa  fait  jostioé 
de  eet  onUi  des  oimTenanoea?  Le  comédien  rempUt-il 
une  mission  moins,  honorable ,  moins  instractiYe,  lors-» 
quelle  est  bien  comprise?  Si  queiqne»-un9y  beaneoup 
môme,  s'en  sont  montrés  pea  dignes,  qu*ils  eft  portent  la, 
fante»  et  qu'elle  ne  retoml)c  par  snr  ceox  qni  sont  restés 
artistes*  Mais  lepnbUc  sènl  peot  reterer  la  dignité  de  lar 
miseioB  du  comédien  >  en  lui  laissant  cette- indépendance 
dont  lui;  seul  est  prité  dans  l'emercice  des  beanz-arts, 
cette  indépendance  sans  laquelle  il  n'j  a  peint  de  grand 
artiste  i  mais  avec  laquelle  les  beaux-arts  attepidrai^it 
cette  puissance  moraUsanta  q«e  tous,  les- honmiesaTanoés 
leur  présagent. 

-—  Bieali  bieà!  dit  Tafana,  en  me  pressant  la  maini 
et  je:  sentis  que  cette. malatrahissait  une  émotion  satis-* 
fahe..    {:  '      '  '   >'»' 

—  Mais  y  repris-je,  les  acteurs  n'ont-ils  pas  gftté  eux-' 
mêmes  lelur  .publie  -par  de  fades  eompliments  ?  En  se 
rabaissniii trop  devant  luir  ne.lui  ont-^ils  pas.donné  sa 
sspWhnatse?  El  tous  ,  MoÉdeir,  permetlez^-moi  dd  vous 
le  dire,  i  l'ooverture  d'une  nouvelle  année  théâtrale  k  la 
Cdmédife^VrançaisevdàDs  'le  discours  alors  d*asage ,  n'a- 
vei^voua  pas  prodamé  le  puUic  infaillible  ?  - 

'—  Je  ho  me:  rappelle  pas  cela^  rëplk[ua  vivement 
Talma. 


328  SOCIÉTÉ  AGABÉMfQUS. 

—  Je  crois  ayoîr  le  journal  ob  se  trooTe  ce  discoon. 
-r-  Voyons ,  ToyoDs.... 

.  Talma  paraissait  intéressé  à  la  preoTe  de  mon  dovie; 
je  cherchai  le  journal,  et  j*y  lue  ces  dernières  ligves  d'un 
discours  au  public  do  Théâtre-Français  :  «  Nous  scmnies 
9  jaloux  de  mériter  tos  applaudissements  »  yotre  indul» 
a  gence,«...  et  jusqu'^iTOtre  séTérité.  a 
.  —  Jtiéçu'à  votre  sévérité,  répéta  Taima  :  tous  ne 
penses  pas  ique  j  aie  pu  dire  une  semblahl»  absurdité. 

. —  Vous  atea.  raison ,  répUquai-je  en  examinant  phs 
attentivement  la  page  que  j avais  sous  les  yeux,  et  en 
feuilletant  ensuite  le  journal,  ces  paroles  furent  pronra- 
cées  par  yotre  camarade  La  Rochelle,  à  la  clôture  d'âne 
année  théâtrale  de  la  ComédicKFrançai8e,et  TOtre  diaconrs 
ne  Tim  que  deux  mois  après;  le  Toict:  <r  Quel  fardeau 
s  nous  est  imposé!  Nous  se  Tignorons  pas,  Messieurs; 
»  mais  celte  s&reté  de  goût  et  de  jugement  qui  appar- 
j»  tient  aux  hommes  rassemblés;  qui  les  rend,  pear 
s  ainsi  dire,  la  raison  vwtaèÈB,\Jïon%i  rassurai,  parcs 
s  que  rétendue  des  lumières  n'est  jamais  séparée  de 
s  l'indulgence,  s 

—  Zà  nttsenvwattâe,  mîurmuna  Tafana.».  Oui ,  «onli* 
nua-V-il  à  denû-Yoix ,  j'ai  dit  cela  t  j'étais  jeqne:  sllors. 

--«  Kei  effet,  c'était  en  i?81H  et  ▼«Mci  ia  daCè,f*ieM 
avril. 

—  Après  cela,  il  y  a  de  la  vétité dans. cetf éloge d« 
public.  La  masse  a  celle  liaison  •  soyeE««B|  ste  ^  cl  des 
exceptions  ne  détruisent  pas  une  règle  générale.  Le  pu- 
blic ma  toujours  rendu  une  éclatante  justice. 
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—  Je  ne  nie  pas  :  mais  il  suffit  da  boa  mot  d'un  seul 
tpedolear  poor.  disposer  de  celle  .masse:  ce  n'est  donc 
pas  la  raism  vivante,..  Il  ne  s  agit  paside  rassembler 
des  hommes  ponr  lear  faire  acquérir ,  par  ce  fait  seul ,  le 
goût  qui  règle  le  jugement  y  et  les  lumières  qui  le  dic- 
tent. Et,  par  exemple,  croyez-Tous  fermement  que  le 
public  forme  seul  Facteur  ?  K'avez-Tous  pas  eu  à  soute- . 
nir  une  lutte  contre  les  spectateurs,  en  même  temps  que 
contre  vos  camarades,  pour  rinnovation  des  costionati 
mènse  en  1789  »  où ,  dans  une  tragédie  ^jâsHanox,  -on 
Toyait  encore  Ulysse  paraître  avec  une  longue  peri*ui|tté 
blanche  et  un  casque  à  plumet  de  baldaquin  (1). 

•  !    #• 

(1)  À  ce  SQJet,  un  joarnsl  da  temps  publia  la  lettre  saÎTaate^i 
ngnée  do  pseudonyme  Measoek  : 

M  J*arri?e  de  lUiÛTersité  dléna ,  oit  Ton  cuItiTiD  avee  snoeès  II 
fittératore  grecqae.  Je  foshier  à  la  i.**  repréfeatalioadV/Aaiiirx^ 
je  m'imagiosis  qae  les  aeteors  m^offriraeat,  par  le  eostome,  ose 
iouae  fidèle  des  temps  héroiqoes;  quelle  a  été  ma  sorprise  de  Tsir 
ene  TÎUe  bailler  peodaot  vinf -quatre  henrei  tans  que  ks  flammes 
changeasient  de  place  ni  de  oonienr!  des  portîqœa  imités  d'après 
les  plos  beaox  moaoments,  tandis  qne  dans  lea  temps  bëroSqnss  oa 
itérait  la  constroction  des  Toutes  rondes  et  les  trois  ordres  d'ar* 
ehitectare  qne  le  décorateor  a  si  gratnitement  prodigoés. 

w  Je  croyais  toir  la  Tille  de  Troye  entourée  de  paladers ,  de 
figuiers  et  de  dattiers  ;  la  décoration  ne  m*a  ofif^rt  que  des  ai^noar 
niers-dlnde. 

M  II  est  pins  qne  douteux  qne  le  marbre  itX  connu  dans  les  temps 
héroïques ,  et  le  tondbean  d'Hector  était  formé  de  marbre  de  cou- 
levr  entouré  de  tètes  égyptiennes ,  et  décoré  sur  la  principale  fac^ 
dfaa  relief  représentant  les  adienz  d*Hector  et  d*Aadromaqne.  Il 
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— -  Gonment  donc  avoir  eiqMÎmédaaft  la  BÉmediMowt 
que  le  publie  iconae  seul  le  comédîea  ? 


D*j  &  eependaot  qu'on  seul  passade  d*Hoinère  qui  pinsie  faîie 
jectarer  qoe  la  sculpture  f &t  alors  ooiinne  dans  la  Grèce ,  et  nea 
*  nïodiqne  qu*elle  le  fût  k  Troje. 

»  lansais  le  ea^ue  deê  héros  d*Honi^re  n^est  sormODië  d'un  plu- 
«et  de  iMddaqiiw.  Cette  amure ,  tekm  lai,  était  eoererta  d'noe 
feau  de  chiea  ou  de  belette.  Sur  le  aoaiaefr  oa  Tojait  an  érefn 
90  qiielqae  antre  aninudmenafant,  aoqoel  une  qnenede  oheYal  état 
saspeudoe. 

»  Mais  Aeldlle  arait  des  bottines  d*ëtain ,  ouTrage  de  Tulcaîa. 
Le  poète  appelle  Un^oors  les  Grées  EMcmmmiehs  «  c*est-è-dû«, 
aux  belles  bottines;  pourquoi  Pyrrhus  n*aTait-il  point ,  ainsi  qaT- 
lyM,  desbottinesde  métal? 

»  Et  cet  Dlysse  n'était  pas  alors  dans  un  âge  avaneé ,  Q  n'avait  pu 
ijiie  longue  perruque  Manche  conune  je  Tai  ru  hier  :  malgré  lei 
fatigues  de  ses  frags  Tojages,  ses  naufrages  et  sa  misère ,  il  nt 
lispîrer  à  Créé  et  à  Caljpso  un  intérêt  très-tendre,  et  la  prineetu 
Nansieaa ,  qui  Tarait  ru  parftdtement,  admira  sa  beauté. 

»  llous  jouons  quelquefois,  dans  notre  Unirersité ,  des  tmgéési 
grecques,  mais  noas  ne  sonfiHrions  pas  qoe  celui  de  nos  eoadb- 
ciples  ébargé  du  rAle  d'iindromaque  eût  sur  les  bras  des  festons  4  la 
Funurge.  G*est  ainsi  que  le  Jùumat  des  Modet  françaiset ,  qas 
j*ai  lu  quelquefois  cèez  la  femme  de  notre  professeur ,  appelle  In 
festons  ett  pointe.  Ifous  ne  roudrious  pas  non  plus  qu'une  princene 
eielÉrvfAt  armée  dW  poignatd  déèourert  chargé  de  diamaati , 
dans  un  tempfe  où  cette  brillant^  prodnclîon  n'était  pas  coonoe.  ■ 

Qttè  dfarait  le  même  écrirain ,  s'il  rojait  jouer ,  de  nos  jours ,  nr 
la  même  seène ,  les  comédies  de  Molière  arec  les  lujâts  à  la  firaa- 
(aise  des  ministres  de  la  cour  impériale  imités  de  la  eonr  de  Lodi 
XY ,  et  les  robes  1  manches  à  pgot  de  1836? 
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^YoyoQfty  s'il  YOtts  platl.^.  Mais,  sa?ai-Teaf  hien, 
mon  cher  M onsieuTy  qae  tous  me  mûttei  à  la  qiaefticii  ^ 
me  dit  Xalma  ev  louriant....  El,  eomme  je  nexeuMis 
sur  mon  admiration  ponr  aoB  taleat  et  awr  mon  enyie  de 
coanature  sa  pensée  intime...»  Oh  I  je  ne  m  en  fâclid  pas  « 
rsj^it-il  f  ne  Tois-je  pas  Tintéiét  réel  que  tous  ne  partes-*- 
Lisons  donc  ce  que  j'ai  déclamé  en  89« 

—  «  ....  C'est  surtout  pour  moi,  messieurs,  qee.  je 
>  Tiens  solliciter  l'ioilulgence.  J'ai  eu  le  bpoheur  inap- 
»  préciable  de  n  avoir  débuté  dans  la  carrière  qne  sous 
»  vos  yeux;  je  n'ai  reçu  frue  vos  leçons f  car  ceux  qui 

•  m  ont  enseigné  ne  m'ont  donné  ytie  les  vôtres..*  »  Et 
plus  loin  :  «  Combien  de  foia ,  en  daignant  attendre 
»  l'efiet  de  votre  indulgence,  n  avea-vons  pas ,  Messieurs, 
s  créé  et  développé  des  talents  faîUos  ou  timides  qiii  ne 
»  deifiandaient  qu-i  éclore,  et  n'a^vea^vous  pas  âni  par 

•  applaudir  vous-mêmes  à  votre  ouvrage,  quand  nous 
s  n  avions  que  le  bonheur  de  vous,  faire  jouir  ^  vos 

•  proprea  l^one.  a  . 

U  faut  que  je  voua  dise  avec  fraochUe  que  cétait  là 
de  la  flatterie  aa  peuple ,  comme  avmt  i  789  on  eA  adres* 
sait  aux  reia. 

—  Evidemment  ^  r/épondil  froidemeoli  Tahna,  je  su- 
bissais^ Vinflueuce  4e  l'époque.  Qe  n*es4îpas  là,  je  dois 
rajLoaer,  la  parole  ii^Upendeoie  de  l'aytiate....  Je  m'ett 
ifti|.%ieiis  maintenant,  je  «*ai  pas  écriai  ce,. dîaeeoi»,  qui 
fut.  oqiwosé  par  l'un  de  nos  i^seoiM  d'eM^ge^.  Bl  ma 
n^^lmoÂre  a^e.  sert  foillJûeA  en  cet  insMMMit'ajoata*i->îl  avec 
nna^.ilfpceaiHoii  d'aM^w-^piSopre,  j^.aéoitaiapî  hanavne 
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drnnaliqite  ar^c  émotion ,  el  la  salle  «embla  piéte  à  t  é- 
crmiter  soas  les  applaodisêements.  . 

•*-*  fit,  ui  an  après ,  ce  même  public  siiBait  Tabna  dans 
le  rôié  d'un  simple  lévite  iiJihalie! 
****-Uii  seul  sifflet,  Monsieur ,  un  seul !....  saite  d*no 
grand  débat  où  s'étaient  mêlés ,  et  tous  toyez  bien  que 
cela  était  honorable  pour  moi,  Mirabeau,  le  jeune  Ché- 
nier,  le  maire  Baillj,  Palissot....  pour  la  tragédie  da 
Charles  IX.... ,  ou  plutôt  suite  de  discussions  dlntérieiir 
avec  mes  camarades  !....  discussions  oubliées  aujourd'hui, 
et  qu'on  ne  pourrait  rappeler  qu  en  mettant  en  cause  des 
noms  chers  à  la  comédie  française ,  Baucourt,  Emilie 
Contât,  Fleury,  St.^Prix,  Dugazon.... 

— If'est-ce  pas  de  U  que  sont  proTemies  les  accusa- 
tions portées  contre  Totre  participation  ardente  aux  excès 
de  1793 ,  accusations  fausses ,  je  n'en  ai  pas  le  pins  léger 
doute  ? 

«-«-Oui,  fausses  accusations  ,  bien  fausses;  de  cet 
calomnies  qu'on  jette  impudemment,^' arec  une  basse 
envie ,  à  qui  sort  de  la-  foule  dans  les  temps  de  commo- 
tions politiques....  Mais ,  l'on  sait  la  vie  d*nn  artiste  dra- 
matique ?  Admiré  à  la  scène,  excitant  l'enthousiasme  de 
milliers  de  spectateurs ,  en  disposant  à  son  gré ,  élevant 
leur  Ame,  agrandissant  leurs  pensées ,  et,  hors  la  scène, 
souvent  le  mépris,  eu  au  moins  l'alnindon....  Alors,  dit-il, 
en  posant  sa  main  sui^  son  cœur,  ayéc  cette  vive  expression 
dont  il  s'animait  à  k'  scène ,  mais  dont  il  ne  faisait  qu'oa 
très-rare  usage  datai*  le  monde ,  quand  on  se  sent  quelque 
chose  là ,  et  que  eë- mépris  «e  dres.se  devant  vous ,  alors , 
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mon  ekor  Monsieur,  on  èe  prend  à  «eroulir  contre  U  êo« 
ciété...Voa8  con^eaec ,.  eomme  on  sentail  cela  «Tani  89»m 
Or,  la  réyolatton  ,  c'était  l'égalité ,  disâit^^on  »  et  tone?  ki 
artistes  ne  l'auraient  pas  accaeillia  avec  passion  h...  J'eus 
cette,  passion^,  je  l'eus  ardente  »  mais  sincère  i  exenpte  de 
remords,  ce  fut  de  la  passion  sans  crime....  Plus  tardi  j'ai 
reconnu  qu'une  résolution ,  quelque  belle  qu'elle  soit ,  ne 
se  réalisant  jamais  k  son.  lendemain ,  se  borne  A  légiférer 
des  droits ,  mais  qu'elle  ne  modifie  pas  les  m<l»urs  aussi 
facilement  qu'elle  chaiige  les  lois....  Le  public  se  cbacgea 
4e  m'en  fournir  la  conviction.  La  haine  qui  avait  répandt 
ces  calomnies  dont  vous  me  parles  »  ne  me  laissa  pas  ea 
repos ,  elle  s'infiltra  dans  le  peuple  :  il  crut  en  mes  calom- 
niateurs ,  et  ce  même  peuple ,  dont  l'eialtation  toujours 
sans  bornes ,  me  traitait  de  modéré  aux  jours  de  sa  f Ur 
rear,  et  faisait  violer  mon  domicile  par  ses  sbires  pour 
y  trouver  des  suspects,  arrivé  à  l'inévitable  réaction  qai 
suit  toujours  les  eicès,  me  fit  un  crime  de  mon  attacher 
méat  i  la  cause  révolutionnaire.  C'était  le  23  mars  95 ,  je 
jcfiais  Néron  dans  Sfdobaris^  de  Legouvé  ;  des  munwi- 
res  effrayants  accueiUirent  mon  entrée  :  la  représentatiop 
lat  .suspendue.  Fortement  ému,  je  m'avançai  vers  le 
fnblic,  et  quelques  mots  froidemen^  dits,  mais  projba- 
d^in^mt  sentis ,  devinrent  ma  justification* 
—  Je  les  ai  U,  encore  dans  met'  vieux  journaux: 
«  Citoyens,  j'avoae  que  j'ai  aimé  el  quej'aime  encore 
s  la  liberté;  mais  j'ai  toujours. détissté  le  crime  et  liis 
M  assassins  ;  le  règne  dç.  la  terreur  m'a  coûté  bien  des 
s  lames,  la  plqpan  demes  amis  sont  morts  sur  l'éi^iAr 
«  iaud.  (Intmrvptbm ,  applaudissements.)  23 
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''^--^  Vous  le  wfez,  ces  paroles  001,  je  le  crob  du 
moini ,  nue  dignité  sioipte  :  od  ner  ne  les  svsil  pai 
éiAriles,  deUes-làt    . 

^^  Mais  Toos  sjoatàlès  : 

ir  Je  demande  pardon  an  pnblie  de  cette  courte  in- 
«-  temi|>tioii:  je  yals  m*eflbreer  de  la  lui  faire  onbllef 
s  par  mon  sèle  et  par  mes^  efltorts.  s 

—  Oui ,  je  dis  cela  aussi ,  reprit  Tahna  d'un  air 
«ombre  I  je  le  dis  après  cette  interruption  d'applandisse- 
tnents  dont  la  salis&clion  me  fit  m'oublier....  Vous  yoyes 
bien  qnll  ne  Aiut  jamais  s*onUier  an  tbéâtre...  De  ee 
jour  date  mon  désenchantement  d'enthousiasme  politique 
^t  de  là  prétendue  égalité  donnée  par  une  rérohitio»  qui 
n'en^sera  pas  moins  féconde  pour  raTooir  de  la  ftence. 
Sans  cMe  situation  d'esprit,  une  grande  ignre  se  pesa 
devant  moi  y  je  baissai  le  front  comme  tant  d'autres,  et 
<eependaiit  je  ne  m*abusat  pas  :  à  la  place  de  cette  réVo* 
Ivtton  qui  m'avait  fsit  rêver  une  égalité  preCectriee  ié|*l^ 
doscomédiensceiaÉme  de  tousles  autres  cteojens ,  succédait 
u«' nouveau  Louis  XtV,  protecteur  impérieux  des  ait- 
itlstes  :  maïs,  avec  Louis  XI¥  je  songeai  à  MsKère^..  St, 
vous  Kavooerai-Je ,  .un  mot  d'éloge  de  l*Bmpereur  est 

autant,  pour  mol  ^ue  tous  les  ér^o  du  public 'Bt 

pourtant  il  partage  une  boano'  partie  des  préjugés  de  son 
époque i  tous i  les  hommes  c^èbres- dans  les  sciences, 
dans  les  lettr^v  dans  les  beâtt^^arts,  portent  le  ndian 
rouge  de  sa  ^bréaffon-,  et  il  fi'â  pas  osé  en  parer  la 
poitrine  d'un  seal<  comédiènii..;  Uifr  Souvenir  des  vieux 
fègnes  le  relient ,  de  ces  règnes  'qa  'H  crsit  remplaoér  k 
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totti  jamais....  Mais,  qai  le  sait,  peat-âlre  itiûmbera  pluaéàl 

que  Talma,  en  poasfant  à  bout  sa  fortune 

Un  silence  assez  long  s  accéda  à  ces  derniers  mots: 
ceax  qai  les  sntThretit  férMf  isisigôpl^ilfe....  Talma  me 
quitta  rôveur,  et  ses  adieux  furent  empreints  de  mélan- 
colie  aTait-il  alors  la  pensée  de  la  chute  prochaine  de 

Napoléon..  JeTignore...  C'était  le  12  octobre  1813  qnll 
me  parlait  ainsi....  J'eus  le  regret  de  n  ayoir  pu  réussir 
à  me  trouTer  seul  avec  lui,  h  son.  second  Tojage  à 
Nantes  en  1816(1).  '         '        '  \ 

Ib^^tes  i  le  30  poven^re  1835. 

Mfiifiuiiv»    >  '*i 

•  '  ••  '  .  .  » 

Nida-.-^  I^P  maousçrit  qqi  précède, i  lu  à  la  Société 

Académique  ^   çn  pqyem^r^    1835^   n'ept  que  le  fr^y 

ment  d'un  onyrage  que  l'auteur  se  propose  de  publie^ 

sous  1^  titre  de  i  Soiwenirs  du  Paj/s  i  en  ui^  ou  j^u- 

sieor»  yelqmes  in-^.?  t  et  qiii  G0ii|îçndrd  des  renscjgjnpT 

ments  inédits  sur  David  à  Naples  e^  1,790  y  sur  Boiel;- 

dieo  à  Nantes  en  1819,  et  sur  plusieurs  autres  artistes 

célèbres. 


(1)  À  ion  second  rojage  à  Nantes ,  en  STril  et  mai  1816,  Talma 
joua  dans  Iphigépie  en  Tauride,  Manlius ,  RhadamisU  ei 
Zénoàie^  Gaôrteiie  dèVergy,  Corioian^ies  Templiers ,  Man- 
lius, ta  mort  et  Hector,  Hamtet,  Britannicus  ,  Shakespeare  ^ 
Poiyeucte,  la  Partie  de  Chasse  d'Henri  IV  et  Abvfar* 
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.àmuyittt*mm.^m*atit*4^#m4^ài   »tkf\i      t^tiiii 


PRIX  POUR  163€. 


La  Société  Académique  se  propose  .de  décerner ,  en 
1836,  des  prix  qui  ne  seront  plus  attribués  i  comme  par 
le  passé  »  à  ceux  qui  anraœnt  traité  une  question  mise 
au  concours;  on  qui  auraient  effectué  un  trayail  indiqué 
comme  lobjet  de  l'émulation  des  concurrents.  Mais  elle 
décernera  des  Prix  d*encouragement  à  tons  les  traraux 
importants,  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  dont'  il  loi 
ftëra  donné  connaissance.  * 

Ces  communications  devront  être  adressées ,  franco  j 
aVant  le  1.*^  octobre  i836,  k  M.  le  Président  de  la  So- 
ciété  Académique  à  Hantes.  " 


I .  .  t 
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BB  LJl  société  BOYALE  ACADÉMIQUE. 


<m0ÊÊam^mmmmtmUètt 


BULLETIN  DES  SÉANCES. 


f ,  t      t 


•        Ê 


• ..    •     I 


..     Sémice  du  ,^  mm  iiHk, 

B  •  •  • 

•   •  4  < 

'.    •  •  •    .         .  '.     •        1     .*:    .»     . 

M.  le  Prëf0l  iitforind  U  Société  mne  lliipjKNlr<we  dcM* 
tiné  wjTLççur^s  rf»  oAevmix  nexsk  AWiAi  <aem  aiw4e 
dans  la  Tallée  de  Chantenay.  Il  joint  i  sa  leltre  ^eux 
plapa.  Tua  i^Ja  ^^^.Bnr.lfqp^Uoi  lliîpppdroma  a  été 

IrmA^  t>iitjn^  ipd^uimi  ses  4ifl{ér^Drt^qr4a*  îl  engage 
ia.  çommisiioii  des.coaraeaj  aoiw»^  ^14^  le. ,af^^  d^  la 
.Sfcji^,  à  preoAbre^daaa le  plus toef  ^1*1,  les  déciaio^i^ 
Mn^di^iiaiif  la  eoiirfê,4»iUp^iên$mU^r  et  à.  fonupltir.  f<# 
anr^ifé  pour  la  iis|ribnlioo;  d^a^po^i^  4épaitaiDw»tapx^ 
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afin  qii'H  poisse  le  joindre  à  l'arrêté  qaH  prendra  pour 
le  prix  fondé  par  le  gouTemement 

M.  Le  Borgne ,  secrétaire  de  la  Section  de  Hédêcine  » 
rend  compte  des  travanx  de  eette  Section  pendant  le 
premier  trimestre  de  Tannée  1836. 

KL  Gnépin  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  titres  fournis  par  M.  de  Jacqnoloty  profes* 
seur  de  chimie ,  et  pharmacien  à  Dinan  >  présenté  comme 
memhre>corr>spondant. 

Le  scrutin  qui  suit  ce  rapport  étant  favorable ,  M.  de 
Jacqnolot  est  proclamé  par  M.  le  président,  membre- 
correspondant.  .  . 

M.  Guilley  lit  le  rapport  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  titres  fournis  par  H.  Bogueti  chef  de 
bataillon  au  14/  régiment  d'infanterie  légère,  présenté 
comme  ^embre-correspondant. 

D'après  le  scrutin  èuvett  après  celle  lecture,  M.  Bogaet 
est  admis  an  titre  qu'il  avait  sollicité. 

BL  Ghaîllou ,  ma  wm  de* la  eomimssion  des  prix, 
propose  de  reprendre  l'usage,  interrompu  depuis  deux 
ans,  ée  distribuer  diâque  année,  k  la  Foire  Nantaise, 
des  encouragements  à  la  production  des  animaux  de 
choix. 

La  commission  a,'  en  conséqoenèe,  voté  une  somme 
de  800  francs  pour  Strs  distrlbuéif  en  pritfties  1  Es  ftire 
du  25  mai  prdëbaitt  r  et  a  confié  à  la  "Section  d'Agricul- 
Ivre ,  Commerce  et  Indtiitrie ,  la  rédaction  du  programme 
Il  pnblier  à  ce' èujeti Ce proginuattie 'est' soumit  par  M. 
Ckaillov  i  ranprobatien  dé  la  Sbdétë.  0  est  ainai  conçu: 
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t  La  Société  Boyale  Académique  accoréera,  le  15  mai 
»  prochain ,  difteraes  primée  aux  propriétairee  dee  plue 
f  beaux  tam^eatix  et  dea  plna  bélier  géniasea  de  la  race 
$  dite  nantaise  I  et  de'Tftge  de  18  mois  aa  moins.  Ces 
»  primes  Tsrieront  de  20  A  100  francs  y  eelon  la  dis-* 
»  tmction  des  snjets  admis  au  concoors.  » 

U:  GbaiDoa  fait  remarqaer  que ,  s'il  n'est  point  qoes- 
tion  de  la  race  clievattn^ ,  c'est  parce  qne  la  Section 
d'Agricttltore  a  considéré  que  les  conrses  de  chéranx, 
établies  récemment  à  Hantes ,  offiraiént  âa  siiffisant  en- 
couragement à  cette  0ranche  de  nos  richesses  agri<^ 
osiss.   ■  • 

n  demande ,  en  cas  d  aséeiktiment  de  là  Société  à  cea 
ditersea"  dépositions»  qnH  koit  nominé»  séance  tenante  » 
an  jnrj  chargé  de  la  dislribntioii  des  primes  et  de  la 
disposition  du  cérémonial  de  cette  petite  fête. 

La  'Soéiété's*empresse'd'approuTer  la  proposition  de 
It  commission  des  prix  et  lé  programme  de  la'  Section 
d'Àgricnlttire  ;  et  ÎM.  le  président  désigne  immédiatement^ 
poor  composer  lejnrj,  MM.  Chaàlon^  Lafont  fils ,  Edelin, 
Roand»  Paqner^  Hectot  et  Vigneron  de  la  Tousse- 
landière. 

SJ^môê  du  2  ytifli  1836. 
riia»xacB  m  k»  la  poçxxojn  !|oiiM*  r    ..    . 

M.  le  ministre  de  Tinstniction  publique  adresse  à  tfi 
Société  une  lettre  aTCCun  exemplaire  du  FToÛTeau  Cours 
(TAgrieultnre ,  en  neuf  T^dumea  ipublié  par  MM.  Pourrat. 


340  SOCIÉTÉ  ACABimQVE. 

M.  Huette  Ut  le  raj^rl  de  la  eominission  durgée 
d'examiner  les  titres  de  9f .  Charles  Faivre^  iiiëoiiucie& 
i  Nantesy  présenté  en  qualité  de  membre-résidaQt 

D  après  le  résultat  du  scrutin*  qui  est  ouvert  après 
cette  lecture  9  M«  Charles  Faiyre  est  proclamé  membre- 
résidant 

M.  Pihan-DufeiUay  lit  le  rapport  de  la  commission 
chargée  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  manoscriti  inti- 
tulé: ro^/eofca»  dt Analyse  Chimi^ue^  présenté  i  la  So- 
ciété par  Vnn  de  ses  membres ,  M.  Moisan  »  pharmaciea 
i  gantes. 

M.  Guépin  fait  la  proposition  qu'il  soit  nommé  ma 
commissioil  pour  l'exainen  des  tableaux  et  scolptsies 
formant  l'exposition  artistique  de  1836  »  ordonnée  par 
l'administration  municipale. 

Après  une  discussion  k  laquelle  pâmnnont part  plpsievt 
membres  de  l'Assemblée,  la.  proposition  de  BL  fiuépin 
est  adoptée  à  une  grande  majorité;  et  la  commîssioa  Mt 
composée  de  MM.  Gruépin  ^  Manon  de  Procé ,  Ogée  père, 
Ogée  fils,  Marchand,  Leraj  (archiviste) ,  et  SaintrFélix 
Sehenlt.  . 


EnaiTim.  —  C'eit  par  oDbH  que  M*  Pihan-Dufeilby} 
docteur-médeciu ,  n'a  pas  été  désigné  comme  Taatsor 
de  la  nodee  Biég;rapbique  sur  M.  Dubuisson,  Conaer- 
vateur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Nantes,  (Page 
iVÏ  de  la  dernière  livraison.) 


.1   M 
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COURSES  BE  GHEYAUX 


A  NANTES. 


PRU   DéPARTBHBIVtAUX. 


Extrait  du  Registre  des  délibérations  de  la  Commission. 


Vu  rarrdtë  de  M.  le  préfet  de  k  Loire  •Inférieure , 
en  date  du  10  mai  1836,  concerDant  les  Coarses  fondées 
à  Ifaotes  par  le  gouTemement  et  le  département; 

Vu  le  programme  des  courses  de  Tan  dernier,  1835; 

Et  enfin  dans  le  but  de  mettre  à  profit  cette  occasion 
d*exciter  à  raméiioration  de  la  race  des  cboTanx  de  œ 
pays,  dit  de  Lande,  si  nombreux  et  de  si  remarquable 
Tigueur,  lorsqu'il  serait  aussi  facile  qu'avantageux  do 
la  perfectionner,  soit  en  évitant  d'employer  ces  animaux 
trop  jeunes  iiu  tiaviiil|  soil  po  leur  nisi^aqt  plas  4e 
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fourrage ,  dût-on  en  cultiver  exprès  i  an  lien  de  les  laisser 
languir  dans  une  habituelle  disette,  soit  en  ne  livrant  i 
la  reproduction  qu'à  l'âge  convenable,  avec  choix  d'éta- 
lons les  mieux  confarmësy  réservés  à  cet  effet,  dans 
l'espoir  d*en  obtenir,  en  grande  quantité  des  sujets  pré- 
cieux pour  une  cavalerie  légère ,  la  conunission  a  uoa- 
nimement  pris  les  décisions  suivantes: 

Art.  1.*'  Il  sera,  an  nom  du  conseil-général  et  par  la 
Conunission  déléguée  de  la  Société  Royale  Académique» 
décerné,  comme  suit,  quatre  prix  départementaux,  lors 
des  courses  de  chevaux  qui  auront  lieu  dans  la  vallée  de 
Chantenay,  le  8  août  de  cette  axmée  1836,  en  vertu  de 
l'arrêté  de  M.  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  en  date 
du  10  mai  1836 ,  s'avoir  : 

1.^  Un  prix  de  trois  cents  francs ,  pour  le  cheval  élevé 
dans  ce  département,  qui,  âgé  de  trois  ans  au  moins, 
quelles  que  soient  sa  taille  et  son  allure ,  arrivera  k 
premier  au  but,  après  avoir  parcouru  deux  kilo- 
mètres. 

Par  exception ,  nnl  des  chevaux  admis  à  cette  épreuve 
ne  sera  soumis  à  la  surcharge  usitée  i  quel  que  sut 
d'ailleurs  son  âge. 

2.^  Un  prix  de  six  cents  francs,  pour  le  cheval  qui, 
au  trot,  arrivera  le  premier  au  but ,  après  avoir  parcouru 
quatre  kilomètres. 

3.*^  Un  {Mrix  de  mille  francs,  pour  le  cheval  de  trois 
ans ,  qui  sera  le  premier  au  but  après  une  course  de  deux 
kilomètres,  au  galop. 

4«<^  Un  grand  prix  dequinze  centsfrancs,poiirleelieval 
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de  quatre  ans  et  an-dessos  qui  sera  le  premier  an  bnt , 
après  uee  eoarse  de  quatre  kilosoètresi  au  galop,  en 
partie  liée. 

Art.  2.  Seront  admis  à  concourir ,  moyennant  certificats 
▼aliAleSy  tous  cheraux  ëleyés  dans  ce  département,  ou 
j  résidant  depuis  au  moins  six  mois,  quels  qu'en  soient 
lé  sexe  et  la  race;  sont  exceptés,  néanmoins,  ceux  qui 
auraient  obtenu  un  prix  du  gouvernement  aux  courses  de 
cette  année. 

Art  3.  Le  maximum  du  temps  accordé  pour  les 
épreuves  sera  de  dix  minutes  pour  la  course  de  quatre 
kilomètres,  au  trot.  Aux  autres  courses,  il  sera  de 
trois  minutes,  pour  le  parcours  de  deux  kilomètres,  et 
de  sept  mioutes  pour  les  quatre  kilomètres  du  grand 
prix. 

Art  4.  Tout  cheval  qui  aura  galopé  dans  Tépreuve  au 
trot,  sera  exclu  du  concours ,  s*il  n'est  sur-le-champ  mis 
en  arrière  des  autres,  sans  les  gêner,  ni  barrer  la  lice, 
pour  de  là  continuer  la  carrière. 

Art.  5.  Nulle  antre  dérogation  ne  sera  faite  aux  dispo- 
sitions de  Tarrété  précité  de  la  préfecture ,  ni  aux  règles 
déterminées  pour  les  courses  établies  par-  le  gouverne- 
ment. 

Art  6.  H.  le  préfet  sera  prié  de  donner  au  présent 
programme  une  grande  publicité  dans  toutes  les  com- 
munes du  département,  afin  qu'on  ait  notamment  connais- 
sance de  la  faveur  accordée  aux  petits  chevaux  du  pays, 
et  qu'on  en  puisse  préparer  les  meilleurs  pour  concourir 
a«x  prix  de  trois  cents  francs. 


-^      •  *••" 


3^4  soaiti  ACADiiuQus. 

■ 

'  Certifié  conforme  à  la  délibérition  de  la  commission 
nommée  par  la  Société  Académique , 

FbrbuabdFAVRB» 
PrésidmU  de  la  Commission. 

VIGNERON  DE  LA  JOUSSELÂNDIÈRE , 

Secrétaire  de  la  Commision. 


Préparation  des  Chevaux  pour  les  Courses. 

Les  moyens  généraux  de  disposer  les  chevaux  pour 
les  courses  consistent: 

l.<*  A  leur  donner  autant  d'avoine  qu'ils  peuvent  en 
consommer.  En  augmentant  graduellement  la  ration  or- 
dinaire de  ce  grain ,  des  chevaux  peuvent ,  sans  danger, 
en  manger  jusqu'à  dix-sept  litres  par  vingt-quatre  heures; 

2.®  A  leur  accorder  une  dizaine  de  livres  de  foin , 
dont  ces  animaux  font  un  moindre  usage  au  fur  et  i  mesure 
qu*ils  se  nourrissent  d'une  plus  grande  quantité  d'avoine; 

Ainsi  que  l'avoine ,  le  foin  doit  leur  être  distribué  par 
jointéoi  trois  on  quatre  fois  dans  la  journée. 

On  les  abreuvera  selon  leur  besoin. 

Aux  chevaux  que  ce  régime  échauffe  $  ce  qm  l'on  r»* 
connaît  à  la  satiété,  à  la  rétraction  des  flancs,  k  Fa  du- 
reté des  crottins ,  vers  le  milieu  du  jour ,  on  leur  offrira 
un  mélange  de  farine  d'orge  et  de  son  de  froment  hu- 
mecté. 

^   So  oe  qui  coocerno  Ve^sercice ,  oo  doit  les  promener 


\ 
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tons  les  joars ,  une  henre  le  matin  et  autant  le  soir  , 
on  nne  seule  fois  pendant  deux  heures  ;  d*abord  au  pas, 
puis  progressivement  au  galop ,  sans  pourtant  les  lan- 
cer à  pleine  carrière  ,  travail  qui  pourrait  les  énerver. 

Au  contraire  ,  en  les  exerçant  modérëment  à  cette 
dernière  allure  i  on  augmente  la  force  musculaire  et 
Téoergie  des  poumons,  au  point  de  permettre  à  ces  che- 
vaux de  fournir  à  une  course  très-rapide  et  de  longue 
baleine. 

Dans  cet  exercice  ,  soit  au  pas  ,  au  trot  ou  au  galop, 
le  cheval  ardent  doit  être  calmé,  tandis  que  celui  qui  se 
montre  froid  ou  paresseux,  devra  ôlre  excité  et  diligente. 

Chez  ceux  de  ces  chevaux  qui  prennent  trop  d  em- 
bonpoint, on  provoque ,  de  temps  à  antre ,  des  sueurs 
en  les  couvrant  et  les  tenant  dans  nne  écurie  close  et 
chaude  ,  et  aussi  en  les  exerçant  sous  une  on  plusieurs 
couvertures.  Dans  Tun  et  Tautre  cas ,  on  leur  abcit  la 
snenr  avec  un  couteau  de  chaleur  ,  on  les  bouchonne 
pour  les  bien  sécher  ,  après  quoi  on  les  tient  couverts 
et  chaudement  dans  leur  écurie. 

Le  cheval  ainsi  préparé  depuis  au  moins  un  an  est 
sûr  d'avoir  l'avantage  sur  ceux  qui  ne  le  sont  que  de- 
puis peu. 

Il  est  encore  avantageux ,  indispensable ,  surtout  ici 
oà  le  sol  de  nos  chemins  est  dur  et  agreste ,  où  enfin 
il  y  a  absence  de  lieux  convenables  pour  se  promener 
et  s'exercer  à  cheval ,  que  les  chevaux  que  Ton  entraîne 
pour  les  Courses  soient  exercés  à  lavanco  sur  l'Hip- 
podroipe  dans  lequel  ils  doivent  figurer* 
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Des  propriétaires ,  plusieurs  jours  avant  la  course  , 
font  réduire  la  boisson  de  leurs  cfaeTaux  k  un  ou  deux 
litres.  Cette  sorte  de  disette  ne  peut  qu'amener  un  état 
do  souffrance,  et  exposer  Tanimal,  soumis  à  un  tel  ré- 
gimei  à  des  maladies  graves. 

On  doit  dire  encore  que  des  jockeis  prétendent  trou- 
ver dans  certaines  drogues ,  dont  ils  font  mystère  de 
la  composition  >  les  moyens  de  donner  à  leurs  chevaux 
plus  de  vitesse.  Mais  tous  ces  moyens  artificiels  ne  peu- 
vent en  imposer  qu'aux  personnes  peu  versées  dans  la 
connaissance  de  lorganisme  animal. 

PAQUER. 
Ce  10  juin  1836. 
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COMPTE  RENDU 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


pximABT  LB  pknni  teixbstkb  db^ISSG; 


PAE   M.   G.   LE  BORGNE  9 


DOCTSUB  BU  HiOBCIlIR. 


1.^  —  C'est  par  la  publicité  que  les  Sociëtës  prouvent 
leur  existence,  qu'elles  se  mettent  en  rapport  avec  le  monde 
savant  et  qu  elles  jouissent  de  cette  vie  extérieure  qui  leur 
est  si  nécessaire.  Elles  no  sont  véritablement  utiles,  elles 
ne  remplissent  leur  mission  qu'autant  qu'elles  soumet- 
tent à  des  discussions  les  théories  nouvelles  et  qu'elles 
font  connattre,  par  le  moyen  d'un  journal,  les  observa- 
tions qui  viennent  les  confirmer  ou  les  démentir  :  aussi 
elles  ne  doivent  pas  hésiter  à  entrer  dans  cette  voie 
sans  laquelle  nul  progrès  n'est  possible. 

Lorsqu'on  1824  ,  votre  Section  de  Médecine  créait 
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un  journal ,  elle  avait  bien  compris  ce  x  besoin  de  notre 
époque  y  et  la  lecture  des  onze  volumes  qu'elle  a  pu- 
bliés ,  prouve  qu  elle  a  rempli  sa  mission  avec  zèle  et 
indépendance. 

L'ancien  format  avait  suffi  jusqu'à  ce  jour,  mais  lac- 
cession  d  un  grand  nombre  de  nouveaux  membres  a 
permis  de  laugmenter ,  et  c'est  dans  ce  but  que  la 
Section  a  porté  le  nombre  des  pages  de  sa  feuille  mé- 
dicale à  320  y  pour  cette  année,  et  quelle  a  décidé  quil 
paraîtrait  tous  les  deux  mois. 

2.«  —  Dans  la  1."  séance  de  cette  année,  M.  Mar- 
chand, élu  président,  a  prononcé,  selon  lusage, 
un  discours  ,  dans  lequel ,  après  avoir  rappelé  que  Tan- 
née 1835  a  été  remarquable  par  deux  événements  qui 
feront  époque  dans  nos  Annales  Médicales  :  le  congrès 
et  la  réunion  des  médecins  de  Nantes  pour  travailler 
ensemble  et  se  communiquer  le  fruit  de  leurs  obser- 
vations, il  s  est  livré  à  des  réflexions  sur  les  systèmes 
et  les  théories.  Selon  notre  collègue ,  un  système  est 
une  chose  nécessaire^  car  sans  doctrine,  qui  enchaîne 
les  idées,  il  ne  peut  y  avoir  de  science;  tout  serait 
désordre  et  confusion.  C'est  pour  avoir  négligé,  ajoute- 
t-il ,  de  rapporter  les  faits  particuliers  à  des  principes 
généraux  que  tant  d'observations  sont  restées  stériles 
pour  la  science.  M*  Marchand  énumère  ensuite  les 
avantages  d*nne  bonne  théorie  médicale  sans  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  pratique ,  et  termine  son  discours  en  adres- 
sant des  rcmercîments  k  MM.  les  membres  du  bureaa 
^ui  vient  de  cesser  so^  fonctions ,  pour  Iç  %b\e  et  Titc* 
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lÎTitë  qu  ils  ont  mis  à  toat  ce  qni  pouvait  contribuer  au 
bien  et  à  la  prospérité  de  la  Section  de  Médecine. 

3.0  —  Les  morts  subites ,  disait  M.  Thibeaud,  dans 
une  séance  .de  ce  trimestre ,  sont  une  de  ces  questions 
qui  rentrent  dans   celles  qui  divisent   les  hommes  de 
science,  soit  qu'ils  attribuent  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  à  la  matière  organisée ,  à  l'anatomie ,  soit  qu'ils 
admettent  une.iorce  ,  un  principe  ,  une  cause  inconnue 
djuas  sa  muture ,  qui  est  la  source  de  la«  vie  et  qui ,  ces«* 
sant  de  pénétrer  l'organisme ,  le  laisse  immobile  et  mort, 
sans  que.  les  par^^  qui  le  constituent,  aient  rien  perdu 
de  leorforme.  et  de  leur  composition*. 
.  Cette  matière  iqtérêissante  a  fait  le-  sujet  d'une  discus** 
siour  après  la  lecture   d'une  observation  adressée  par 
H.  ]Miarion  de  Procé  et  de  lexamen  du  oœnc  du  ma-* 
ladâ  d<mt.  la  mort ,  à  l'Hûlel-Dieu  »  fut   inattendue  et 
subite.  MiM.  Mareschal,  Bouchot ,  Gély  »  Hignacd ,  Thi-t 
beaud  et  Ménaxd  sont  entrés  dan^  des  considérations , 
desquelles  fmpeut  conclure  qu^  les  causes  de  merts 
subites  ^nt  très-souvent   matérielles  ;  que  >  chez  les 
vieillards  y  cependant,  1  autopsie,  ne  les  expliqua  ^s 
touj^rai^  ;.  qu'dles    ont  été   quolquef()(îs  produileltlftf 
une  impression  vive,  par  quelques  substances  .vénéneuses 
très-actives ,  et  qi^ç  ,.daBs  ce  cai.»  il  y  d  iiMantanédsent 
sçspeiision de ractipn ,  de  ^*infltt;i^vitsd.|.0ans  désordre 
ni  altérs^tion  orgafi^que. 

.  .4<f  — :  ginf'  unm4m>ir0.de  TAh  Ar^George»  Ransot^ 
4oqt0Mr<49éitoçin,4(|iusoni.'Où  il  l^tr^té  cea fr^ia  qqe»* 
tiens  :Ji>oft-oii  admette»  des  l^ouf  .deifanotiftts.iaaaia 
lésions  d'organes  ? 
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Quel  sens  doii-on  attacher  k  set  expressions ,  fiivret 
putrides  y  fièvres  malignes  ? 

Peut-on  toujoure  expliquer  Tadion  des  médicaments 
tur  IVcononiie  animale  ?  Sur  ce  mémoire ,  di»-je ,  H. 
Hignard  a  fait  un  rapport  dans  lequel  il  a  fixé  partica- 
lièrement Tattention  de  ses  collègues,  sur  r«ctioa  des 
médicaments  et  sur  la  réserve  que  Ton  drât  apporter 
dans  leur  étude,  d'après  le  spectacle  que  présente  le 
monde  médical,  où  l'on  vMt  d'un  côtelés  partisans  da 
contre-stimuIisiDe  donner  de  s  remèdes  i  des  doses  énor* 
mes  et  d'un  côté  Manheman  et  ses  disciples  les  adiaims- 
trer  à  des  doses  infiniment  petites  et  s'attribuer  égale- 
ment de  merveilleuses  guérisons.  C'est  au  médecin  sage, 
dit  notre  collègue,  de  tenir  un  juste-milieu  entre  ces 
deuix  extrêmes ,  qui,  l'un  et  l'autre  sont  éloignés  de  Ift 
vérité;  mais  dans  lesquels  on  trouve  cependant  i  s'ins- 
truire et  à  profiter. 

5.0 «_  En  réponse  à  la  circulaire  sur  la  syphilis,  que 
voire  Section  avait  adressée  aux  Sociétés  Médicales  dn 
royaume,  la  Société  de  Niort  envoya  un  raf^rt  critique 
so|  Mimémoire  de  M.  Devergie;  et,  bientôt  après,  notre 
esffitffe  de  Paris  nous  adressa  one  réponse  au  travail 
de  cette  eommbsion* 

-  M.  Hasard,  dans  un  rapport  qu'il  avait  été  chargé  de 
isdre  sur  ces  deux  mémoires,  après  s'être  livré  à  des  ré- 
flexions sur  le  peu  de  solidité  que  M  présentent  les  bases 
de  la  doctrine  que  soutient  M  «  Deteigie ,  et  qui  a  été 
si  bien  réfutée  pa»  11.1e  docteur  Delpiéris,  rapperieur 
de  la  coiÉBmseien  de  Niort,  coBlbat  aussi,  ft  l^side  des 
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faits  et  du  raisomiemeDl  »  les  opinions  do  médecin  de 
Paris  y  et  termine  par  une  obserration  qai  lai  est  parti- 
enlière,  et  qoi  prouve ,  avec  beaucoup  d  autres  que  la 
science  possède}  que  lliërédité  de  la  syphilis  est  un  fait 
qui  doit  6tre  éyident  pour  tous  les  praticiens ,  quelles 
que  soient  d'ailleurs  leurs  opittons  médicales. 

6.«  — ^  Beaucoup  de  personnes ,  étrangères  à  Tart  de 
guérir»  se  mêlent  d'administrer  ce  qu'on  appelle  vulgai- 
rement des  remèdes  de  commères  :  les  habitants  de  la 
campagne  surtout ,  n^appréeiant  pour  eux-mêmes  qu'au 
dernteir  Moment  les  visites  du  médecin ,  ont  dès  remèdes 
dont  ilsiont  usage  dans  une  foule  de  circonstances ,  sans 
CM>nnaiûre'les  effets  nuhibtes  que  ces  substances  peuvent 
occasionner;  c'est  ainsi  qu'ils  mâchent  les  fruits  verfii 
de  ^épisx^^  sans  leur  ikire  subir  de  préparation ,  qu'ils 
emptoient'les  couches  intérieures  de  Técorcè  du  sureau, 
eii^  déèoeflott  quelquefois  très  -  concentrée ,  pour  eli 
obtenir  Mt'éflbt  pni^gatif ,  dont  ils  -  sont  ^iMqttefois  vic- 
times. 

M.  Ldi^f ,  dans  le  but  de  fttèr  Vattention  des  praticiens 
sur  lés  graves  aecMënts  qui  peuvent  éti^e  la  suite  d'un 
remède  y  empiéyé  quelqiiefeis  par  lesilabouiretrrs,  poor 
aitêter  lèfs  accès  d'une  fièvre  intermittente,' les  feuilles 
étt  pètkeStj  a-  rapporté  qn'dh'  cMtivateàri  près-  éTAncènis , 
atlenit  dî^^ûh  quelque  teoipff  tl'uiie  Âèrrire  mtemSttenle, 
eniiuyé  dë'iiel'étât,  et  ne  voulant  pâsa^^è^^  dëf  médeciii, 
ee  dédUbf  i'  suivre  leconieil  d'une  de  ses  k^nÀaîSsance^, 
q«ri  ItÀmàtàt  de  teiife'iiui^  hfsuiHe  de  péèher/sans  antrb 
wÊj^tiiiMk.  Cet  HbMisM  liftemtpotttttir'ittiettrÛRrs  qike 
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de  .prendre  une  poigne  de  feuilles  de  pécher,  de  les 
faire  bouillir  dans  une  livre  d*eau,  et  d  avaler,  d'an  seul 
trait,  celte  décoction  concentrée.  Quelques  heures  après, 
des  symptômes  graves  se  déclarèrent ,  et  M.  Loret ,  qui 
fut  alors  appelé,  rapporta  les  accidents  qu*épronvait  le 
malade  à  Tacide  hydjrocyavq^e  que  contient  la  feuille  de 
pécher.  Notre  collègue  prescrivit  des  moyens  qui  réussi- 
rent à  calmer  i'intensité  du. mal;  et^  quelques  jouri 
après ,  le  cultivateur  était  hors  de  danger. 

7.^  —  M«  Marc  a  dit.  des  ouvrages  dç  .médecine  qui 
peuvent  tomber  entre  les  mai^S;  d^i  public  ^  'Xp^le  dis- 
i^ussion  indiscrète  sur  ravortement.  et  sur  If^  procédés 

pr^opres  à.  l'effectuer;  doit  enrgépérai  étre^c^os^érée 

<  • 

comme  nuisible  à  la  sûre^:  sopialçt 

Vous  appiréciereai  i  d*^rès  iQ^^ttessiisnrs^lc)^  silence 

1.  I 

que  je  doig  gi^vd^r  sur  1^  o^enfatiojas  qi|i  fpft>  suj^t 
^d'nn  mémpi^j  r^1;if  à  r^fnptoÂdu94a9  f^ojmmoçni^ 
.pour  provoquer  lavortement-,  i^^  Qui,  n^Ki^c^^  fois  eu 
usage,  eut  de  funestes  effets. 
.,    M.  Hélie  a  fait  cette  (C^oilvmii^cfUon  af/dq  }^,,f^^ 
^et  les  convfip^p^s  qji^  b  matière  coymtfndi»  t.  .al  w  f^f^ 

I  •  s  ' 

jUmt  la  ef{p4f^.,qa4:rifta  n'w  spit  ^i^.4ami  ifi,  Jvuné 
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HMiTova  orimta..  Il  m  h^t.  P9s».  çej^ndfirt  f.ob.fiii:Yp 
potr^  çoU4igDe,.^e  (M^tte  pnidctncQ  i^yiepi^  pr^îi^dir 
ciable  soU  à  la  «oM^ce  I9édia9le.i  .«R:pm«iU  I<Ni.pKfi^ 
ci«D^des  coiuiaiMaQCÇB  a^Quei  swr  le  dfUgDorào  eil.lfs 
tmileoMAt  des  .i^Tort^Bic^iM.f  nuit  à  la  «ociAtti^  eo,  h^iid^ 
robsot  les  lomières  que  ie«.iiMi0i»lraU  QQtiteidmt  dnilAr 
dav^  4e  la  miVIftcuifl  »  paur  U  ^iu:(ifiîlie4ie  )ce.»  crime». 

S.^'—Si  UinédecÎM  t  qa^lfoefoU.ià  luuer.cosirp  te 
açcUlwta .  iÇattttf  0  par.dA»  tabAtanoet  déléttee»  »  U  «iH 
Mi^a  ftr^q«aiiit  d3  la  Tpir  .recouru:  i  /cet  mêmes  wèmr 
taiacefydw*  des  ça»  où  ila  oat  pmlttiida.  boot  effibM. 
C'e«t  amai  que  Doire  w\ik6V^.i  VL  Lovais  a  éU  amené:  k 
meltre  en  ua^e  qn  dee  p^ifomi  Im|  plat  attifa  tqoAi  Von 
coamUte,  la  iioU,Tomiq«e«.da|ia  uo  cat  de  rerliget  éstvt 
IqpilqiH»  9  ceojUe  leqa^  4Na  ayaU.  épuM  juum  tueeia  «H 
gj^kod Qoitlire  d'a|(Mlt  l^iiiapeiitîqaet.,  .  ':  ..    ii.} 

9.?  -r  M.  M«reéy  dai^  mi  mémoirainUlnlé.:  JUéflesioM 
far  la  yaleiir  compaiatîffe  det  iaiM  aaaiomiqaet  et  deJfi 
tpëcificité  en  médecine ,  a  ea  pour  bat  d*qipelér  ratleatien 
4»  net  (Cpnfrèrét  .sur  rinfievtance'de  la'tpéeifieiléatiaar 
U%  oenaéqiieocet  pEaliqdea  q^  i  «n.  ^écoulenté'Silet  agénlyi 
mrdinairet  de  la  vie  ^  dit  nets»  coHAgtie  »  étaient  }/m 
f^ntet  nnîqi^et  de  net  mâladiet.,  Tarf  de*  guérir  .tarail  de 
beanMOf!  timpli6£...Céa.eaate>>  ei  net  eigaoea  éladt 
dénuée,  le.pniblâme  detphémMènetipalboléglqQétiaeridt 
^MsUe  à  rétondi».  Ibk  combinant  «et  dena  élémenit  dàiit 
toptoi.  lat,  fproporlionii  imaginaUaa,  enl  poonrait  prétek 
mia  lonle  4^.eM;maitjil  net  loin  4'eia  ètae  iiineli).le 

2B 
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uëdeciii  qui ,  négligeant  la  spéci&eké ,  n  aonii  poar 
guides  que  lei  otganes  et  lès  inodifioâteors  babilnels,  né- 
gsii'erail  tofailHUemetit.  Cet  det»  agents  ont  bien  un 
i>Mè  '  nëcefesaire  jdMis  tonte  action  pathologique  ;  mais  h 
-caiifté  spécifique  a  Mssi  le  aies  à  remplir  ;  et,  dans  l'éTo- 
tutiott  des  phénomènes,  «haquë  élément  reste  fidèle  à  son 
c«iractère  et  à  son  génie  particuliers. 

Ainsi  y  dans  h  mardhe  si  variée  des  diverses  maladies^ 
leis  mmUfioateurs  habituels  des  fonctions ,  les  organes  et 
lea  causes  spécifiques  cénservenint  leur  influence  et  leurs 
rdles  respectifs.  Voilà  ée  qiil  rend  le  problème  des  ma» 
•l^ies  si  complexe:  il-  se  compose  toujoun  de  plusieun 
«éléments ,  lesquels  sent  aussi  importants  et  aussi  fécondi 
iCD' résultats  les  uns  que  les  autres.  Il  n'y  a  point  denuh 
4adie  purement  et  exoluoivement  spécifique;  la  syphilis, 
la  rage ,  la  variole ,  ne  sont^Hes  pas  accompagnées  d'irri- 
tations ?  D  un  autre  e^té ,  si  la  pneumonie  était  toujoun 
'4niquement  inflanmiatoire ,  pourquoi  les  émétiques  et  les 
purgatifs  oqtrils  àà  »  dans  certaines  épidémies ,  nsmplaoer 
•les  évucuationa  sanguines  ? 

iOc»  .*«.  M.  Ménard a  communiqué lobservatlon  d'aa 
polype  de  l'uténia ,  opéré  par  l>xeision  à  l'aide  de  b 
ligaturé  placée  par  un  précédé  nouveau* 
.'  Depais  long^tempa  notre  collègue,  cmivaincu  que,  pir 
la  ligature  .employée  comme  seul  Inoyen  opéranehei  oa 
'était  loin  d'obtenir  la  goérison  i  surtout  dans  les  pdypei 
à  base  lai|;e  et  dure ,  méditait  un  mode  qui  aurak  offiBit 
^s  résultats  plue  favorables ,  un  procédé,  enfin,! 
l'aide  duquel  û  aurait  évité  les  inconvénents  que  It 


.  7/  TOLfJMB.  355 

ligature  entralûe  à  sa  suite.  Le  9  août  1832 ,  en  pré* 
sence  de  MM.  tes  docteurs  QuéùieTy  Marchand  et  Val- 
lÎB,  M.  Ménard*tafit  à  ezécntionle  mode  opératoire  tvtr 
lequel  il  aTait  fondé  de  grandes  espérances.  Le  résultat, 
le  coùtainqnit  des  avantages  qu*il  avait  obtenus  y  puis- 
qnll  ne  survint  ancun  accident,  et  que  la  malade  fut 
délivrée  des  maux  qu'elle  endurait  depuis  10  ans. 
M."*  **\  qui  est  maintenant  en  Afrique,  donne  sonveut 
de  ses  nouvelles  k  M.  Ménard,  et  lui  peint  le  bonheur 
qn'elle  épnmve  d'avoir  recouvré  tottte  la  force ,  l'em- 
bonpéint  et  la  fraîcheur  de  sa  jeunesse.     ^ 

1:1  .^  —  Au  système  humoral  ^  dont  les  aneièlis  avaient , 
sans  aucun  doute,  exagéré  les  conséquences  pratiques  , 
une  école  "voulut  substituer,  dans  ces*  derniers  temps,' 
lé  solidisme  exclusif;  mais  ses  efforts  ont  été  vains  ,  et 
le  mouvement  de  retour  vers  l'altération  des  humeurs 
prouvb  ^ue  si  nos  devanciers:  avaient  exagéré, 'ils ^ 
étaient  Néanmoins  d'excellents  obsevviteurs.         ' 

Entre  ces  deux  systèmes,  il  est  essentiel,  si  l^on  veut 
être  le  plus  près' possible  de  la  vérité,  de  garder  ce' 
juste  milieu  qn^il  est  si  difficile ,  et  cependant  si  im- 
portant de  conserver.  En  agissant  ainsi,  nous  noiis  pla-' 
ceToti^  entre  le  médecki  qui  s'arme  de  sangâties  pour 
détruire  ses  étemelles  irritations,  et  celui  qui  combat 
avec  ses  vôfni-purgàtifs  les  humeurs  peçetoètei  qm^ 
selon  lui,  sont  la  cause  de  tontes  les  maladies. 

Les  enthousiastes 'de  la  doctrine  du  solidisme ^  en 
ne  voyant  dans  les  maladies  que  /é^n  organique  y  S9Lnn 
jamais  admettre  que  les  liquides  qui ,  cependant  ,-préexis- 
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lent  aux  iolidts ,  poUtenl  qiialqiiafois  Aire  modifiés 
primiiiTement,  et  traduire  ,.par  pUtaieura  aynptôoies ,  la 
modification  qn*ila  ont  éprooFëe ,  ces  iiiJdrrinf  se  iqdI 
placéa  bien  loin  de  la  vérité.  Que  Ton  réfléehiaae  aar  les 
maladies  contagieuses  :  la  variole»  I9  mngeole ,  la  scar- 
latine,  la  sjpbilis,  la  pastnln  maUpie»  la  rage»  etc.; 
alors  on  donnera  quelque  importance  ans  liquides.  On  ne 
peut  douter  que ,  dans  ces  différentes  maladies  »  le  saqg 
ne  subisse  des  changements  réels  »  ^  qumque  »  dans  Té» 
tal  actuel  de  la  science  »  nous  ne  puissions  toujonrs  ex- 
pliquer en  quoi  consistent  ces  modifi^cattona  »  noai 
sommes  cependant  dans  la  nécessité  de  les  admettre. 

Ainsi  p  lorsque  le  sang  est  imprégné  de  diverses  subs* 
tances  étrangères»  il  deviendra  une  cause  de  asaladie; 
car  il  est  Tagent  principal  de  la  vie  ;  c  est  par  Ini  que 
nos  fonctions  s'eaécnlent;  c'est  )ni  qui  imprime  i  ton 
nos  oiganes  les  propriétés  sans  lesquelles  ils  ne  pour- 
raient coopérer  an  grand  acte  de  notre  vie;  el  a*il  est 
modifié  d*nne  manière  quelconque»  il  porte  Teffet  de 
cette  modification  sur  les  solides  »  et  y  détermîne  des 
phénomènes  propres  k  la  nalnie  des  ininencea  qui  ont 
agi  sur  lui. 

M«  Le  Borgne  »  dans  le  but  de  prouver  tontes  les  con- 
séquences pratiques  qui  décenlenti  lonqne  Ton  envisage» 
^sous  ce  point  de  vue  »  les  maladies  appelées  /Umpu,  t 
donné  lecture  de  quelques  considérations  snr  ce  sujet 
si  plein  d'intérêt»  et  sur  lequel  denz  opinions  bien  me- 
cbées  diviaent  encore  le  monde  médicaL 

12.*  —  M«  Loret  a  commnniqné  deux  observalions  ds 
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cholëra*morbu8.  En  riipportant  ces  dent'  ftHs-,  notre 

collègue  à  eu  pour  bat  de  présenter  iine  preure  de  plos 

à  TappQi  de  l'opinion  assez  gdnéraletnent  admise  sar  là 

non  contagion  de  la  cruelle  maladie  qtii  a  déiïolë  m» 

contrées.  .  •     •  -  ' 

-    Dans  la  pi^mtère ,  nous  Tt>jrons  un  enfant  qui ,  pen^ 

daxtthàit  jours,  lotie  contre  le  choléra.  La  mère  >  <««- 

itiontant  toute    crainte  y  le  fient   non*sealement  dans 

ses  bras;  mais,  an  plus  fort  duinal,  se  couche  près 

de  Mi  >  dans  le  même  lit ,  dans  les  marnes  draps ,  et  sW^ 

"pose  téméranrement  à  toutes  les  émanations  du  ^or^ 

de  son  enfant  qu'elle  embrasse  continuellemenl  éc  quVtie 

li^abandonne-  pas  même  après  qu'ait  a  cessé  de  viirém^^' 

La  seconde  observation  nous  représente  une  femme 

Atteinte  de   choléra  et  aHaitant  son  enfant  nouveau 

né'  qui    ne   ressent  aucune  fâcheuse  tnflnencé  de  'la 

mahdie  à  laquelle  sa  mère  est  en  proie,    quoiqnll  fftt 

placé  cependant  dans  desf  conditions  propres  à  faVo* 

rîser  la  transmission  du  Héau  :  l'insalubrité  de  rhabita*> 

tkm ,  sa  faiblesse  et  son  jeune  ftge. 

'    It.A-^Ce  serait,  saris  doute,  disait  M.  Padiolean 

dana  un  mémoire  où  il  soumettait  des  réflexions  sur 

l^élnde  des  médications  spéciales  édairées  par  les  ma^ 

ladieaqui  affectent  l'œil,  onedécouTerte  bieU  précieuse 

^ue  celle  d'une  doctrine  qui ,  résumant  en  une  seule  me 

systématique  et  ta  philosophie  générale  de  la  science  et 

lea  grandes  données  de  la  médecine  d  observation ,  ra- 

uiènerait  toutes  les  espèces,  tôutiss  les  tariétéé  mor* 

bides  I  no  seul*  fuit  e|  i  uqc  seule  idéo  tjpe  4^  tous  H»« 
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iatUs.  et  4^  tppUs  lea  idées  qai  peuTent  constitoer .  la 
sqi^oqe  mèàiçBlQ^]  car  cette  découverte  qoob  condaîrait 
ipdubitahlemeii^.à.ppeaulre  noo  moins  importante ,  non 
mpins  utile  à  H^umanité,  à  celle  des  médications  spé- 
ciales ,  puisque  de  Tunité  d*affeclion  dériverait  l'unité 
dp  traitement;  mais  alors  l'art  ne  serait  plus  ni  long, 
ni  difficile  ;  et  les  maladies  ne  présentant  qu*un  pro- 
blême à  résoudre  à, l'aide  de  quelques  données  précises, 

m 

la  médecine  n'offrirait  plus  qu'une  ^^i^ie.  de  théorèmes 
àof^  U  solution  suivrait  immédi,^teipentrénoncé;  ce  ne 
4er;u,^  alors  qu'une^ «.science  ordinaire  dont  Tétode  nç 
4mwderait  que  d^  laptitude^ert^peu  de  tempe,  elle  qui 
exige  t^nt  de  pénétration  i  tant  de  sagacité ,  et  je  diri^ 
même  du  génie, 

•  Maisi  il.  faut  biien.  le  rsi^onqatMre ,  dans  Tbomme 
^oral  CQmme.datts,rhD^9mq..pl4](9iqiiey  si  nouspouvom 
saisir  quelques  .  Ic^is.  générale»,  les.  spécialités  noiip 
4çhappent«  Aussi  Técole  pbjsio^i^iq^e  a-Hllo  tenté  sans 
.succès  de  ramener  toptes.les^  variétés  morbides  i  l'iiiûté 
plus  ou  moins  graduée,  de  Vî^^i^^^^^^Q*  aussi  est-eU^ 
^mbâe,  papée  4ans  retraitasse  (le  sa  base.,  .cette  autre 
flQctnne  qui  avait ipo^é  en  prinqipQ.que  topte  maladie  ne 
ç^siste  qu'en  unf  atUraiiou  orgam^m  j^inAiifmei» 
locale,  altération .traduit0.au-dehors  ^t révélée fpr  l'ofaf- 
aervation  4^  ^ymptOpaes^.car^  bîen0t  dominés  par  une 
.philosophie  plu^  puissante,  les  esprits  se  sont  reportés 
v^rs^uQe  sphère  d'idées.  pl#s.  ëlcrvées.  .Nptre  collègoe 
iait  ensuite  reissortic  l^us  les  ai^antageS'  qife. présente 
l'élude  des  maladie;! .d<»:V«il  po^r  fapilftec^le  dus  aff^ch 
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tioof  iaMmes,  et;  se.liTre.,^  d^t  réflexioas  mir  le»  caor*, 
séqmiMMSiqiii  doivent  ai  4^ouler  ^  puisqu'il  est  ^  f^qil^ 
de  o^milfurei  de  Tideiisihé  .d  prgunUaiioii  à  Tideiititf  de^ 
eSel^  prodjiîtt  par  Icb  médicaments  ;  le  Um^  ,  maUde, 
étant  accessible  à  la  Tue  et  les  qaracièrfs  ^atomiqu^f^ 
donnant  des  indications  bien  plus  positives. 

M.  Padioleau  termine  son  travail  par  ces  considéra- 
tions de  philosophie  médicale  :  rappeléns-nous  que 
l'homme  ne  saurait  faire  que  peu  de  chose  pour  Thomme, 
que  i  plus  il  connaît ,  plus  il  voit  ce  qui  manque  à  ses 
connaissances  ;  qu'il  ne  crée  pas  la  vérité  et  qu'il  n*est 
donné  qu'aux  génies  supérieurs  de  la  deviner  quel- 
quefois. 

La  médecine  n*est  point  une  science  nouvelle  :  depuis 
long-temps  ses  principes  sont  trouvés  et  sa  route  est 
tracée;  en  les  suivaot,  on  a  fait,  pendant  un  long  es- 
pace de  temps,  un  grand  nombre  de  belles  et  utiles 
découvertes;  et  tout  homme  qn\,  doué  des  dispositions 
nécessaires ,  instruit  de  ce  qui  a  été  fait  avant  lui ,  par- 
tira de  ce  point  et  suivra  la  même  route ,  en  fera  encore 
de  nouvelles.  Mais  si  quelqu'un ,  rejetant  les  travaux  de 
ses  prédécesseurs,  cherche  par  un  autre  chemin  et  avec 
une  autre  raantèro  de  voir ,  et  qu'il  se  flatte  d'avoir  dé- 
couvert quelque  chose,  il  se  trompe  et  trompe  les  autres. 

14.®  ' —  Ce  compte-rendu  ne  se  terminerait  pas  ici , 
ai  je  voulais  voua  entretenir  et  des  rapports  qui  ont  été 
1ns  par  MU.  Mareschal  et  Allard,  sur  les  maladies  qui 
ont  régné  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembre , 
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et  >d'une  ailalysé  dii  umnéro'  dWftt^àtt  recueil  de»  Tn- 
taux  éb  la  âociélié  Royale  àé  Hëdecine  de  Bordeaux  f 
fMf  M  'Mabil;  si  je  vonlata  eâfis  tons  présenter  «b 
àp>ef^tt'  dès  diseùstiteia  qpi  ont  eil  IteH  «oi*  dSrerÉ  anjels 
dé  ttiédeéim  el  de  clklTtii|;(el'  ' 
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PROGES-YEBBAL 


DB  LA  DISTRIBUTION  DES 


rklTE  A   HAIfTJSS, 


AU  nom  IkB  LA  SOCIÉTÉ  ROTAIpB  AGADÉBliaCB , 


SVM    LB    CHAKP    DB    FOIBB  y 


ur  V^  HAÏ  IBM. 


Lé  edmmissiion  à  '  laqoelle  la  Société  Académique  a 
colifié  le  80111  de  dieulbaer  en  son  nom  àéê  (n-imee  tnr  lé 
€A»mp  de  foire  y  le  25^  mai  dernier ,  m'a  cbaiffé,  en  qita^ 
iité  de  son  toerétaire  »  de  toob  faire  6elinÉlh*e  le  proéèîr^ 
Terbal  de  cette  dîstribation. 

Lé 'jury  ddit  ekpirimer  d*abord  M  refftikÈ  que  leè  ani- 
maax  entre  lesquels  s'est  établi  le  ediicôars ,  aient  été 
trop  pea  nombreux.  Quoique  plasieers  des  sujets  pré^ 
sentes  fassent  remarquables  >  quelques-uns  ont  dû  être 
éeartés  comme  ne  méritant  pas  les  récompenses  pr^^ 
mUcst  L'intsimption  eppurtéii  depuis  plusieurs  imuMl 
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dans  la  distribation  d^s  primes  et  le  peu  de  icmps  qui 
8  est  écoulé  cette  année  entre  votre  décision  et  le  jour 
de  la  Foire  Nantaise  doivent  être  regardés  comme  les 
causes  de  cette  espèce  d'abandon..  Si ,  comme  nous  l'es- 
pérons la  Société  Académique  juge  convenable  de  re- 
prendre Tusagc  des  distributions  annuelles,  il  sera, fa- 
cile de  donner  à  cette  détermination  une  suffisante  pu- 
blicité. 

Le  25  mai  1836,  avant  midi,  MÂf. Cdelin  de  la  Pran- 
dière,  Lafont  fils,  Nuaud,  Paquer^  Vigneron  de  la  Jous- 
selandière,  Héctot  et  GKaillou ,  composant  le  juryi  se 
sont  réunis  sur  le  champ  de  foire ,  sous  la  présidence  de 
M.  Edelin. 

Après  avoir  procédé  avec  le  soin  et  lattention  con» 
venables  à  Tesamen  des  animanx  qui  leur  ont  été  pré* 
sentes ,  les  membres  du  jury  se  sont  retirés  pour  déli- 
bérer; et.,  usant  de  la  latitude*  qui  leur  avait  été  laissée 
par  la  Société ,  ils  ont  arrêté  les  dispositions  suivantes: 
1^  1,^  UQe  prime  de  60-  francs  est  accordée  au  sieur 
Jjo^ ,  de  Saial-AiePan  y  dire^te^r  de  la  &riii&-modèI« 
4^,jla[Basse<-Forât, poor  unUiure^n  de  2 ans,. bai  cha"* 
t^in  triès-foaeé.,  da  race  nantaise..—-  .Taille  .3  pt^t  7 
pouces.  *  .  ^  - 

..  %.%  Une  prime  4e  éO  fn  au  sieqr  Boiscourbeaa,  de 
(loioësren,  pour-  u&  taureau  de  3.  ans.,  bai  cbâtaia,  di| 
xaç^  GiyMBée.  —  T«iUe  4^  4  pieds  1  p<)ac^. . 
.  '9-?  Une  prime  4e  20  fr.  au  sieiur  Rabert ,  de  Sainte 
iierblaÂi»  r-ppiir  pn  laui^ean  de  Jt  «bs,  b^  brun,  dç 
f»Wf«ao««Ue*  ~  TftUk  de  3  pfe4&  8  p^c©^^    . 
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4.**  D«ie  prime  de  50  fr.  est  accordée  aa  sieur  Joseph 
Go  jet,  de  Ycrtou ,  pour  une  génisse  de  2  ans  i  bai 
clair,  de  race  nantaise. — Taille  de  3  pieds  6  ponces. 

5.**  Une  prime  de  40  fr.  au  sieur  Julien  Guérin ,  de 
CouëroOy  pour  une  génisse  de  18  mois,  bai  brun,  de 
race  nantaise. — •*  Taille  de  3  pieds  7  pouces. 

6.*  Une  prime  de  30  fr.  au  sieur  Lechat,  de  Saint- 
Herolain ,  poifr  une^  génisse  de  21  mois ,  ))a(  dore ,  de 
race  da  pays.  —  Taille  de  3  pieds  5  pouces. 

7.<*  Une  prime  (ke  20  ft*/  an  sieur  Autrusstfau ,  de 
Yertoo ,  pour  une  génisse  de  2  ans ,  bai  dof  é ,  de  race 
nantaise.  —  Taille  de  S  pieds  4  pouces  i/2. 

8.®  Une  prime  de  20  fr.  an  sieur  Roumain  Dnpiessix, 
d'AigrèfeuiUe ,  pour  une  génisse  de*  2 ans,  bai  brun, 
de  race  dn  pays.  ^^  Taille  de  %  pieds  7  pouces. 

Après  avoir  pris  leHiétermiiKitiont  qui  précèdent ,' Us 
jury  a  reçu,  dans  la  tèmê  préparée  à  cet  effet,  H.  <lfe 
Maire  de  Nantes^  acoompagnë  d-un  -de  ses  Adjoints  \èt 
M.  le  Vioe^Président  de  la  Société  ,  en  Tabsence-de  M. 
le  Préiidept;  et  là,  an  leur  présaiice,  teé  ^op#iël«irea 
dea  attfeaox  primés' euf  'été  appelés  Éwecessifemenil  tft 
ont  reçp  les* récompenses  qui  leur  étaiem  de^iinées,  avec 
lea  certifioijts  cotistacabt  cette  diiitributiob.i 


•   \ 


'm    ' 
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RAPPORT 


f  B 


lU  A  lA  SOCIÉTÉ  AGABlSnQIIB , 

SUR  UN  TABLEAU  D'ANALYSE  GHIUIIQUë; 


FAR   M*    PiHAN*D«JFEILIiAY  >   D^*M. 


La  1.*'  iioT«|nibro  1835  >  M.  le  Président  do  U 
Académique  désigea  nae  Cemmiissioa  fennée  de  MM. 
]fi:e?«l ,  Le  Sant  pèrb  €i  moi ,  pour  ler  faire  un  rapport 
fiir  an  ouvrage  manuscrit  iatitulë  :  Tàl/wuoi>.  itmiOf 
idyses  ohimiifuês ,  offert  à  la  Société  par  DOtto  collègo» 
.M.  Moiaan;  j^barmacien  de  Nànles;  La  GoHafninsisB 
js'ttyant  fail  rhonaenr  de  nae  bommer'  rappohrleiif ,  je 
lûensi  en  tenfieni»  tous  douer.  cooMiteanM  éfà  juge^ 
'tnent  qu'elle  a  yoffté  sur  TceaTre  de  noire  coMègoe. 

Sans  chei:eher^  par  dea  oonsîdrfnitions  |;éiiérales  »  i 
démontrer  à  tos  esprits  éclairés  rimportance  des  étadei 
chimiques  V  je  reconnattrat  que  nous  ne  saurions  trop 
applaudir  au  xèle  de  ces  hommes  studieux ,  qui ,  consa- 
crant leurs  loisirs  à  Tétude  des  matières  que  semblent 
avoir  épuisées  les  makres  de  la  science ,  n*ont  d*aatre 
but  que  d*en  rendre  Tusage  et  l'application  plus  facilet. 

If99  cpur»  de  chimie  i  oui  les  Tbéniird|  le»  BeriiSIia^ 
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les  Damas,  ont  consigné  leurs  ëminents  travaux,  sont, 
il  est  yrai,  des  œuvres  impérissables,  ob  la  science 
apparaît  dans  toute  sa  splendeur,  mais  anssi  dans  toute 
sa  difficulté.  Comment  un  homme ,  qui  n  a  pas  fait  da 
la  chimie  une  étude  approfondie,  piourra-t-il  se. guider 
à  Taide  de  ses  volumineux  ouvrages,  dans  lesquels  chaque 
auteur,  esclave  du  cadre  qu*il  s*est  tracé  d'avance, 
disséinine  If»  docnments  nécessairea  à  l'antlyseon  à  la 
recherche  d'un  corps. 

Une  méthode  analytique,  aimple»  facile  i  mettre  en 
pratique ,  en  un  mot  toute  naturelle ,  était  nécessaire , 
et  noua  croyons  devoir  vous  dire  que  celle  proposée 
par  notre  collègue  M oisan  réunit  toutes  cet  qualités. 
Le  mérite  de  sa  découverte  ne  lui  appartient  paa ,  et . 
BL  DécandoUe  est  celui  qui  l'a  mise  en  usage  le  pre- 
mier, dans  sa  Flora  Française  ;  mais,  jusqu'ici i  fiucun 
chimiste  n'avait  eu  l'idée  de  l'employer  à  l'analyse  dea 
propriétés  chimiques  des  corps,  et,  sous  ce  rapport, 
nojis  devons  des  éloges  i  notre  collègue ,  pour  l'heu- 
reuse application  qu'il  en  a  faite. 

Dans  son  travail ,  M.  Moisan  a  dassé  /ms  matériaux 
d'après  la  méthode  do  M.  Thenard ,  1  la  vérité  moins 
scientifique  »  mais  plus  facile  à  saisir  par  l'élève,  que 
les  théories  électro-chimiques  qu'ont  adoptées  les  chi«* 
mistes  du  Nord  et  une  grande  partie  de  ceux  de 
France;  il  décrit  succinctement  l'analyse  chimique  et 
les  précautions  minutieuses  qu'elle  exige  ;  et ,  enfin , 
venant  è  l'^pljucatiaii  de  la  méthode,  naturelle  pour  la 
recherche  des  propriétés  des  corps  en  particulier,  après 
avoir ,  toutefois ,  établi  ses  grandes  divisions  o\p  classes , 
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il  suppose  qa'tin  corps ,  quel  qu'il  soit ,  qu'il  rapporte 
à  Fuue  de  ces  classes ,  est  soumis  à  son  examen  ;  alors  il 
_/orme  un  grand  nombre  de  petites  dÎTisions  avec  leur 
numéro  d'ordre  ,  et  composées  seulement  de  deux  pro* 
priétés  des  corps  ^  l'une  posiiire  et  l'autre  négative.  Si 
le  corps  qu'il  doit  examiner  possède  la  première  oo  la 
seconde  de  ces  propriétés  i  immédiatement  après  se 
trouve  un  chiffre  qui  désigne  Tordre  d'une  nouvelle  di- 
vision I  où  se  rencontrent  deux  nouveaux  caractères 
également  positifs  et*  négatifs ,  dont  l'un  lui  conviendra 
sans  doute.  Âin^i  ,t  de  division  en  division  il  est  con* 
duit  à  étudier^  sans  peine  et  sans  presque  s'en  aperce- 
voir i  toutes  les  propriétés  do  corps  qu'il  veut  recon-^ 
naître. 

Une  seule  omission,  bien  légère,  nous  en  convien- 
drons y  se  rencontre  dans  ce  travail  important  ;  c'est 
celle  d'une  explication  préliminaire ,  de  la  philosophie 
/  de  la  méthode  naturelle*  et  de  l'usage  des  chiffres  que 
notre  collègue  emploie  au  commencement  de  diaqve 
division  et  après  chaque  caractère  positif  ou  n%atif. 
Cette  lacune  remplie ,  il  ne  restera  plus  i  la  Société 
Académique  qu'à  féliciter  notre  collègue  stir  l'importance 
et  la  lucidité  de  ses  tableaux  d'analyse,  et  à  l'engager, 
dans  Tintérét  de  la  science  et  •  des  élèves ,  à  les  livrer  à 
Timpression. 

Nantes,  le  14  mai  1836. 

Les  membres  ëe  In  C&mmisnoa^ 

PREYEL ,  pharmacien  ;  Ï.-P.  PIHAW-BUFEILLAY , 
D.M.-P.,  Rapporteur. 
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ÏIAPPORT 


FAIT  À  LA.  SOC^Tâ  ACASÉIIIOCB 


SUR  riXPOSITION  DES  TABLEAUX. 


mm>mm^m 


Messieurs , 

-   *  i  * 

La  Société  Académiqne  de  Nânfes  ne  pouvait  laisser 
)pAS«er  1  exposition  de  tableaux  et  de  sculptures  qui  a 
lieadans  notre  ville  t  sans  témoigner ,  par  nn  acte  public , 
de  l'intérêt  qu'elle  prend  à  tout  ce  qui  peut  ôtre  utile 
4I0X  progrès  de  la  cité.  Aussi  a-t^elle  décidé,  dans  sa 
séance  de  juin^lSSB,  qu'une  commission  composée  de 
MM.  Marion  de  Procé  ,  Ogée  père  et  fils,  Sebeult, 
LeSLàjf  Marchand,  et-Guépin  rapporteur,  lui  rendrait 
compte*  de.  cette  expositi(m  et  des  mesures  prises  pour 
«n assurer  le  succès.  Je, viens, par soite,  vous  soumettra 
.son  travail  et  vous  demander  de  lui  accorder  votre 
aanction.       . 

'i  '  Votre  cmnraissi^n  ;  Messieurs,  est  entrée  eiitièrémenC 
ifaman  voé  vneset  s'est  pénétrée  de  l'espiit  de  la  discuv 
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sion  qui  y  le  1/*  jtiin^  avaU  présidé  à  sa  fomuttioiu  Ànui 
a-t-elle  divisé  son  rapport  en  trois  parties  qoi  oorrespon- 
dent  aax  trois  points  qu'il  s'agissait  d'étndier. 

Dans  la  première  y  nous  ayons  examiné  toat  ce  qui 
concerne  lorganisation  et  Tadmiiiistration  de  Texposi- 
tion.  Dans  la  seconde  i  nous  nous  sommes  demandés  si 
l'art  a  des  modifications  à  wahir  »  et  le  rAIe  réservé  aax 
provinces  dans  cette  importante  réforme.  Dans  la  troi* 
sième  f  nous  Tons  présentons  notre  opiniim  snr  l'expo- 
sition en  général^  et  en  particulier  sar  quelques  œuvres 
importantes  et  quelques  artistes  qui,  k  titre  de  com- 
patriotes »  excitent  plus  vivement  notre  intérêt. 

L'on  doit  rendre  au  Conseil  Municipal  de  Nantes 
cette  justice  »  qu'il  ne  recule  pas  devant  les  améliorations 
positives,  quelque  économe  qu'il  soit  de  la  fortune  pu* 
bliqae.  La  majorité  ne  fait  jamais  faute  à  ceax  qui  veu- 
lent faire  triompher  un  projet  utile.  Itous  en  avons  po« 
preuve  rJBcole  primaire  supérieure»  les  Salles  d'MHe, 
lea  ponts  que  Ton  se  prépare  k  construire ,  la  ^tribu* 
lion .  des  eaux  mise  au  concours  ,  le  projet  de  crëatioB 
d'an  musée  historique  bretonne!  cette  e^positioB  dont 
nous  allons  vous  entretenir* 

C'était  autnfois  une  habitude  en  administration ,  de 
ooMidérer  une  cité  comme  nne  simple  fanûHe  on  eumum 
«ne  association  ;  commerciale  ^  et  de  prétendre  qnt 
les  mêmes  règles  financières  leur  étaient  appUcaUet. 
Il  y  a  cependant  cette  grande  différence,  que  la  eiié 
m  4oît  jamais  nreêter  sa  manshe  progresaive ,  parce 
qoe  ses  ebof s  ne  mearent  pu ,  parce  que  sa  vie  eal  ift> 
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définie  et,  qu'elle  ne  saurait .  liquider.  .Aussi  lui  est-il 
peiinis  de  plonger  dans  Tavénir;  de  prévoir  de  longue 
mam  ses  déTeloppements  futurs,  et  ,  par  sui(e,  dim* 
primer  à  ses  actes  un  caractère  de  prévoyance  et  de 
durée  que  ne  sauraient  oBirir  çèui  dés  simples  particu» 
Bers.  ,  ' 

en  est^  il  en  doit  être  de  la  réglementadou  des  in« 
téréts  matériels  d*une  ville  importante  1  comme  aé  la 
politique  de  quelques  grands  É^tatsde  l*Européy  oji  coâ- 
que  ministre ,  en  prenant  la  place  de  ses  prédécesseurs, 
s'occupe  de  conduire  à .  bonne  fin  leurs  projets  et  de 
préparer  des  travaux  à  Tactivité  de  .ses  successeurtfl 
-^  Cette  manière  de  .voir,  'qui  domine  .i^ujourd^hùi 
dan3  le  Conseil  Bfunicipal  de  l'ïanles*.  devra  '  néces- 
sairement  influer  sur  les  développements  ultérieurs  de 
noUre  ville.  Ajoutons  que  si.  la  compiuqe  j  inquiète  de 
son  lendemain*  voulait  suider  comptant  chacune  des. 
améliorations  projetées,  rien  ne  se  fêtait,  et  que  tout^ 
au  ,  contraire  ,  devient  possible ,  lorsqûll,  est  admis,  en 
principe  que  nos. neveux  devront  payer  llntérêt  de^ 
créations  utiles  que  nous  aurons  faites  pour  eux. 

Non,-seulemeùt  TExposition  'nous  pirouve  que  les  pen- 
sées d!j^méliorations. morales  trouvent' aussi  bien  appui 

parmi  nos  Conseillers  Municipaux  que  tes  projets  d(*amé- 

*****  j  «»  *   •  '"I'  '      »  '   *'  1 

liorations  matérielles;  mais,  en  nous  reportants  l'époque 

où.elle  fut  décidée  I  no^s  acquérons  ta'preuve  de  cè*que 

peut  lipe  '  conviction  ferme  et  éclairée/  L'un  des  ptd^ 

J.  t  lit,  '  .  .  i:  '"V''*  ♦•'  * '«ït- ■' ^'*'V  *••  «N  *»•  ^ 
Bonorables  citoyens  de  Qotre  ville  •  M.  Jules  Gouin  » 
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''  '-'I    lui    ••    ■./,   .1-  .\i,      •    ••       . 

«près  aydr  mûri  son  projet  dexposition,  D'hésité  pat 
kgùfme  ffti  au  Conseil  Municipal;  et,  sur  sa  proposi- 
tioDj  ses  collègues  notent  trois  mille  francs  pour  foomir 
anx  frais  de  cette  heureuse  innovation.  Nous  en  saToos 
plusieurs  parmi  les  Conseillers  Municipaux  de  Nantes  » 
qiii  ont  coQçu  des  projets  bien;  autrement  importapti 
encore  que  cette  amélioration  :  puissent  •  ils  ne  pas 
désespérer  du  succès  qui  les  attend,  s'ils  yeulent,  comme 
M.  J.  Gouin,  les  transformer  en  une  proposition  formelle. 

L'exposition  décidée  en  principe ,  il  était  naturel 
qu'à  la  Société  des  Beaux-Arts  fut  confié  le  soin  de  toot 
préparer.  Cette  Société  ayant  nommé  une  commission 
pour  cet  objet,  MM.  Ferdinand  Fayre,  Maire  de  H anteii 
président;  J.  Gouin^Tice-présiddnt;  Gnénier,  secrétaire; 
Baudoux,  secrétaire-adjoint;  Bedert.  Poirier,  Defrondat, 
Turpin,  Boussin ,  Chenantais,  6roptaer s,  Monceau  fils, 
Bacqua ,  Guibert ,  et  Deschamps ,  se  sont  trouves  chaînés 
de  recevoir  les  tableaux  et  tes  sculptures  envoyés  k  Yéi" 
position  et  de  les  placer  dans  le  jour  le  plus  convenaUe. 
i>ès  avis  nmnbreux  publiés  dans  lès  feuilles  de  Naotei, 
et  répétés  par  les  autres  journaux  des  provinces  et  de 
Paris,  «?aieht  appris  aax  artistes  qa'ilspoaTaientadreiier 
leurs  onvrages  i  1»  commissioa ,  ou  i  Paris ,  à  U.  Ginxi 

Les  salles  consacrées  à  rexposition  se  sont  troureei 
rempfies  ;  les  sculptures  et  lés  tableaux  ont  été  placéi 
avec  soin  et  dans  leur  jour  le  pins  laverable ,  par  kt 
soins  àe  la  çomaaission  ;  un  ïivnsC  a  été  vendu  k  U 
portai  wx  bénéfice  de  Texpositii^  tf eus  trouvons  te  prix 
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d'oB  Iranc  bien  cUoisi  ;  ce  prix  srélâit  pas  trbp  él&fé 
poBF  dïminiier  la  venle,  et  trop  minime  pour  infloar 
défaYDrablement  snr  les  recettes;  par  les  soins  de  la 
même  commission,  une. loterie  s/était  fermée  poor  acbe* 
ter  en  société  un  eeftaîn.  nombre  de  tableaux  et  les  tirer 
ensuite  au  sort  entre  les  souscripteurs.  Les  billets  étaient 
de  10  francs  I  et  il  epia  été  placé  300*  {#e9  mrtiites 
doitent  encore  aux  mémes^  membres  de  la  Société 
des  Beaux-Arts  de  s'être  occupés  du  placement  dç 
leafs  tableaux  ;  sous  ce  rapport ,  comme  sous  tous  les 
autres  )  leurs  efforts  ne  sont  pas  resiés  infructueux. 

Troie  mille  francs  fournis  par  la  TÎlle  pour  frais  de 
ports  et  achats  ;  eo^iren  600  fr.  produits  par  le  livret , 
9000  résultant  des  300  souscriptions  à  10  fr.  el  de.  ventes 
degré  à  gré,  prouvaient  déjà,  dès  le 80  juin  1836»  que 
l^xposition  serait  à  la  fois  ude  utile  innevatieii  pour 
notre  .ville ,  une  source'  de  progrès  înteUêctuels ,  et  un 
excellent  encourageinent  peur  les  artistes  >  Qon«4eule- 
ment  soue  le  rapport  des  aduits  mmédiats  >  mais  encolle 
parcte'qdela  peinture  et  la  sculpture  trouveront  néces» 
sâirement  des. ventes  plus  faciles,' lorsque  le  goût  en  sera 
répandu  dans  tonte^i  lefs  classes  de  la  société. 
'  Il  est  inutile ,  Hessieurè,  de  vous  rappeler ,  au  sujet  de 
Texposition  actuelle,  celles  qui  ont  eu  lieu  cbez-neus, 
ii*abord  sous  la  restauration ,  et  depuh  la  restauration  au 
bénéfice  de  la  Société  Indàstrielie.  Les  artistes  étrangers 
à  Nantes  n'avaient  point  été  appdés  à  y  prendre  part.  Parmi 
les  objets  d'art,  beaucoup  n'étaient  que  des  copies  appar- 
lenam  à  des  amaleuts  ;  enfin ,  ces' expositions  réuiiissAiettt 
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les  produits  des  beaiixi^arts  et  dé  Vindustrie»  d'oàmiiu 
poavoDs  cooclorei  8aii0  aller  plosloinet  sans  entamer 
me  critique  facile  i  que  celle  dont- nous  avons  à  parior 
aujourd'hui  l'emporte  siir  les  expositions  antérieures,  et 
qu*il  n'y  a  même  pas  de  comparaison ,  de  paraUèie  i 
établir  Mtre  elles. 

Il  7  a  quelques  annéeSi  les  proTinces  ne  sentaient 
pas  encore  leur  importance:  elka  abandonnaient  à  la  ca*- 
pitale  tout  ce  qui  peut  développer  TinteUigence  et  hâter 
le  déveloiqpement  moral  de  la .  société.  «—  Cependant  lei 
gens  sensés  applaudissaient  à  leurs  efforts  tout  impuis- 
sants qu*ib  étaient  ;  mais  aujourdlmi  qu  elles  font  des 
tentaitives  pkis  fructueuses  pour  dblenir  leur  émanci- 
patioBy  nous  leur  devons  des  encourageiiients  plus  pois- 
sants encore.  ^—11  kie  s*agit  paSf  en  effet ,  comme  on  a 
feint  de  le  croire.,  d  enlever  à  Paris  sa  puissance  et  de 
cberoher  à. détruire  sa  légitimé  souveraineté,  ce  qui  se- 
rait une  prétention  ridicule ,  mais  bien  de  |»^aQurer  au 
provinces  lepr  part  d^influenco. ,  d'j^tendre  le  domaine  des 
artistes  bien  au-4elà  de  la  ville  »  des  coteries  et  de  la 
camaraderie,  de  soumettre  les  décisions, de  nos  anciens 
arbitres  suprêmes  au  contrôle  du  pays  entier,  d'appeler 
enfin  tous  les  Français  à  des  jouiasanpes  qu'ils  ne  poo- 
valent  se  procurer  autrefois  qu*i. grands,  frais ,  et  de 
constituer  ici ,  oomme  ailleurs ,  les  moyens  d'arriver  i 
Tégalité  dans  la  répartition  du  bien«étre  moral. 

L'on  peut  envisager  la  question  sous  un  autre  pwot 
de'  vue  non  moins  important.  ]L*art ,  on  peut  a'ea  oei^ 
vaincre,  quand  ou  Tétudie  dans  la  maison  domestique  os 
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daas  \éB  criiitions  destinées  au  public  j  a  tonjeors 
evéroé  nue  graBda-puisMrBce  ;  tantM  bienfaisant  et'  oivi«» 
lisateur,  lorsqu'il  servait  à  conduire  les  boames  vers  la 
mieux  dont  nobs  raproeiycnt  6haqne  jour  des  progrès 
péniblement  achetés .  parfois;  tantôt  imnsoral  etdan^e- 
reuxv  lorsqu'il  serrait  comme  an  Aédin  des  sooiétéà 
greei^ae  et  romaine ,  a- endormir  parades  plaisirs  poroo 
menl  sensuels  des  peuplés  arrivés  à  la  TÎeîilcsse.  Aussi 
haporte^t-il  qu'il  soii  comrenablemcttt  dirigé:  c'est  :  une 
machine  puissante  qui  doit  être  utilisée  pour  Taméliora- 
tion  et  non  pour  la  destruction  de  la.  société ,  suivant 
des  règles  données ,  et>non  pas  au  hasard  dans  le  but  de 
parvenir  k  un  résultat  utile  au  plus  grand  nombre,  et 
anllenttntpour  atro{Aîer  rintolligcnce  ou  servir  les  Éiaa«' 
vaises  passions. 

Nous  voulons t  sans  aucun  douter  laisser  à  1  artiste 
tonte  spontanéité  dans*  ses  œuvres ,  toute  liberté  dans 
rexpression  de  la  pensée.,  soit  qu'il  veuille  embellir  {e 
fbjer  domeetiquel  et'  mettre  sous  les  jewa  de  lia  famille 
dos  tableaux  et  'dés  iseuipiures  dent  la  présence  oonlt«> 
Buelle-a  SA  vakuc  oMnme  mojo» d'éducation ,  soit: qu'il 
se  fn^osc  de  ^bàlir .  et  .de  décorer  las  lieux  deréijpioas 
pabliqiufft.  Mais  si  sçs  travaux  devaient. avoir,  pour  -ré* 
soltat  de  porter  aMeialfi.tà.ibe  qtae/ les  ^hommes  oift  de 
fins  sacré,  deridjottlifiéST  h»; sentiments  généreux  et  If 
.Vorta-,  ifooa  ;Toudrions  4]u'ils  fussent  .impiioyableraent 
flétris.  «^  Ce  aesl  point  la  censure  .préalable ,  Tarra^de 
la'faîblesse  et  do  4a<  péur>  c'est  «ai  jugement  sévère^, 
proQoneé  en  todteooopM&^aDCio  4e  eau$e  quonoitsi'^ 
clamons, 
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Jfms  Tou4rioft8  encore  que  les  artistes  fiissent  bUnés 
diaque  fois  qu  ils  auraient  manqué  roccasien  de  eon4ri» 
bber  à  la  réforme  donile  besoin  se  fait  aussi  Tiveneat 
sentir  dans  les  cèuTres  d*art  qfeie  partout  ailleurs. 

Chaque  épc^qoeà  eu  sa  pensée  dominante,  que  Ion  re- 
trouve dans  les  naakons  partioulières  aussi  bien  que  sur 
la  •  place  publique  et  daus  le  temple.  ïous  les  grands  ar* 
listes  ont  eu  à  cœur  de  l'étudiev  et  de  s*en  inspirer: 
c'est  donc  une  faute  aojourd'hsii  de  faire  de  Tart  poar 
faire  de  larty  de  ne  donner  aucun  but  à  sesoBUTies. 
Aussi  y  malbeur  à  c^i  qui  ne  côn^end  pas  que  Tait 
fait  de  la  sorte  n*est  plus  que  do  métier ,  et  qui  Tit  as 
jour  le  jour  sans  s'être  jamais  demandé  sll  ne  fiiit  poiit 
partie  d'un  grand  tout^  et  s'il  n'est  pas  en  quelque  soris 
solidaire  du  milieu  qui  l'environne. 
•  Les  sociétés  grecque  et  romaine,  arec  leurs  babito- 
des  de;  Tie  publique  et  privée,  leur  poljrthéisme,  leon 
eroyances  matérialistes ,  devaient  nécessairement  prêté* 
rer  certaines  formes  et  certainS'genree  de  composition  qui 
Dé  vont  plusDi  S  notre  e^ganisation  soeiale  ni  k  nos  m<enn, 
ni  i^'notre  crcrfaace  daus  i. améllorailioii  des  masses ,  soos 
le  triple  rapport  physique ,  moral ,  Inteliedtuel.  Nom  pou- 
vons aifiier  dans  le-  passé  les  allégories ,  lés  Ifayadet , 
les  Venus,  les  Dieux  dp  l'iOlymp»;  nous  pouvoiis  ttêOM 
pardonner  à  ces'œuVtisS'doi^t  IVaples  possède  un  si  rids 
musée;  raals.il  n'iest  pas  vin  bonnéte  homme  qui  voulût 
suspendre  un  pbul|iis  aucou  de  Ba<  femme,  avoir  uns 
(Statue  de  Priape  auprès  du  Ut  de  seb  enfants ,  accorder 
)rs  bonpeurs  4^  >a  bibliotbè<|ue  w  Petron^  4o  joiir< 
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Nous  pooToof  ajoaler  que  Tarcliitectiire  grecone  ne 
coQviei^t  en  aucune  façon  poor  nos  maisons  bour|[eoif e8j| 
qu*eUe  ii*a  iH>int  le  caractère  religieux  aes  œuTres  du 
X.y.*  el  du  aYI/  siècle  9  et  quelle.peutéti^e  remplace 
aYBC  succès  partout  ob  1  on  en  fait  usage  encore. 

Nous  ne  saurions  davantage  nous  accommoder  de  lar- 
chitecture  et  de  l'art  du  moyen-âge  :  nous  croyons  ^  il  est 
irai,  à  cette  morale  que  les  pères  de  lEgliaB  nous  oQi 
transmise*  nous  la  regardons  comme  la  seule  acceptable, 
mais  nous,  reconnaissons  cependant  qu  ils  ont  ^té  trop.  loin. 
Sons  prétexte  de  répudier' Satan  ...ses  pompes  et,  ses 
œuvres,  ils  ont  picoscrit  trop  souvent  lesaHs  etl  induktncu 
us  ont  uétn  la  beauté,  en  la  confondait  avec  |e  vice.  La 

-  ••  ;'  =  •'';  '-  •^\'^*  %,   i,  ^-i;  .'*••'»  *  jffoi/:j*j  ♦'|.'n»";,.t 

chair  >  cest  le  péché ,  disait  oaint-Augustiit  Lfirt,  en 

sliacmoQisant  a^^c  cette  pepséé  dominante  »  devait  né* 

cessairement  s  en  ressentir:  aussi  les  œuvres  dcf  cette 

époque ,  belles  dans  le  passé ,  ne  sont  plu^  cependant 

celles  qui  .conviennent'  à  la  n^tre.  Les  artisteè  doivent 

donc  bien  se  pénétrer  de  ce  fait,  qu  Une,  s  agit  plus  dé 
'• 'fit  j»'' li    , •.-*'•. -M  ♦  t.    .  î     ^"vq îioiinîïiii^u-.'ii  ■  •) 

mettre  en. lutte  Tesprît  et  la  matière,  de  flageller  le  corps 
pour  donner  de  la  prédominance  à  I&me;  ce  mv  est 


notr<)  temps.  c       •  •*   r     • 

Une  so^siété  qui  ne  croit  plus  aux  Dieux,  de  rOlympe.. 
et  qui  pe  veut  plus  faille  de  la  terrç  une  vail^  de  larmes; 
une  société  dans  laquelle  les  mouvements  d  hommes  de- 
Viennent  chaque  jour  plus,  rapides ,  qui  peut  el  pourra 
surtout  dans  quelques  années  réunir,  cpntme.  par  en^an- 
teipçttt,  sur  QU  9^fil  pomt,  de»  m^sftps  wm^seii  oq 


,:i  \:  ï Ji  i  l  ^ 
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re  8di)8  erreur  des 


peat  dfre  8di)8  erreur  des  centaines  oe  milliers  d  D6mniei, 
réclamer  an  artnouyeaq,— ^  Nous  ne  saurions  le  décrire , 
mais,  nous  pquTons  le  .faire  pressentir;  car  il  deTn 
i hamtoniser  avec  les  mœnrs,  la  science,  les  moyens 
noQyejiQX  qui  sdfat  a  notre  disposition  et  les  nabitudet 

Îui  nous  entraînent  Ters  dcnl  mœurs  nouTelles. 

Lés*  anciens  .et  lembjén-ilge  payaient  lès  miétaoi  in- 

yu.  r,  •/!  itôi bal  îib  £'»:••  ,'••  ..'•'îî'  '/'^  •  t  '_!  •  ' 
dn^stnels , le  fèr, le  cuivre;  le  zinc^t  le  plomb ,  beaaconp 

plus  dier  que  novis  ;  ils  ne  contiaissaient  ni  la  force 

•fijol/î'nt  î>IJ  Ino  ffli  i«î»  I  ;  J»  ••)'r  ••»  iîi- .  ''ir.!  .  .•'i'î.  v  •"  «; 
motrice  de  la  vapeur.;  ni  Iç  gkz  qui  sert  a  1  éclairage.  Si 

rjlée^iées  possédaient  de  1  eau  en  aoon- 

Leurs  moyens  de 

neao- 


?«!i  ^ll^q  juji:  ^.^^n  u  iip  .i;*!    -o         'tîna    .  ..•  trux  ou' 
connairaaient  fort  petf ,  et  dont  le  moycn-agè  seul  a  su  tirer 


drti.  sons  la  forme  de  vitrages  colories ,  la  pemlore 
K>rceU(ine  ,^.et  nqe  ^nfinité  détones  Hontes  pins  délicatei 


porceiaii 

et  plus  luxueuses  le^  unes  que  les  autres.  Ainsi,  pour 
le  matériel  des  arts,  nods  sommes  bien  mieux  pourvus  de 
tout  ce  qui  peut  servir  à  faire  du  grandiose.  —  Dam 

^/.  Tfi./iUl  ;.»)  j(|j  j:»:   /un  <ii{5i  hoio     "  «,  '    '''<   .i^",^''''   » 

létat  actuel  des  choses,  un  des  peuple^  civilisés  peut 

j  '  ...}•♦♦  1  'ilT   ♦'jlJf;/  'fin  *^iytt  ni  !>u  •»'':»;i    i*,  .  :<»•  /  'kl'hP' 

commander  .a  ses  mgénicurs  un  pont  sons  un  fleuve) 

.'*•»  '*.'■,;;{»».*»  l»  ;»li/*»mfy'jrn<^'iii_j|*ji,Mik';'".  I  r.;I.     •  t-,  -  ••  ..j 
lorsqu  u  ne  veut  pas  gep.er  la  circulation  des  navires  ;  u 
(ri t    Vi  J*\ '» '^'î  »np  , "•fii.ffii  n»fq    ît-  j  *».MtjîL'  '•''t''}'' 
peut  joindre  une  montagne  a  une  autre .  par  des  cbaines 

de  mille  pte'as  de  long,  e^suppQr^ar^it^si.'sQit  an  poqti 
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ftûh  un  âquedbc  8uspettda  comme  par  ^eiicbântefnent  i 
lîiO pieds  daûs  tes  airs;  sll  lai  piaillait  A'aYôir  tttiegfandé 
promenade  coilterte,'  il  j^oorraH,  en  cboisissant  bien  lé 
liëa,  eu  faire  disposer  une  susceptible  dé  côiitentr  iO  à  30 
nlHIé-  personnes,  et  que  cbau  (feraient  én'blvef  tes  caui 
tà*'puit8  aHésienk.  Pour  les  besoins  de  son  indàsltiei'it 
péùc  commander  des  gares ,  des  docts ,  des  abatioirr; 
des  h^itteâ  gigantesques  et  des  cbemin?  S  dix  liedcs  pà^ 
kenre  ;  pour  ses  jouissances  morales ,  il  peut  To'nlèir  untd 
église  pltt^  'belle  éf  plus  grandiose  que^la  plus  belle  et  la 
plus  grandiose  des  cathédrales:  if  né  WDquèiti  ni  dé'fe^ 
jpour  en  hifre  la  èharpéntéeAfdoiiiiér  it^a  nef  dij  félfy^^ 
Ucm/sàiis  charger' rëdifiC()  ;  ni^  de  )iàéhi«X' lahiinf i^  pbuï 
U  càëxiiri  râit'dh  qu'il  pourra  ajouter  aux 'festons,  ïtli 
Bcntj[»tures'iàt^aui  Titrages  du  mô^n-àge  uhe  musique 
pbU  perfectiônMè,  dés  'Voûtes  à  la  Bnîttelle,  peu'coà-^ 
tetiseé''eft'plôs  bardfês 'que  tout  c6' qui  existe,  les  ëfieti 
fffi^'conhiis  dti^dîorâmas  eri  des  panorattias,'}es  gtaces^, 
Ui'èriM^t'V  Bés'tïhtiii^  que'  fMirnlt  lio^b  itodtilBfri'é 
MAWéV'ët  '  ^As'léii  nibyetis  de'K<À^éM  dbnt  *  ellb 
«{«(Hmi;  fo«/  qxme-im\W  ^mitt  ib  cbaulRige  ôiiltl 

'    Vbttf  aV(ins,  coibtfie^es  îQ^ecs'cftlks'Abhiéîrïs,  des  thëll» 

*       ...  '  '  I 

trM ,  Vfes  Vtitptaâ  «t'dcs'tlcax  dé  i^tinion  peat-'lëb  sélhl- 
tenrs  et  les'ciyrps  AMSèiàatt r '^^àns  aTons 'actfë^té'fltl 
fboyèn-'îië^'t^'s'  ëgliiiès  ';<  les  Jnaièonï'^cJtAniDuitie^';  m'^a- 
jllcIjhrn^airiiotis'aVôns^Jôatë  à  éës  mtiee9p\ih\{ikm 
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meoses  ;  iwas  prcqetpns  des  mpsées  (car  cmpi  qoî 
existent  ne  sooi  f  ne  des  germes  9  et  ne  répondent  pas  à 
nos  besoins),  des  maisons  de  retraite  pour  les  invalides 
de  ^indus^:ieJ  et  même  des  salles  d'exposition  pçurlei 
produits  dç  toat  Tirnivers.  Ces  institutions,  qoi  nous.a|^ 
partienoent ,  nous  doQ;pent  donc  le  droit  de  demander  aoji 
artistes  antre. cbosQ  que  les  formes  et  les  décorations  qoi 
convenaient  pour  I9  scène ,  lors<}u'cUe  était^  occupé^  pif 
DOS  pères. 

Ajoutons,  eqfin^  ,qa'aa.poij9$  4«  vue  payçplogiqne , 
comme  au.  point ^4e  .i(|ie  matériel,,  nous  a^oos  iait  de 
grand»  progrèfluiGrimpé^^  ti  je,puis. parler  aui^î>  sur  liss 
épaules  de  nçs^ancétips:,  nous  avons  un  borizoo  plui 
étendu,  et  jious  avons, acquis  par  sui^  q4^elque»»nnçs  é^ 
ces  idées  qui  suffisent  aux  peqples  pen^nt  des  sièçli:i  • 
et  que  Fatelior  humain  n*épuisepi  pas  .(^  .9itdt.  .^f 
artntes . .  perdraiefit ,  to^ut ,  df oit  aux  '  ^^ncQuragejpieols , 
sils ne  cbercbaieqt.pi^B  è  s*e|i  inspi^r^Si  If^s^productfjfiii 
def  Grecs  onl  çéQét^  liQ#  ci^^^aoïç^d^l^iiK  épqqjoMSit^si  Jet 
aits,  >au:  mQyen-ilg^,.,noua  oqt ,ren4u^ fidèl<)Sfiei;(|,  ^  ifi 
qaf  les.  anim^ft,  f^  çffltTJieRf  «l'aujçanLhoi  la.crojimfei^ 
la  perfectibilité  indéfinie,  le  désir  de  ^'^"iniKÎjftjiff 
pbjaique  et  morale  de]i.m«nff  >..te  s^fime^t.  du  j^^ffm 
dt^BG  prévoyance  sociale ^.vienn|i)ptin9pi;:er  c^yp  qui, 
dans  .les  arts,  sei:vef}t^eguidiesfHix  autre^.  ,,  ^ 
.  ^Q^  np^s.,  péjf^^tr^^ comme,  nous  le  ^PfPttm.f  à»M 
IPi^essité  de,  diriger  jte?  arts  dans  wp^  bonne  Vj^e  e)^,^ 
TfffUit^  ppur  les  prov^cea  d'int^.yenir  dan^œty^.diiiejS: 
tJ^Pi  nons  .voq^cionsi  caii»|i|pl*«,..4^'^.?l-  ¥^^W^« 
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que  ootxe  Société,  et  toutes  celles  qui  sont  organisées  sur 
le  même  pied  i  se  fissent  rendre  compte  chaque  année  de 
toQt  ce  qui  aurait  été  fait  à  leur  connaissance  «ans  ce  rap* 
port. En  pareille  matière,  rien  ne  serait  indt^érent  :  les  gra* 
Tares  à  un  sou  du  pauvre,  les  devants  de  cheminées,  les 
dessins  d  étoffes  et  de  tapisseries ,  seraient  le  premier 
échelon  par  lequel  on  pourrait  arriver  aux  gravures,  aux 
lithographies ,  aux  peintures  ,  aux  scupltures  et  aux 
édifices  publics  ;  de  semblables  comptes-rendus  permet- 
traient aux  provinces  eii  Toq  trouve  mpios  de  talent  pionCr 
être,  mais  plus  de  conscience. at  de  probité  qaa  Paris, 
de  rwiplir  un  rdie  utile. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  partie  de  notre  travail^ 
i  celle  qui  a  nécessité  les  deux  premières.  IIous  continue* 
rons,  comme  nous  avons  commencé,  en  nous  occupant 
beaoooop  de  lart  et  peu  du  métier,  en  sacrifiant  la  lettrç 
à  Tesprit. 

Les  muvres  les  plus  remarquées  de  I^exposition ,  celles 
^i  aurêtent  1  attenjlioo,  de  la  foule» ou  qiu  trouvent  le.plus 
g;rand  .nombre  de  pariisi|nfl  -parmi  nos  aoutteurs,  nous 
o»t  piiTia  être ,  parmi  iea^jgrandes  toiles  ,.le  Marcel,  de  H. 
fiîraed;  \^Catheriué  dkMëdiois,  de  M.  Schç|>io;le  Sainl^ 
!BHmaSfà»  M«  M^ci^r.  ParijQJ  les  tableau^  de  çbev^iet^ 
JjJEnierrêmiM^  d'un  vieiitœ  soldat ^  pAr  M.  Canon  ;  l,Vi»f 
de  ta  Ferme f  piar  Mv  LQSsefei;  le  Soljifit  é/«xi^>  di^  M. 
Goet  ;  la  Smvr  ée  GhagfUi^M  M.  Scbo^ffior.  Parini .  les  nnip 
marines  \  Cne  f^ue  des  cdles  de  lu  Hollande^  de  ^«Duboîf  ^ 
la  Smweiëge  d'un  navire  JBrt^ont  par  .AL^Perro^.  Parmi  les 
paTfo^es^  Hw Fm^esi^wirûm fh i?ottfnt|Utr^ni Au^oet; 
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pois  »  Taquarelle  de  M;  Bellangëy  représentant  une  Scène 
populaire;  des  Esf/uissesj  de  M.  de  Sainl-Germain;  les 
Fves  de  Houèn  et  de  Denise,  de  M.  Justin  GaTOé  ;  les 
dessins  de  M.  de  THandon;  la  Mendiante  Bretonne,  de 
M.  Suc  ;  le  Forban,  de  M.  Ménard;  \e  Projet d^jàthénée , 
de  M.  Driolïet. 

'  Après  ces  œuvres,  on  peut  encore  citer  avec  éloges, 
bu  a  titre  d'encouragement,  niie  /^ue  de  Normandie,  de 
M.<^  Caillet;  1è  Château  dé  Pau,  de  M."*  Sarrasin  de 
Selinodt;  une  Fne  de  rEntrée*du  Port  de  Brest ^  par 
M.  Jngel'et  ;  plusieurs  Paysages  At  H.  Fontenay  ;  une 
Fue  du  Château  de  fFalsin  -,  par  notre  compatriote 
fiostein;  plusieurs  Paysages  d*nn  autre  de  nos  compa- 
trîbles,  M.  Barbot;  un  Portrait,  par  M.  Conrt;  deni 
petits  tableaux  de  genre,  de  M.  Dnboulat;  plosieors 
paysages  de  M.  Richard,  de 'Toulouse;  un  payssige,de 
M.  Gué;  Un  Mariage  devant  Dieu,  de  M.  Schopin  ;  na 
portrait  de  M.  Qosse^un  paysage  de  M.  Judt  Viellat; 
deux  passages  dé'  M.  Léon  Henry;  plusieurs  petits 
payéagesàvéc  figures  dé  M.  Finart;  deux  Marines,  de 
M.  Garneray;  ta  paysag<3  *âë  M.  Gérard  ;uta  antre  et 
iltf;  Riétiiis'i  vèré  lUKrifie^  Ae  HL.  CoKgnon  ;  Les  Petib 
'{Sd\Mhànds'eâié''£avûirydé  M;  Donssaut;  deux  petits 
^^siges  de  Ht.Aietïtailly  ;  un  payàage  dé  M.  fioAiiValet  ; 
'Jh  Pàrttûftàe  Sif)  Sue,  par  M.  Donné;  plusieurs  p4Mr- 
Iflths  cl(^  M:  Se%tar'<i^ûx' 'paysagers' dé  M.  B^assio;  pla- 
^<;or8  pèfit^  tabteuuxde^ genre' 'de  M.  Tfeste;  pluBieun 
fkiysa^és  biif  p'c(rth*'atW.de  M.'DefVotodat;  le  paysage  de 
Hi'ioYiTàvij'tjfxï à soulové; sôuë le^j^ôrt dû  iïiéiier;de 
ooipl)r^uj;ps  discussions. 
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Parmi  les  aquarelles»  outre  celles. que  nous  arons  ci- 
tées,  il  en  est  encore  qui  se  font  remarquer  »  soit  par  la 
couleur  y  soit  par  la  hardiesse  a^ee  laquelle  elles  sont 
touchées ,  comme  celle  de  M.  Southenay  ;  celle  de  M.  The- 
Dot  y  représentant  Les  hyènes  de  l^  Côte  dfi  Coromandel; 
les  Laveuses,  de  M,  Emile  Louboo;  un  moulin  de 
M.  Huot  ;  soit  par  la  grâce  de  la  touche  »  comme  une 
Fue  de  Naples,  par  Al.  Girard;  et  une  Fue  extérieure 
de  la  HaUe  aux  Toiles  de  Rouen,  par  M.  Seules; 
soit  par  l'expression,  comme  Le  Choléra  en  Bretagne, 
de  M.  de  Saint-Germain. 

L'exposition  est  pauvre  en  dessins.  Cependant ,  après 
les  dessins  de  M.  de  Saint-Germain*  le  Boute-Selle, 
de  M.  L'Haridon,  Le  Soldat  de  CrQmPf^el elles  Contes 
delà  Grand'Mêre ,  dn  m&me  auteur,  on  trouve  encore 

M 

quelques  dessins  de  M.  Hawke  d'Angers  qui  se  font 
remarquer  par  leur  exactitude,  et  dénotent  un  crayon 
exercé  à  reproduire  les  fabriques.  Enfin  deux  Tues  à 
la  mine  de  plomb»  de  M.  Fruchard»  où  la  lumière  est 
distribuée  avec  art. 

Parmi  l^s  sculptures ,  nous  pouTons  citer  aussi  plu« 
sieurs  portraits  et  le  Pécheur ^  de  M.  Suc  ;  une  étude  de 
Christ,  de  M.  Grootaers;  un  buste,  de  M.  Grootaers  fils  ; 
plusieurs  exquisses  de  M.  Menard. 

Parmi  les  dessins  d'architecture,  les  Projets  de 
M.  Trottreau  sont,  après  VcsuTre  de  M^  Driollet,  ce  que 
nous  avons  vu  de  mieux. 

Il  fierait  fastidieux  njitiiiteoant  de  reprendre  un  &  uç 
tous  ces  çuvragesqve  Qoas  vençns  de  citer:  il  çoos  suf- 
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fira,d*aillettrs,  pour  répondre  à  TOtre  intentioii ,  de  passer 
en  revue  les  principaux. 

Le  Jlfarce/yde  M.  Giraud ,  annonce  dans  son  antenr 
une  grande  facilité ,  Tentente  de  la  scène,  dn  coloris, 
nous  pouTons  nlême  dire  toutes  les  qualités  qni  font  on 
grand  peintre.  Cependant,  onpourrait  peut-être  loi  repro- 
cher les  défauts  de  la  jeunesse.  Un  dessin  plus  soigné» 
moins  d'exagération  dans  ses  personnages ,  qui  ont  tous 
des  figures  originales,  mais  laides ,  ou  presque  ridicules, 
eussent  assuré  le  succès  de  cette  œuvre,  qui  est  pleine  de 
vie  et  de  mouvement. 

La  Catherine  de  Médicis,  de  M.  Schopin,  pourrait 
peut-être  subir  quelques  critiques  sous  le  rapport  de  la 
lumière  ;  mais  c'est  une  page  historique  consciencieuse- 
ment  étudiée.  La  figure  de  Catherine  est  bien  peinte;  sa 
pose ,  son  action ,  ne  laissent  rien  i  désirer  :  c*e8t  h 
femme  impérieuse  et  fiëre ,  qui  frappe  le  protestantisme, 
plus  encore  pour  écraser  les  grands  qui  portaient  om- 
brage à  la  couronne  et  qui  eussent  pu  démembrer  k 
royaume  de  France ,  que  pour  servir  les  intérêts  dn  ca- 
tholicisme. Le  prince ,  et  lliomme  de  cour  qui  assiste  eo 
muet  spectateur  à  la  signature  de  Tordre  de  massacre 
que  Catherine  présente  à  son  fils,  nous  ont  pam  i  leur 
place  et  dans  leurs  rôles. 

Le  Sotnl-Thomas ,  de  H.  Mercier,  était  mal  éclairé; 
aussi  n'avons-nous  pu  l'étudier  convenablement.  Il  nous 
a  semblé  qne  cette  peinture  avait  le  grand  mérite  de  ne 
présenter  aucun  de  ces  effets  de  cooleur  qui  semblent 
empruntés  aux  scènes  de  la  porte  Saint^Harthi  ;  mais  b 
Jésus  n'hélait  pas  assea  idéal  pour  nous  satisfaire. 
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If'Jne  de  la  Ferme ^  est  nne  de  ces  prodnctioBS  sim- 
ples et  TraieSy  doDt  le  Dattirel  fah  le  liaërite. 

L* Enterrement  dTtai  J^eux  Sakliat ,  par  H.  Gamn , 
lions  montre  tonte  la  snpâriOTité  que  donne  à  Vartiste ,  i 
mérite  ëgal  d'ailleurs ,  nn  sojet  dramatique  »  ponr  peu 
qaTll  soit  habilement  composé.  Ifous  n'analyserons  point 
ici  celte  œavre  :  ce  n'est  pas  notre  mission  ;  mais  noos 
dtevoiis  constater  la  présence  de  tonte  peinture  morale 
sortant  de  la  ligne  commune,  et  nous  adresserens,  en  Totre 
nom  à  rantenr ,  lés  éloges  qu'il  mérite  sous  ce  rapport. 
Henreosement»  de  jour  en  jour,  len  artiste*  comprennent 
liavantageqnéles  t  rat  aux  qui  ont  le  pins  d'avenir  >  ce  sont 
ceux  qui  servent  à  traduire  ce  qu'il  y  a  de  pins  noble 
dans  le  cœur  de  l'homme  y  ce  qui  est  propre  à  développer 
les  sentiments  généreux ,  k  inspiret  du  respect  ponr  le 
démnement  et  les  services  rendus  ftk  pays.. 

Le  Soldai  matade ,  ■  de  H.  Guet ,  a  beaucoup  fixé  les  re-» 
gurds  du  public.  On  y  voit  nne  fille  d'auberge  nn  peu  trop 
renée'  qui  ne  prend  pas  assee  part  à  raotion ,  nne  eharmanta 
enfant  et  le  militaire  dont  la  figure  souffrante  exprime  ce-* 
pendant  par  son  regard  te  plaisir  que  lui  fait  éprouver  la 
vue  dé  la  jetle  femme  qnll  a  sons  les  yenx. 

La  Smw  dé  ^kmité^  de  M«  Sdteffer ,  est  ntie  déHeieisn 
eoteposMony  qui  pourrait  an.  besoin  nous  servir  à  proo» 
rcr  ce  que  nous  .avaneioAs  tout  à  llietntey  que- lés  ar« 
li«les  ont  lonjonrs  intértt  Ik  s'ihspirer  des  sentiments  lei 
^Qs  généreux. 

'   Gè  laMèaa  a  ^té  cetfsidéM  par 'tontes  les  personnei 
qui  ne  lUsMil  -dentoer  ^  \tttn  impressions  morales  » 
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lorsquelles  jug^enl  une  œuvre  d*art  comme  le  jh» tt* 
marquable  de  T^xpositiDO* 

La  marine  de  M.  DuboU  estunf}  copie  trèft-fidUe  de 
b  natare^  et|  wus  le  rapport  de  rexécution»  son  mé- 
rite est  incontesUble  ;  mais  nous  sommes  asses  de  IV 
pinion  de  ceux  qui  trouvent  toujours  les  toiles  trop 
étroites  lorsqa*elles  représenteiit  des  sujets  dece^eure. 
£n  pareille  cirçoastance^  pour  qu'il  j  ait  illusion,  il 
faut  que  le  peintre,  ait  eu  de  l'espace  i  et  que  son  œuvie 
soit  disposée  comme  les  tableaux  de  nos  dioramas. 

La  marine  de  IL  Perrot ,  comoiandée  d'sTance  pour 
notce  |if  usée»  représente  le  sauvetage  d'un  navire  èreleâ 
par  un  navire  daneis.  Nous  en  ferons  une  critique  sé- 
vère; car  l'artiste  qui  acacepte  une  coomiande,  s'impots 
l'obligation  de  faire  de  son  mieux;  or,  le  tableau  qui 
nous  occupe  pèche  i^aucoop  sons  le  rapport  de  la  ico» 
position.  Tout  en  reconnaissant  combien  il  est  difficile, 
sur  u|ie  \ojie  de  petite  dimension ,  de  figurer  deux  u- 
vires  f  des  écueils  et  une  mer  en  fureur  t  nous  repco- 
cherons  i  Tartiste  d'avoir  composé  son  sujet  saop  Yvmt 
suffisamment  étudié  |<  d'avoir  plaeé.ses  depx  naTiresdasi 
une  position  qui  doit  étonner  les  per^soimes  les  plus  étrao* 
gères  à  la  marine,  d'avoir  oublié^  peur  oe  qui  concerne 
le  navire  breton»  tout  ce  qui  pouvait  Ipi  donner  du  es* 
xtctère  y  et  «urtout  les  costinmes  du  pajrs  ;  d'avoir  ml 
disposé  les  persmmaffss  que.  l'on  voit  à  bord  du  btti« 
ment  secouru.  Peut-être  aussi  les  eaux  font,  elles  trop 
mnsparentesp  Noitre;  blâme  eût  éf^^mf  ips  rigonrevs»»  » 
)e  plus  grand  défaut  <U  qos  jewf^.  astistea  etisorlMl 
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des  plas  capables ,  n'était  pas  de  travailler  trop  facile- 
ment. 'Rons  croyons I  au  sujet  de  la  peinture  y  pouvoir  rap- 
peler sans  tomber  dans  le  ridicule,  que  Boileau  se  vantait 
d'avoir  enseigné  à  Racine  à  faire  difficilement  les  vers. 

Le  beau  paysage  de  M.  Buquet  est,  sans  aucun  doute , 
le  plus  remarquable  de  tous  ceux  qui  ont  été  exposés. 
On  lui  a  donné  généralement  de  grands  éloges  pour  le 
ciel  et  pour  les  eaux  ;  mais  les  masses  de  verdure  qa*il  a 
représentées  sont  trop  uniformes  ;  la  lumière  les  éclaire 
trop  de  la  même  manière ,  et  nous  craignons ,  pour  les 
peintres  d*un  talent  inférieur,  le  danger  d  une  imitation 
qui  les  conduirait  à  nous  donner  pour  une  étude  de  la 
nature  des  masses  opaques  de  vert  du  genre  de  celles 
que  les  architectes  emploient  pour  indiquer  les  arbres. 

Bellangé ,  dans  sa  charmante  aquarelle  j  nous  a  repré- 
senté cette  classe  d*hommes  qui,  dans  les  mouvements 
pftpulaires ,  manque  de  conduite  et  de  dignité,  ces  gens 
d  action,  qui/Uàbitués  à  braver  les  dangers  de  professions 
pénibles ,  sôïtt'tout  matériels.  —  Il  y  aurait  un  pendant  à 
faire  :  nous  voudrions,  en  regard  des  hommes  qui  se  sont 
enivrés  aux  Tuileries  dans  les  Journées  de  Juillet,  quel- 
ques-uns de  ceux  qui,  avec  une  gravité  peut-être  ou- 
trée, faisaient  respecter  les  propriétés  nationales ,  ou 
donnaient  le  signal  de  la  destruction  des  insignes  de  la 
restauration.  • 

Les  esquisses  de  M.  de  Saint-Germain  sont  très-re- 
marquables, surtout  sous  le  rapport  de  l'expression.  Sa 
grande  aquarelle ,  représentant  r^û/^ii£9  en  Bretagne  ^ 
estpeut-^tre  moins  correcte  que  ses  autres  dessins;  mais 
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que  ne  pardonne-t-on  pas  volontiers  aux  artUtes,  lors- 
qulls  Bavent  reproduire  avec  autant  de  talent  les  scènes 
dont  nous  avons  été  témoins?  Ici  c'est  un  malheureux 
cholérique  i  dont  la  face  livide  et  les  traits  altérés  annon- 
cent une  maladie  sans  remède  :  son  épouse  en  pleurs  le 
soutient  ;  sa  vieille  mère  récite  /e  Pater^  sans  oser  lerer 
les  yeux  au  cîeli  car  elle  n*a  plus  d'espérance  »  et  deux 
jiBuues  enfants  ^  bientôt  orphelins  »  témoignent  par  leur 
stupeur  de  l'impression  que  ce  spectacle  leur  fait  éprou- 
ver. Nous  regrettons,  Messieurs i  que  notre  habile  gra- 
veur, M.  Qiolet,  nous  ait  quittés  pour  chercher  à  Paris 
des  travaux  que  réclamait  son  activité;  nous  eussions 
aimé  à  joindre  à  ce  rapport  quelques  eaux  fortes  repré- 
sentant les  sujets  les  plus  intéressants  de  l'exposition. 
Une  esquisse  fidèle  vous  eut  beaucoup  mieux  rendn, 
que  toute  description  écrite,  la  scène  déchirante  que 
M.  de  Saint-Germain  a  reproduite  avec  tant  de  talent.  Lt 
prochaine  fois,  sans  doute,  la  commiss^p  que  vons 
chargerez  de  vous  rendre  compte  de  l'exposition ,  sera 
plus  heureuse  sous  ce  rapport. 

Nous  devons  encore  notre  approbation  à  plasieura  an- 
tres aquarelles,  et  entre  autres  aux  Fîtes  de  Rouen  et  d$ 
P^enise^  par  M.  Julien  Ouvrié. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  aux  œuvres  ds 
M.  L'Haridon,  de  Lorient;  mais  il  nous  permettra,  an 
nom  de  notre  Société, de  l'engager  à  dessiner  sur  cuivre, 
en  consultant  l'écrit  publié  par  Dembour,  de  Mets,  snr 
le  procédé  de  lagravure  en  relief.  L'on  regrette ,  en  vo jant 
son  BouU'Selle  et  ses  Contes  de  Fée  qu'entoure  un  en- 
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cadrenent  aussi  soigné  qoe  les  plas  jolis  que  nous  ayons 
TUS  dans  les  beaax  manuscrits  da  moyensige,  que  de 
semblables  traTans,  au  lieu  de  servir  à  Tëmancipation  de 
l'art  en  province  dans  t  Artiste  ^  ou  le  jonmal  fondé  par 
▲cbille  Allier  y  soient  nécessairement  destinés  à  orner  us 
porte-feuilles,.!  moins  toutefois  que  M.  L'Haridon  n'en 
fasse  hommage  à  quelque  musée. 

La  Mendiante  Btetemne^  de  M.  Soc ,  et  Le  Forban^  de 
M.  Amédée  Ménard,  sont  les  deux  «uTres  de  sculpture 
les  plus  remarquables  que  Nantes  ait  produit  depuis  bien 
long-temps.  La  mendiante  est  si  vraie  dans  sa  posci  dans 
ses  formes  d  no  naturel  si  touchant,  dans  Texpression  de 
sa  figure,  qu'on  ne  saurait  sous  ces  rapports  lui  accorder 
trop  d'éloges. 

Le  Forban^  de  M.  Ménard,  est  la  première  œwre  qvi 
révèle  au  publie ,  dans  ce  jeune  artiste ,  un  talent  tout  à 
fait  honorable  pour  notre  cité.  La  pose  de  son  forban 
est  heureuse.  Il  y  a  quelque  chose  de  bien  étu- 
dié dans  le  mouvement  de  cette  tête  qui  sendile  vouloir 
se  porter,  avec  la  pensée  du  pirate  vers  le  navire  qu'il 
aperçoit,  et  qu'il  pille  déjà  en  espérance.  Ajoutons  que 
VexpMssion  de  la  figure  est  très-remarqnahle ,  et  que 
cette  statue  se  dessinebien ,  soit  qu'on  la  regarde  en  bee, 
on  des  côtés. 

Il ous  reprocherens  i  M.  Driollet  ds  n'avoir  pas  ex  « 
posé  quelques-uns  de  ses  dessins.  C'est  beaucoup  y 
sans  doute  ^  ^œ  d'avoir  livré  au  public  piondant 
un  mois  le  projet  d'Athénée  qui  hri  a  valu  la  médaille 
d'or  i  l'Ecole  des  beaux-arts  ;  mais  ce  projet  lôi-alême 
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proûTe  évidemment  'qu*il  poaTait  encore /autrement  qae 
comme  architecte ,  contribner  à  embellir  notre  exposition, 

Nous  aimerions»  Messieurs,  à  pouToir  revenir  sur  tous 
les  ouvrages  exposés  par  les  artistes  et  les  amateurs  de 
notre  ville,  à  vous  signaler  leurs  qualités  et  leurs  défauts, 
à  réparer  les  omissions  involontaires  qae  nous  aurions  pu 
commettre,  à  vous  montrer  combien  nous  avons  fait  de 
progrès,  à  vous  signaler  aussi  ceux  qui  nous  restent i 
faire  surtout  sons  le  rapport  du  dessin,  à  comparer  les 
ouvrages  de  nos  sculpteurs,  à  ceux  des  sculpteurs  étran- 
gers pour  en  faire  ressortir  la  grande  supériorité,  i  com- 
parer aussi  les  œuvres  fournies  par  les  diverses  villes  qui 
ont  contribué  à  notre  exposition  ;  mm  ce  serait  toucher  i 
des  sujets  bien  difficiles  à  traiter  et  sortir  de  la  missioa 
que  vous  nous  avez  confiée;  aussi  nous  bomerons^noas 
i  ajouter  k  ce  qui  précède  là  liste  des  tableaux  achetés, 
et  quelques  observations. 

Le  musée  a  fait  l'acquisition  de  la  Fiie  prise  aax 
etwirons  de  Roveiiy  par  M.  Buqiiet;  de  Xdnede  la  Femm^ 
par  M.  Lessore;  des  Rvines.itùn  jifimMue^  par  M.  Bar* 
bot  (de  Hantes) ,  dont  il  a  reçu  un  autre  paysage ,  Tua 
des  plus  remarquables  de  l'exposition.  Il  avait,  en  outre, 
commandé  iM.  Perrot,  sa  marine  du  Sauvetage  dim 
natrire  breton, 

La  Société  des  Beaux-Arts  à  fait  l'acquisition  des  trois 
laUeaux  suivants  : 
'    M.  Canon.  Convoi  d'un  vieux  soldai;     , 

M.i>«  Enlalie  Cailkt  Fve  prise  en  Nùrmaàdk  / 

M.  Hostein ,  de  If  antes.  ChiUèau  de  fFetsin. 

Divers  amateurs  ont  acheté  : 
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Une  Fue  prise  à  Catidë^sur'Noireéa ,  par  M.  Fon- 
tenay  ; 

Une  Vue  de  Rouen  ^  par  M.  Justin  OuTrië.  (Aqua- 
relle) ; 

\^%  Mouliru  dé  Montmartre ,  par  M.  Huot.  (Aqua- 
relle )  ; 

Uo  sujet  arabe ,  de  M.  Finard  ; 

Un  paysage  aVec  figures, par  le  mdme  ; 

Une  Jeune  Fille  faisant  l'aumône  ,  par  Bf .  Testé. 

Des  diableries  ,  scènes  fantastiques  du  moyen-âge 
(sculpture) ,  par  M.  Amédée  Ménard.  (1) 

Enfin  y  nous  avons  Tespërance  que  la  Mendiante  bre' 

tonne,  de  M.  Suc,  sera  exécutée  en  marbre,  par  cet 

artiste ,  pour  être  placée  à  lenlrée  de  l'église  de  THos- 

.pice  général  de  Saint- Jacques,  où  elle  serait  placée  sur 

le  tronc  de  cetiétablissement. 

L'association  a  fait  l'acquisition  des  œuvres  suivantes  : 

TABLEAUX. 

CoUignon.  Marine  ; 

Hostein  (de  Nantes).  Cours  de  la  Meuse  ; 

Richard  (de  Toulouse).  Fue  du  Pic  d'Arbiron  ; 

Gérard  (ancien  professeur  à  Nantes).  Sortie  de  forêt; 

Testé.  Un  tableau  de  genre  ; 

Fleury.  Vue  du  Château  de  Clisson  ; 

Ferogio.  Ztf  défilé; 

Huot.  Paysage  ; 


i I 
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IToël  (de  Lorient)*  JSrwirmu  de  Zwiêni  ; 
Fontenaj.  Intérieur  d*tme  covr  ; 

M.  JnstiD  Oayrië.  Quai  des  Esclavùns  à 

M."*  AUans  (de  Bordeaux).  Le  Lapin  et  la  Sareék\ 

M.  Seules.  Fue  de  la  Halle  aux  Toiles  de  Âoumi. 

M.  Loubon.  J?es  Laveuses. 

M.  Lataux.  J^ve  prise  à  Toume-Mayenne, 

M.  Fontenay.  Paysage. 

M.  Guyot.  Tue  prise  i 

Plusieurs  lithographies  d'Aubry-le-Gomte.* 

ITons  avons  maintenant  ja  certitude  que  quarante  à» 
œuvres  exposées  auront  été  achetées  par  notre  Tilk; 
mais  nous  regrettons  vivement  que  le  Départemeat, 
le  Gouvernement ,  et  notre  Société ,  ne  soient  pas  in- 
tervenus pour  quelque  chose  dans  notre  expositioD , 
et  surtout  qu'ils  ne  l'aient  point  encouragée  par  des 
achats. 

Par  rapport  au  Gouvernement,  nous  croyons  qo!! 
est  tout  à  la  fois  de  son  devoir  et  de  son  intérêt  bies 
entendu ,  de  favoriser  en  province  le  développement 
des  arts.  C'est  l'un  des  mille  moyens  qu'il  possède  de 
contribuer  à  la  civilisation  du  pays  dont  les  intérêts  loi 
sont  confiés,  et  d*arracher  par  le  travail,  au  crime  os 
au  suicide ,  tant  de  jeunes  gens  que  perdent  la  paresse 
et  loisiveté. 

Le  Département  a  un  intérêt  spécial  à  favoriser  le  dé- 
veloppement de  notre  Musée  et  l'étude  des  beaux-arts  i 
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qui  pourraient  derenir  chez  nous,  non-seulement  nne 
source  d'améliorations  morales  ,  mais  encore  un  moyen 
de  commerce  arec  les  pays  d  outro-mer. 

Quant  à  notre  Société,  se  bomera-t-elle  à  des  Tœux 
impuissants  ?  Ne  pourra-t-elle  pas,  quelque  minimes 
qne  Soient  ses  ressources,  acheter  un  tableau,  en  se  ré- 
serrant  d'^itervenir  plus  efficacement  dans  une  autre 
circonstance.  Yous  Terrez,  messieurs ,  s*il  conyient  de 
soumettre  an  comité  central  cette  proposition  de  votre 
Commission^  ou  si,  pour  cette  fois ,  nous  devons  passer 
outre. 

Il  est  à  regretter  aussi  que  le  corps  religieux  qui 
a  dans  ses  attributions  l'enseignement  de  la  morale  , 
n'ait  pris  aucune  part ,  je  pourrais  presque  dire  aucun 
intérêt  à  notre  exposition,  et  qu'il  n'ait  fait  aucune  ac- 
quisition. Le  seul  moyen  cependant  d  aToir  quelque  in- 
fluence sur  notre  société  ,  c'est  de  s'y  môler  et  de  s'in- 
téresser à  ses  actes. 

En  examinant  les  noms  des  exposants  (1) ,  vous  pour- 


(1)  Liste  géoërale  des  exposants  d*après  le  lirret  : 
De  Parts  :  MM.  Aubry-le-Gomte ,  'Barbot ,  Bougron  ,  de  Mar* 
mont ,  A.,  de  Beaaplaad ,  Reaarallet ,  Bellangë  ,  Léonce  Bacqnet , 
L.  Gauon ,  Gb.  Golllgnoa  ,  Coart ,  Gonrty ,  Dagnan ,  D*OrebeTiUer , 
Dopressoir ,  Tb.  Bubois ,  Dabonloz ,  Ferogio  ,  Finart ,  L.  Fleary  , 
A.  Fontenaj ,  L.  Gérard ,  Girand ,  P.  Girard ,  Gojet ,  Gosse ,  de 
Grailly,  Grootaers  fils ,  Gnet,  Gniaud ,  Oscard  Gué  ,  Engène  Hnot, 
JoUrard ,  A.  Jogelet ,  Ed.  -de  Larae ,  de  Latteox ,  L.  Leprince  ;  Em. 
LeMore ,  L.  Loranx  ,  Em.  Loubon  ,  Mozia^  j.  OaTrié  ,  P.  Perle t , 
F.  Perrot ,  Hemy ,  Bicois ,  H,  Sche fier  ,  Scbopio  ,  G.  Soalès ,  Tbe- 
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rezy  messieurs  ,  yoas  assurer  que  les  artistes  de  pro- 
Tiuce  vous  ont  fourni  autant  que  ceux  de  la  capitale.  Il 
y  a  dix  ans,  vous  n'eussiez  pas  eu  ce  résultat.  Mais  si 
TOUS  n'encouragez  pas  conTenablement  les  efforts  faits 
dans  nos  localités ,  tous  verrez  se  porter  au  grand  centre 
tous  les  hommes  dont  le  talent  fait  votre  orgueil ,  tous 
ceux  qui  pourraient  contribuer  efficacement  à  notre 
émancipation  intellectuelle. 

Nous  n'ignorons  pas  que  la  Société  Académique  dis- 
pose de  sommes  trop  bornées  pour  pouvoir  agir  effica- 
cement par  elle-même  ;  mais  si  elle  est  impuissante  au 
point  de  vue  matériel ,  n'a-t-elle  pas  son  influence  mo- 
rale 9  dont  elle  doit  savoir  user  ?  Pour  encourager  digne- 
ment les  artç  en  province  ,  il  suffit  d'une  seule  mesure. 
Si  I  en  effet ,  toutes  les  villes  qui  ont  joué  un  rôle  bis- 


not ,  Yeillat  ;  M.um  Sarrazia  de  Befanont ,  E.  de  GhatiUon ,  Do  Pas, 
Louise  Bang ,  Caillet,  Glerget-Melliog. 

Des  départements  :  MM.  Béchenec ,  Ganssé  ,  Bellefoad  ,  Tho- 
mas ,  L*Haiidoa ,  If  oël  et  Lacroix  ,  à  Lorient  ;  Boossaolt ,  à  To«- 
louse  ;  Gameraj ,  à  Booen  ;  Hawke  et  Mercier ,  à  Angers  \  Bichazd, 
à  Toaloose  ;  Saint-Germaîa  4  à  Morlaix  ;  Allaax ,  à  Bordeaux. 

Artistes  à  Nantes  z  WS.,  Bordes,  Donné,  Driollet^  Gâ^e, 
Lehmann ,  Lemasne  ,  Laidet ,  Amédée  Menard ,  de  la  Michellerie , 
Sotta ,  Testé  ,  Grootaers ,  Sac ,  Miroir  ;  M."^  Ghaoreloa ,  M.*^ 
H.  Girooard ,  M."«  Tagot ,  M.««  Varillat. 

Amateurs  de  Nantes  :  MM.  Gherot ,  Th.  Defrondat ,  Deschamps^ 
Dabem ,  Bapont ,  M.">"  de  la  Vangnyon ,  MM.  Jnst  Frnchard ,  Ed. 
Hostein  ,  Laminais  fils ,  Qoiniard ,  Bofjne^ ,  Boassin  ^  Trotrean  , 
ÇlMTonçt  et  L^rouxi 
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torique ,  et  qui  sont  encore  des  centres  Importants ,  Toa- 
laient  créer  un  Musée  spécial  des  arts  et  de  la  civilisa- 
tion des  peuples  qui  s*y  rattachaient  autrefois»  de  manière 
à  faire  revivre  les  vieux  châteaux  ,  les  cathédrales ,  les 
églises  gothiques,  les  débris  deTépoque  romain^,  teotcs 
ces  antiquités  que  le  marteau  de  l'industrie  brise  chaque 
jour  pour  faire  place  à  la  fabrication  de  nos  produits 
manufacturés  ;  si ,  dans  ces  Musées ,  on  réunissait  tous 
les  portraits  des  hommes  utiles  du  pays ,  tons  ceux  des 
personnages  qtii  ont  joué  un  rôle  important,  des  ta- 
bleaux représentant  les  anciennes  mœurs  ou  les  faits 
célèbres ,  on  aurait  beaucoup  fait  à-la-fois ,  non-seulement 
pour  les  beaux-arts  proprement  dits  ,  mais  encore  pour 
l'archéologie ,  Thistoire  et  la  philosophie. 

Au  moment  o\x  la  ville  de  Nantes  vient  de  décider 
qu'un  semblable  Musée  serait  créé  dans  son  sein ,  dans 
le  but  de  recueillir  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  civili- 
sation des  vieux  Bretons,  rappelez-vous,  messieurs ,  que 
vous  êtes  en  correspondance  directe  avec  le  ministre  de 
l'instruction  publique  ;  qu'il  vous  a  autorisés  ,  engagés 
même  à  lui  faire  part  de  toutes  les  améliorations  que 
vous  croyez  utiles ,  et  ne  perdez  pas  cette  occasion  d'in- 
sister fortement  auprès  du  pouvoir.  Avec  des  Musées 
semblables  à  ceux  que  nous  vous  proposons ,  les  artistes 
auront  de  nombreux  travaux  qui  compléteront ,  d'une 
façon  bien  intéressante ,  les  recherches  commencées  dans 
toutes  nos  provinces  pour  parfaire  lliistoire  du  pays. 
Tous  ces  travaux  seront  dirigés  vers  un  but  utile  :  Les 
paysages  ne  seront  pas  de  simples  peinture?  de  sites 
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pittoresques  ;  les  grandes  toiles  et  les  tableaax  de  die- 
Talet  constitueront  une  série  historique  ;  les  acguarelles 
et  les  dessins  nous  fourniront  »  siècle  par  siècle ,  les  mo- 
difications  apportées  dans  l'architecture^  dans  les  arts, 
et  jusque  dans  les  costumes.  Chaque  Musée  ,  au  lieu 
d'être  une  imitation  de  ce  qui  existe  au  Louvre ,  possé- 
dera un  caractère  spécial.  Leur  ensemble  formera  une 
grande  et  magnifique  unité,  tandis  que  chacun  d'eux 
résumera  des  mœurs,  des  habitudes,  des  faits  différents. 
Entrez ,  Messieurs ,  dans  cette  Toie  ;  employez  tous  les 
moyens  qui  sont  en  Totfe  pouvoir  ;  ayez  la  persévérance 
nécessaire,  et  les  artistes  vous  seront  plus  redevables 
que  si  vous  achetiez  aujourdliui  tous  les  tableaux  qui 
ont  paru  à  notre  exposition. 
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NOUYELLES  THÉORIES 

DE  L'HISTOIRE  NATURELLE  DE  L'AIR 

ATMOSPHÉRIQUE, 

DE  CELLES  DES  AURORES  BORÉALES, 

DES  OBAGES,     . 
BT  DS  LÀ  FOBXÀTIOlf  BB   IsX  BBÈtB  ; 

PAR   M.    HÉTBU^ 

canosnif  fbabmacuii  â  hautes,  hbhiii  hb  i^ivstitut  histoii^ux 

9M  FBAITCl  ^    m  LA  SOGitnl  BOTALB    ÂCASÉMiqVM    BU  liPAAniUHT 

Bx  lA  louui'iirriBiivu ,  ne,  btc. 

/ne//  mentibus  nostris  insaiiabilis 
Qumdam  cupiditas  vert  videndù 

(Otibx.) 


La  Météorologie  n'a  pas  suîtî  la  marche  progressive 
delà  chimie  et  de  la  physique,  car,  depais  les  expériences 
de  Franklin  et  de  Romas  sur  Télectricité,  cette  science 
n*a  reçu  aucune  nouvelle  impulsion  savante  ;  ce  n'est  pas 
pourtant  qu'on  ait  cessé  dobserver  la  marche  des  phéno-  * 
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mènes  de  la  nature;  les  Mémoires  de  VAcadémie  dei 
Sciences,  le  Traité  de  Météorologie  du  P.  Cotte»  THis- 
toire  Naturelle  de  TAir  et  de  Météorologie  de  Tabbé 
Bichardy  les  Mémoires  de  l'abbé  NoUet,  etc.,  etCj 
prouTont  assez  qu  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la  météo- 
rologie, et  quon  a  toujours  senti  la  nécessité  d'appro- 
fondir ou  de  découvrir  les  causes  des  phënomèDes 
atmosphériques.  On  a  fait  aussi,  &  ce  sujets  de  nom- 
breux et  savants  calculs;  mais  toutes  sçs  recherches  sont 
encore  sans  résultat  avantageux  ,  et  ne  pouvaient  en 
avoir,  parce  que,  dans  toutes  les  théories  émises  jusqif'ici. 
on  s'est  trop  attaché  i\  lexplication  de  chaque  phéno- 
mène en  lui-même,  sans  s'arrêter  h  bien  connaître  ses 
principes;  aussi,  c'est  en  négligeant  la  recherche  delà 
cause  primitive,  c'est  en  croyant  que  l'eau  était  indé- 
composable par  le  seul  fait  de  la  nature,  qu'on  a  adopté 
la  pensée  que  l'acte  de  la  végétation  pouvait  suffire  à  ht 
consommation  qui  se  fait  journellement  de  Toxigène  ;  et 
c'est  aussi  par  là  qu'on  s'est  tenu  éloigné  du  sentier  qoi 
devait  conduire  à  la  découverte  de  l'explication  de  la  plu- 
part des  phénomènes  météorologiques.Telle  est,  du  moins, 
mon  opinion,  et  c'est  d'après  ces  idées  que  je  me  suis  livré 
à  des  réflexions  qui  m'ont  conduit  à  établir  des  théories 
qui  me  semblent  plus  claires  que  celles  dont  on  s'est 
servi  jusqu'à  présent,  pour  expliquer  la  formation  des 
orages,  du  tonnerre,  des  éclairs  et  de  la  grêle. 

Mais  le  cadre  limité  de  ces  Annales  ne  nous  permettarA 
pas  de  suivre ,  dans  leur  théorie ,  les  auteurs  qui  ont 
écrit  et  qui  ont  eu  lopins  de  fav^nr^  depuis  1760  ja?- 
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qa  en  1834 ,  poair  pouvoir  comparer  no»  noaTelles  théories 
atee  les  leurs ,  nous  renvoyoBs  au  Traité  dé  Météoro- 
logie du  P.  Gotte,  de  1774;  aux  Réfleiions  sur  les  causes 
de  la  fondre ,  par  M.  Pîlâtre  des  Bosières  (Obsenrations 
sur  la  Physique,  sur  l'Histoire  Naturelle  et  les  Arts,  1789); 
aux  Mémoires  de  Volta,  sur  la  formation  delà  grêle,  1816; 
à  1* Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  de  1828,  k 
M.  Pouillet  (  Eléments  de  Physique  expérimentale  et  de 
'  Météorologie,  1 830)  ;  aux  travaux  de  M.  E.  Morin  (Corres 
^  pondance  pour  TAvancement  de  la  Météorologie  ^  1834), 
'    etc. ,  etc. 

}  CHAPITRE  PREMIER. 

TrÉOBIK  de  J.'HIST0iaB  SB  L*Àia   ÀTMOSPRtolQUV. 

Monsieur  Thénard,  dans  le  premier  Tolume  de  la 
>  cinquième  édition  de  son  Traité -de  Chimie  de  1827,  page 
»     274 ,  dit  : 

'  «  Depuis  vingt-cinq  ans  qu'on  a  fait  l'analyse  exacte 
de  Vaif  atmosphérique ,  le  rapport  de  l'oxigène  à  Tazote 
n  a  point  changé  ;  restera*t-il  le  même  ?  tant  de  causes 
sans  cesse'  renaissantes  ,  peuvent  le  troubler,  qu'on 
sérail  tenlé  de  se  prononcer  pour  la  négative.  Ces 
causes  prennent  suttout  leur  source  dans  la  respiration 
et  dans  la  combustion.  Ces  phénomènes  ne  peuvent  avoir 
lieu  sans  qu'une  portion  de  l'oxigèné  de  l'air  soit 
absorbée  :  ft  ta  vérité,  les  végétaux  ,  pendant  l'acte  de  la 
végétation,  et  par  Imfluence  de  la  lumière ,  versent  sans 
oessè  de  Voxigène  dans  Tair  ;  de  sorte  que ,  si  ce  fluide 
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en  cède  à  eettains  corps,  il  en  reçoit  de  qaelqoes  attires  ; 
mais  y  a-t-il  compensation  ?  en  supposant  qu'elle  n*ait 
pas  lieu  »  ce  qui  est  possible ,  la  quantité  d  oxigène 
ira-t^elle  en  diminuant ,  ou  en  augmentant  ?  c'est  ime 
grande  question»  dont  on  ne  pourra  a^oir  la  solatioB 
qu'au  bout  d*un  grand  nombre  de  siècles ,  en  raison 
de  l'énorme  volume  d*air  dont  notre  planète  est  entourée. 
»  Sans  répondre  à  la  question  de  sayoir  si  le  Toloms 
d'air  atmosphérique  n'est  point  aussi  considérable  que 
Monsieur  Thénard  parait  le  penser  »  par  rapport  i  la 
consommation  d'oxigène  qui  se  fait  joumellensent»  et 
si  Ton  pourrait  facilement  se  rendre  compte  da  temp 
que  les  animaux  auraient  à  vivre ,  s*il  n'existait  point 
de  source  pour  la  reproduction  de  l'oxigène ,  nous 
dirons  seulement  que  si  ce  savant  chimiste  eftt  ikbub 
qu'il  était  impossible  que  lâ  nature  marchât  sans  m 
ordre  immuable ,  il  aurait  été  conduit  k  reconnsltre  q^ 
l'acte  irrégulier  do  la  végétation  ne  devait  pas  être  la 
source  unique  de  la  reproduction  de  l'oxigène;  car,  sur 
les  mers  •  et  au  milieu  des  déserts  de  l'Arabie ,  on  res-* 
pire  tout  autant  d'air  vital  (eu  égard  k  la  tempAralvre]b 
que  dans  les  prairies.  Ces  réflexions  me  portent  à  poi- 
ser  qu'il  est  rationnel  d'admettre  de  préférence  y  que 
les  rayons  lumineux ,  aidés  sans  doute  de  l'électrieiléy 
ont  la  mission  de  nous  fournir  ckaqno  jour  #  par  la  dé- 
composition de  l'eau ,  tout  l'oxigène  néoessaire  à  notre 
respiration^  à  celle  des  animaux,  et  même^  A  In  vis 
des  plantea;  que  si  noos  restions  plosieurs  annÉ'ei 
sans  végétation,  noua  n'en  annwa  pas  moins  t^ol  an- 
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tant  d'oxigëne  qa  il  nous  en  faudrait ,  parce  qu'il  n'est 
pas  plus  rare  dans  les  pays  privés  de  Tëgétaux ,  qae 
dans  ceux  où  ils  abondent. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  à  la  pensée  qunn  jour 
l'oxigène  pourra  manquer  dans  lair  atmosphérique ,  car 
il  faudrait  admettre  que  la  terre  s'use ,  et  qu'elle  finira 
par  s'en  aller  en  yapeur. 

Long-temps  on  a  soutenu  que  les  nuages  ne  diSSéraient 
en  rien  de  l'eau  vaporisée  par  la  chaleur ,  et  que  cette 
eau  restait  ainsi  en  suspension,  jusqu'à  ce  qu'elle 
tombât  sur  la  terre  ,  mais  le  hasard  ayant  fait  décou- 
Trir  dans  l'air  de  grande  quantité  de  molécules  aquensea 
Tésiculaires ,  devait  conduire  à  l'idée  que  cette  opéra- 
tion tendait  à  la  décomposition  spontanée  de  Feau; 
car  à  quoi  servirait  cette  forme  vésiculaire  des  mo- 
lécules aqueuses ,  si  elle  ne  devait  favoriser  la  sépara- 
tion de  leurs  éléments?  Quelques  écrivains  ont  avancé 
que  les  molécules  aqueuses  prenaient  la  forme  vésicn- 
laire  pour  s'élever  dans  les  régions  éthérées  :  d'autres, 
au  contraire,  que  ces  vésicules  devenaient  plus  denses, 
lorsqu'eUes  avaient  cette  forme ,  et  qu  elles  se  précipi* 
talent  plus  facilement  vers  la  terre.  Ces  derniers  allè- 
guent pour  leurs  raisons ,  que  les  molécules  aqueuses 
en  devenant  vésiculaires,  perdent  du  calorique.  C^ 
opinions  si  différentes  entre  elles ,  nous  portent  à  croire 
qn  on  a  mal  approfondi  la  cause  de  ce  phénomène  des 
vésicules.  Mais,  en  admettant  que  Teau  à  l'état  vésicu-» 
laire  eM  plus  lourde  que  dans  un  état  moins  raréfié , 
on  admet  involontairement  qu'il  doit  exister  quelqpes 
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changements  dans  ses  principes ,  car  lldée  da  calori- 
que qui  se  perd,  porte  à  celle  du  rapprochement  molé- 
culaire 9  plutôt  qu*à  celle  de  sa  dilatation ,  d'autant  que 
celte  circonstance  ne  peut  point  être  confondue  aTec 
Técartement  moléculaire  de  l'eau  congelée ,  qui  laisse 
échapper  son  calorique  y  puisque  Thumidité  dans  ce  cas, 
est  plutôt  à  Tétat  gazeux  qu'à  l'état  solide.  Je  pense  donc 
que  la  forme  Tésiculaire  est  celle  par  où  passe  Teaa , 
pour  abandonner  ses  principes  élémentaires ,  et  qall 
est  concevable  qu'il  faut  une  opération  longue  et  difficile 
pour  atteindre  ce  but  de  décomposition,  afin  que  cette 
séparation  des  gaz  ne  se  fasse  que  convenablement  et 
lentement.  Ces  raisons  sont  aussi  claires  à  mon  avis  que 
la  loi  naturelle,  qui  fait  que  l'eau  à  80.®  de  température  ne 
puisse  plus  rester  à  l'état  liquide.  Sans  ces  démarcations 
indispensables  tout  serait  encore  dans  le  chaos. 

On  demandera  ,  peut-être  ,  mais  ijue  devient  l'hydro- 
gène? MM.  Gaj-Lussac  et  Humbolt  sont  montés  à 
6,900  mètres  dans  l'atmosphère ,  et  n'ont  apporté  que  de 
l'air  semblable  à  celui  du  niveau  du  sol.  Cette  objection 
n'a  rien  d'embarrassant.  Si  MM.  Gay-Lussac  et  Humbolt 
n^ont  point  apporté  de  Tair  différent  de  celui  du  niveao 
du  sol ,  c'est  qu'ils  n'étaient  point  aussi  légers  que  des 
Aolécules  aqueuses  très-raréfiées ,  et  moins  encore  que 
de  l'hydrogène  pur,  qui  doit  naturellement  gagner  avec 
rapidité  les  régions  supérieures,  à  niesnre  qu'il  se  trouve 
libre.  Le  chapitre  suivant  indiquera  ce  que  devient  l'hy- 
drogène. 

Quant  à  l'oxygène  ,  sa    source  intarissable  doit  se 


.1  iviMuT^F?»!!  ,o;<  !^ 

trpiiyer  daps  la  4^çoffiROMiipa  <|'an^^  j^p^ité 

4e  ^reau  qui  a^  yappjT^se.  pans  çcsm  ,  .soit  p^;^^^  «»S;¥^4' 
^jitare  é.Iey^^..  aoU  pa^.  up^  Jeipp^^^^^^^^^ 
.qui,  égalemem, -di^posp  objyiue  !¥P%«lÇ,.âqueiise,Ji,J|i 
fprme  yésiculaire.  J^oys,  il  est  j^robable  JI/Jf^.)jfi|pluÇ:pp,tite 
iafluence  éleçlncjHe^  suffit  pouçjj ,  (ians  .  çljg<jun^^,  4^1!?'^ 
vésicules  déjà  électrisées  (voyez  Saussure),  exciter  une 
secousse  qui  met  ejifïhpvf.f^*ffj^^ne  et  Thydrogëne  de 
leurs  éléments  ,  et  qu'aussitôt  après  cette  séparation , 
chacun  des  gaz  pi^ënd  la  dii^ecftfo^  qitî'ëifû'ii^iènt  à  sa  pe- 
.Q^nte.ur  spécifique  :  J'oxygène  vers  la  tçrre,  T^ydrosène 
yers  les  parties  élevées  die  llatmosphère.  Mais  nous  ferons 
remarquer  quç  iWygèno  ainsi  dégagé  ,  se  trouvant 
bientôt  supporté  par  des  molécules  de  !sa  piropre  nature , 
ne  doit  s'abaisser  qu^'au  fur  et  à  mesure  que  roxye:ène 
du  niveau  du  sol  diminue,  raiçon  qui  explique  pourquoi 
Ies,prpportion9  doxigène  et  d  azote  de;  l'air  atfnosphéri'que 
n«  varient  jamais. 

Maintenant >  pour,  compléter  l'histoire  de  lair  atmos- 
phérique,  il  nous  reste  à  parler. de  l'azote,  pour  lequel 
nous  ne  voyons  point  de  ipoyen  de  reproduction  dans 
K^iri  et  que  bien  des  raisons  nous,  font,  soupçonner  np 
noinl^tre  im  corp»  sjmide;  lequel,  d^ailleurs^iest.d'une 
utilité  plus  bornée  que  celle  de  l'oxygène;  et  qui  «p;^ 
conséquent^  a  n^oins  besoin  de  soqrces  de  réproduction. 
|]e  crois  donc  qu/oa  peut  le  considérer  cyo|nm?;Un  prin* 
.cipe  primitif  y.  qui.r^^olt  son  alimç^^^tion  4ç,,^  ^^!?^ 
position  qui  sa  fail.sui:  ^  teir^j  4es  supstaij^es.|^nima^s 
.5^1  dq  ceUe  da  çemines.pîantfi!?.  ,.;.]  ,,.  ^,         ^\^  ,^    ^^ 
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a-li«li>  (Érsfe ^A ittesare que  i'air-eMabsoAés «m bdo> 
^MttiqHCMbi'dWîr'miTeipoar  t>empià«eiiltt  pnoiei^  et 
siMmewAvebeavdeiaatine  ijoiqu-ll  ee«piB!toot>niydrn^ 

m»iiM  luMDieutM ,  mIoo  qàe  la  «ombostUfai  «f>  !■*><*» 
rMlaet«eidt((plbB'4a!d»  moiarfMUw  i  Wwii^MHqhe;^» 
«èvMgMbtikitMi  le*  diOMirv^fl«»it'^»et«aft<M^  dàif 

àMWdWJ«^«o«^êni%«ighi*r'q«e '««^  sotttks  gl*»»'*» 
te»  ■ftMd"«teetriifà«ii  'qvti'fMiaMf  4'oiie:»t««MnfMq» 

Vribftë--1lièha(tf«4Maud0ti|^««Hi  Mr<MJste}Mi;>bMBy'iMi 
lëftirattétf  -<d0  MitiMMifigkr  eflpnrtetf  «^tMift!^iAMtli»'«Mi 

M^OMamiUyiftrilm  ziiibi'  aMov  éiilali»i<iéqBiTi»i 
«^ pwbtWiMldtUtWHi'lMtilMlÉiMii  qtù ^wtodBiilW 


anrore»  boréales  dont  j'ai  été  tant  de  fois  témoin  i  pendant 
vo  séjoor  de  dix  amÉéer'dâilié  îés  centrées  boréales ,  et 
dont  les  mouTeniqi^^|[lfg{lfqe(,flaf))^7ants  m'ont  paru 
soDOBcer  la  combustion  saccessiTO  d  on  corps  très* 
]iMipt  «MS'dootè'  ):  s^^elAinmièr^'mais  non 'pk»  «Vec 
çttW<ineiADbii?able  rapidléi  ^ue  }e  fluidge»  éieelri^  «sua 
Bo*li^<É«ial'édairV  €t  je'chiiS'  qnlil  è*a  p9s  teird'sfiilf^ 
ieaetiefas^*  ^juelqoe  •  aboèdaot  *  qu'il  soif,  qtKB>  de'  pr«4oirè 
ilaflanmahita  4u  ^ât  hydrogène'^  eimw^ûk'  (âmps  celte 
[  d'iiii»  portion'  'dtt"  gêz  otygène  de .  ratmilsplltro^,  ^ésat  in 
eombiinisimprôdoltde^gt^Mtelettesd'iMqal,  se  trouvttét 
k  fiiiflaat  congelées  pur  rintenkité  d«l  Mid^formeni  dus 
itêmasftâisésv  qui  itsmpUssent  rair  deoès  MttjMep.  14»! 
la  fioUo'iéleetriqoo, 'dont  f atmosphère  ^est  .sornhar^éè, 
prodliit  j  dans  de  p^tifes  portistts  d'aiir^^ane'fnfinité  id>v- 
plffskNis  insensibles,' mai$  iraiyersellesy  ddns-là massodb 
iUr^-etidont  chiaeiine  pmdairsa  gouttdetté'dlMiuf  v  e«wme 
ttOos'toTolis  dans  lés 'tempe  d'orage  rexplésiotf'iië  la 
ibadiisSsD^pro4t>tre'dèstomM)tS!.'»         •  i     *  '•  ""'• 

Les»aQSoresv^'onttomme  boréales  y  <ftes*aperfoiveàft 
fas'  sestoospt  aox  eÔTitôns  des  pôles;;'  en  ^n  >vèit  (èia 
Sraupe^en  Kspagoe^  >en'  Italie»  en  Angleterre ,'"<t  'Je 
paariais  dîné  -danS'  toos  tes  pays,  -ce  qui  prouve  qoé-, 
lors^àfil  Éis.>rsncontre  dans  l'^BiUnosphère^'cfi  quélq^rHe^ 
qne-  cê^eol^.  des  qnacfiiétf  suffisantes  d'bjilrogMiès  r'M 
paaty  à'  i'aido'  de.  McoàMOié^s  convemilktes  ^  ke  iWfficr 
des  aurores  enflammées, 


•  •  •  • 
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qàe  Yâ'  combustion  db  ces  gaï  prôdnit  an  efiet  prédsé- 
ment  contraire  a  cii^lbi  de'  la  pondre  à  canon;  cette  der- 
nière dégage,' pa^^kônii^flàmmation,  une  grande  quan- 
tité de  gaz  qui ,'  poiir  se  frayer  '  un  passage ,  écartent 
atec 'fracas  lés'rti'olKcuIes  de  Talr;  qu'an  contraire  U 
combiistion'des'gaz  ft^drôgène  et  oxygène  diminue  con- 
sidérablement leur  v'dtume ,  et  qiie,  conséquemmenl,  il 
doit  s'opérer  un  gf  and  Vide ,  lequel  doit  être  immédiate- 
ment  comblé  par  ràir  enviroonant ,  ce  qui  occasionne  y 
lorsque  les  niolécùt^es  db  cet  aïr  se  rencontrent,  un  ckoc 
si  considérable  qu'on  entend  un  grand  bruit  (cette  der- 
nière idée  SUT  le  bruit  du  tonnerre  a'  déjà  été  émise; 
mais  là  décomposition  de  Tean  dans  l'air  n'ayant  pas  été 
suEfisainment  démontrée ,  on  né  s'y  était  pas  arrêté).  D'on 
autre  côté,  on  s'était  inal  rendu  compte  de  ce  qui  se 
[iasse  pendant  la  cdmbustioh  des  gaz  oxygène  et  hydro- 
gène', ce  qu'on  Terràf  à  l'article  de  la  grôle.  Maintenant 
il  est  Tacile  de  s'expliquer  pourquoi  il  pleut ,  quand  il  a 
toiiné,  puisqu'on  sait  que  l'eau  est  la  combinaison  de 
l'oxygène  et  de  Thydrogène.     ^  ' 

Hemarquons  actuellement  que  les  orages  ne  se  passent 
pas  tous  de  là  ttiéme  manière  :'  quelquefois  le  tonnerre 
dure  plusieurs  heures;  d autrefois'  on  n'en  entend  que 
quelques  coups,  pois  il  tombe  un  déluge  de  grôle  et  de 
pluie.  Cette  dernière  raison  est  due  à  ce  que  les  nnages 
se  trouvant  très-firës  les  uns  des  antres ,  au  moment  dn 
coup  de  tonnerre,  se  confondent  arec  l'air  qui  s'élance 
pour  remplir  les  \ides  qui  se  sont  formés  après  la  com* 
bastion  des  gaz /ce  qui  détermine  la  réunion  de  masses 
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fl  d'eau  êi  pëstates  qu'elles  lie  peurent  pliit'f ester  en 
i:  saspenftion  dans  l'atmosphère;  mais  aussi  ces  cirages  ne 
t:  sont'  pas  de  longue  durée ,  parce  que  Fait  qui  était  coo-*' 
B  tenu  par  un  gros  yolume  de  vapeurs  hutnides,  qui  se* 
X  trouvé  en  partie  réduit  à  zévo,  se  préicipite  avec  impé- 
p  tuosifédans  le  lieu  qui  étiiit  occupé  par  l'orage,  et  en 
B      chasse  tous  les  restes. 

i  Dans  les  orages  'qui  durent  un  ceriafn  temps,  les' 

I  naages  se  trouvent  à  des  distances  suffisantes  pour  ne 
ij  point,  se  confondre  par  l'èfFet  de  la  condensation  ;  et ,  de 
pille,  ils  forment,  selon  toute  apparence,  un  grand. 
I  nombre  de  couches  qui  peut  saugmenter  encore  du 
I  froid  occâslonhé  par  les  éuurants  d'alt*  qu'excite  la  com- 
1  bastion  des  gaz,  attendu  qu'une  f^sTimpalsion  donnée 
[  à  la  condensation,  cet  effet  se  propage  et  embrasise  une 
,  étendue  de  pays  de  plus  en  plus  considérable* 
I  Enfin ,  la  foudre,  <{ui  fait  ausdi  partie*  des  orages ,  est' 

une  conséquence  de  Téfectricité.  On  concevra ,  d'après 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  noages'fofmés  d'eau 
Yaporî^fée  et  de  mdlécules  aqueuses  vésidulaires  pré^-^ 
sentent  une  aggrégatîon  facile  h  détruite;  c'est  aussi 
pour  cela  que  l'eau  produite  par  le  tonnerre ,  tombant 
dans  un  nuage  inférieur,  en  entraine  une  ^gpsmde  partie, 
et  que  Téiectricité  étendue  dans  ce*  cùndacteûr;  l^rien, 
se  trouvant  en  quelque  sorte  abandoujiéeà  etle-mdmoV 
se  contracte  en  grande  partie ,  car  l'eau  étieiitrsitnû  M- 
peu.  L'air  qui  se  réunit  dans  le  vide  qui  tient  de  se' 
former,  chasse  TÎgoureusement  cette  âeiDtHcilé'  ver»  la' 
terl^.  Si;  datis  oette  olroonstancô ,  lé  flulttei  tfldoirKiuti 


diomètrefeiiÉri  teoniné  dans  Vtfiidiofailtre  odvèrt.  Mais 
^ilidt}  Tûtci  oé  qui  airhre:  si,  au  ttbili&iit  de  1%  èom- 
hnttion  des  gavf  l'éûdîomètre  réête  'otftiert;  il  se  pré- 
cipite, dans  son  intéiiènif  une  quaiifitë  d'air  relative  à  h 
diminutiMai  de  toIUnsi»'  qui  a  opère  ^àr  tutte  de  la'com- 
JùoaisoQ  ds»  gaz-jelide*  kr  perte-  de  bfdoriqno -qui  se  fait 
sMlaBtoaiëBaeril;*matsiitël  w  ii^eM  pas  sitôr  pM^âpilé 
duMtee  Taae»  qalltij^f^ii  dilaié  p»  ia'élialeiir  qa'il  j 
rencontre  ;  ce  qol  imi  Siït  prendre'  {m  volume  ai  consr* 
dérable  qui  le  nserdans  le  cas  des^Mterpe^r  eirtre  les 
moléciilea  d'eau  formiies^prir  16) 'i<S4*  empêche  p6nr 
le  moment  de  se  ^ondewsèr;  maie^eit  phéttomèné  cesse 
bientôt  en  laissapt  -éduipper  le  calorique  ^It  oo^niieni 
lïôus  le  diroM  encore V  les  opératitee  de -la  nattfre  ne 
peuvent  pas  Mre  oonibndues  avec-  ewrtie'  de  l'art i  les 
quantités  d'oij^ène:  et  d*bydrogèoe  qui  se  rencontitat 
dans  ratmospkèrB.ef  qui -y  brident,  ner  se  trotlVent  poiiit 
renfermées  dans  «n^eotttonant  qui  sS^ppose  à^  un- 'prompt 
di$gag*eme[Dt  de  léar  oalpriqne  ;  en  outre  ies  produits  dé 
la  combustion  de  oevdeax  gassevipor^  naturelTeffiènt 
ieahàpdonDsrraj^Mi^ent'Ie  Iten  o(f  s  est  passée  cette 
opération.  Tenu en^'a^aismms  t«H  k  terre,  le  «^oriqM 
an' contraire. en  e'étetant  aV^c  rsplfiMs  puis  anasi^t 
psrur  combler  le^vid^  qui  vient  dé  sô:liilrtiier ,  Vuilr  arrive 
précipitamment^e»  bet- enduit  en  passmt'près  d^«MPi 
iéofles  aqueuses  qu-il  entraîne,  Iasqr»elles  à  leur  tebr, 
ponraeten^r  on  suspension,  s'emparent  du  diilbriqae  €pA 
iés  euviaonae;  ee  qui'qnelquelbil  ioodaaïenM  vnitfiroi^ 
disftemeàt si  «dneidAmlrle ique  Im «m»ltfMMi  non ' ttpe- 


pi^.t#W{t>|e»5fHjgiii»i3lî swiyeiimMiild»« ; ibulemem  ^«e  cêé> 
i|g^^|^e%ifM9  l^r^oîl^ipoilia-fdtaiipmJeftuiieatsoobA;' 
clMp^Mp^C^ottol^MàVc»  t*^  MiM  poolrnyqs  cmrtfVAb^ 
%H'à>rs9it^i4»iP^lllt#iir«:o4>|>90'd€3lièlii^^  f«Mié-i 

tiww^pti494ifl^im.1^  i!l^pWMr- lilwipïlthif.détBrtiïiM 
VWtlff^J^t: iV^^WOr^UpP  |d'iia0ipoiji«n[4«jo«i'i^àpëaiM( 

W'^iQcmg«)p(m%|3rt9lle  qi<ftnMil0#QiiabB  hpmiibi? 

grammes ,  sont  formées  d'ane  crisWUsalion  com^llit 
et  transparente  (1).  On  conçoit  facilement  pourqaoi  ces 
pelils  glaçons  ^sl^^V^A®.  |Hré%W«hbHfonne  rœide  : 
c'est  que  dès  que  l'embryon  de  ces  glaçons  est  focmé , 

garfb  cru!.:  wl  '.l'/i;-  ù)L  j — >[  1     ^iiHL  •  '  '  !5  '  "'.ii'j;  auoM 

fl  fallait  qall  partit  iminédiatemeot  j^laHenrs  eoiipS-A  .tannsBa 
daas  an  eipaca  clrconierit$  mais  cela  B*est  de  rigoenr  qae  parce 
faWftiia  fQe:|a'ir«ailtas<40»ii?  dSttMsIîJMiPiU^  git  nôit  ptA^fj/oa 
sdMfaitfonf  iibsoilKi^  j^mapiMate  4«t  fte  tfô^Vé  itf 

séS/aal«>il4cet'f  teMétlk  lètti^iMr^^  taoiitf  i  'séro  W 
thermomètre.  .jnjtrrJomuoî     .f.':..-r..  ;i  î>i:u 
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A9eood«irti|ffiity.8ei,fait  dan»  4<^  nuages  remplis  de  ps 
hf  dregëne  a^  ;4e  0ioHN;ulea  aqiieasef  «9  décoiqpDsition. 
<Ii  doit  8>Qsi4vre  nalureUeioept'ifm  Wt.froa  .gGaint.de 
grêle  conlraQ^pt  l^odaur  dli]Fdrogène  électrû^. 
.1^  est  nn^t^Qi^t  tirës-£aeUe.de  se  rendre  conpte  ^ 
.ff^  qui  firé/ifèdB.  f  refatÎTeiUffl»^  a^  .froid,  qui  se  manifeste 
dMs  tes  n^jig^  ^ .  par  la  cAfpl^astifm  du  gaz  hydrogène  : 
fPjçaire,,  dansj^ççf^  .circopjï^nçe,  réunion  desélémenU 
jjifi  :reaU|  iniae.enil|ibejrté.dyt'<alf>r^  con^nne  dam 
Jp%Wi^>  ^idej,  -çoorant  4;att:^.M>spi¥tion  de  calorique 
^r  lea:^  Y^a|N^mrs  aqQeu8e^.^9i9(i  ae  .raréfiant ,  et,  enfin  re- 
j^oidiflsefnftnt  de|i  ^Doolépiilçs  a^i^ettses  qui  ont  cédé  leur 

- ,  J#.;)eiipa^n^rav<;eK.  arlM^e,  rPW.U  remarque  qn'on  a 
J^j*  fai^f:fiipMlfS'PS{faiifAai4da  fqHrnisaent  ordinaire- 
;in^f;  d^a  g^|q^s.Ia^SI  «l!98i.qt|e.  ceux  des  pays  tempe- 
JE4a>)Çe)a  9fi{^^Wth  m^fp^/^YJàtoniion  faite  en 
iB^/.É^fep^P^estiwWfW^^^:*  divisée  oa  en- 

tr^^,iPfu:.^  (^m^^s.d'^W'^^V^  J^i  ;wi  cpntrafre  l'é- 
•jy^Çpr^ÎQK  %!•  f«t,i^ij|temftnu^Ç^fçe4ernier  caa,  pour 
'Mrw^  h«f^iK  ,uiie^gua])t^é  égal^  de  yapcura  en  m- 
•pB9$ion  4im«  99»  :^^pitce  i«fn4»Mil>ilt«».  ii  f»9t  un  tenps 
cUlBta/Oi&quair^rfiDia.  a«9^ilongj.cejqui  ^ê-.jffiat  que  re 
:i)^mentiJit9iirrKM>jparjC^iqnfi<Âia-^««^  varial^les  dé- 
ite&attM«it.:tpfl[jpiw^;jij^sfrq^.CT^  temp»  des  cea- 

rants  d*air  qui  Tiennent  bouleyerser  ou  entraîner  les 
^Tapeurs  qQ^  s*y  étstent  amaïsâvsrMais  si ,  av  cuulraini 
il  jr  a  copdeiusation  de  la  quantité  de  ces   vapeurs ,  il 
en  résulte  de  gros  nuages  qui  donnent  aux  gréions  ^i 
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let  traTervenl,  le  temps  de  se  oeQyrir  d'niie  cristMli^ 
sation  très-épaisse:  aussi •  on  m'a  «sSiitëqall  n'était 
pemt  extraordinaire  de 'voir  à  TUe-^Boarbon  et  dans  les 
colonies  qui  sont  sons  l'ëquatear  »  -des  grêlons  dn  poid^ 
de  15  à  16  onces.  .    * 

L'on  a  aussi  remarqaé ,  qa*aa  moment  oh  il  tembif 
de  la  gtèloi  on  entend  un-  certain  brait  daito  Tair  qn^ 
l'en  compan»  i  celui  dm  sac  de  -noir  ^'on  vide,-  ]ë 
pense  qu'il  est  encore  facile  de  se  rendre  compte  de  të 
phénomène,  en  réfléchissant  que  les  nuages  d'épaisiietnrtl 
diflSérentes  doivent  fournir  des  grêlons  d'un  poids  -tfès^ 
inégal;  qu'en  conséquence ,  ceux  qui  se  dégagent*  les 
derniers  de  l'épaisseur  des  nuages  sont  devenus  leiS^lds 
gsos  et  les  plus  lomrds,  et  qu'en  tombant  sur  les  peftits 
ils  les  choquent  en  les  devançant ,  ce  qui  occasionné 
le  bruit  qu'on  entend. 

Pour  compléter  la  théorie  de  la  combustion  du  ga» 
hydrogène  dans  l'air-,  il  nous  reste  k  parler  des  éclairs 
épars  qu'on  «perçoit  souvent  le  soir  et  la  nuit  surtout 
dans  les  temps  chauds.  .    .•  . 

Lorsque  le  soImI  cesse  de  rayomafêt  à  la  suitto  d'une 
tempérsture  élevée,  on  voit  h  l*herison ,  si  le  temps  reste 
calme  ,  une  ombre  de  vapeurs  qui  ne  ressemble  point 

sncofBà  des  nuages,  es  qui  pourtant  commencé  à  laisser 

• 

enfirevoir  des  éclairs^  ^tisî  la  brise  ne  se  fait  point  sentit 
en  cette  région ,  on  aperçoit  facilement  à  l'œil  nu  la 
contraction  de  ces  vapeurs  qui  deviennent  peu  à  peu 
de  grands  nuages  ,  lesquels  i  mesure  qu'ils  se  for- 
ment j  s'agitent  en   divers  sens ,  et  se  chargent  i  sans 

29 


4i|  80CIÉTi  Â€4»iinQUS« 


è^^  d*4lMtricité  ;  lemr  teiole  devient  Buecetu? eaeM 
plus  foncée ,  par  «lile  de  la  oendensation  qui  centiBue, 
laquelle  esl  encore  aiii(;meBtée  par  la  combustion  Je 
ll^74rQgène  ^  qui  deviem  de  plne  en  pins  eoneidénUa , 
et  qui  donne  un  grand  nombre  d'éclairs;  quel^uefob 
mtoie  on  entend  quelques  coups  de  tonnerre  i  quelque- 
fois aussi  um  orage  considéndile  éclate  ;  mais  le  plsi 
(^inikfremeBl  cela  se  paese  sans  tonnerre  et  sans  plais; 
fn  Toici  la  reisotti  dans  cette  circenstance ,  la  qasuitf 
d'humidité  qui  se  eondmse  ne  forme  qn  une  seule 
couche  de  nuages  ^  ou  les  nuages  sont  à  une  si  grands 
distance  les  uns.  des  autres.,  que  leurs  gas  ne  peuTesl 
;ie  rencontrer  ou  ne  se  rencontrent  qu'accidentellement; 
qu'en  outre  le  résidu  de  la  combustion  de  Hydrogène 
se  trouve  entouré  d'aasea  de  calorique  pour  se  vspo* 
riser  de   nouveau  et  rester  en  suspension.  Aureste^ 

tout  ici  se  pasfee  comme  dans  les  orages  ;  la  seule  dif- 

* 

férence  tient  à  ce  que  les  nuages  sont  très-étendni»  «t 
probablement  ne  fcurment  qu'une  «enle  oeuehe» 

Enfin  f  j'observerai  qu'il  est  facile  de  a'apercefsû 
que  le  gas  hydrogène  brûle  au-'dessils  des  nuages  qoi 
le  d^^ent,  et  que ,  pour  le  voir  i  il  suffit  d'y  regarétr 
avec  un  peu  d'at^ntion* 

.  La  suite  de  ce  méeMÛre  cenliendra  une  théexie  lor 
l^i  vents  et  des  expériences  ^tiquas  sur  le  barosièBe. 
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DAYIB  A  NANTES , 


EN  1790. 


I. 


«  Un  tilbleâii  digne  àbt  sentîineatf  que  nom 
j».  ¥onloo8  aiprimd^ ,  et  éo  génie  qci 
»  rivm  eevpotë*  » 

(Xa  mmmidlpaiUé  de  Nantes  à  IDavùL) 

Une  frand'mère**..  obJ  pardz>n  de  rintradopfîo»  :  eU^ 
meMmble  aox  ccotet  qai  bercèrent  notre  enfenee  ; 
e^eadunt  c'est-  pour  rester  dans  le  yfxû  que  je  ooaunenoe 
aÎBsL...  Une  g;rand*Bière  ayait  eoiunu  toutes  les  célébrité 
toutes  les  notabilités  de  son  tempe,  dans  la  doaaaine  d^ 
i^ègnes  monarchiqaea»  popolaires ,  censolaires  t  iippér 
mnx,  ponstitntienilelsy  de  Louis  XY  à  LçaisXyiH»  et  ep 
1814»  sa  dernière  année,  ^n  se  sonTenant  plos  fréquem- 
ment de  ses  beanx  Jours,  elle  disait  enonre:  M.  Arooeit 
de  Voltab«^  M.  de  Boffsn,  M.  le  capitaine  de  Florian... 
Jean-Jaunes  Ronssean  était  le  seul  qn'elle  n'aj^lât  pM 
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Monsieur*  Etait-ce  par  affection  ?  Non ,  car  elle  hi  pré- 
férait Voltaire.  Etait-ce  pour  aToir  vu  Monsieur  de  YoltaÎR 
riche  et  Jean -Jacques  pauvre  ?  Je  l'ignore ,  et  n'ai 
jamais  cherché  la  cause  de  cette  singularité. 

Dans  un  voyage  à  Paris ,  ayant  dîné  avec  une  partie 
des  grands  hommes  de  Tépoque  f  dont  elle  s'enthousias- 
mait assez  faiblement)  parce  que,  dans  la  conversatîoa 
familière,  ils  étaient  descendus  du  piédestal  que  notre 
imagination  leur  élève,  elle  rappelait  souvent,  néanmoins, 
ce  dîner  où  s^était  trouvé  auprès  d'elle  le  peintre  David, 
fort  jeune  alors,  mais  déjà  si  original,  si  bissarre  dans 
sa  conversation  et  dans  ses  habitudes ,  et  toujours  si 
classique  devant  le  public ,  en  discours  et  en  tableau. 
An  reste,  comme  elle  s'occupsât  plus  de  sa  maison  que 
ides  affatrea  publiques ,  elle  ignorait  complètement  la  par- 
ticipation que  David  pouvait  y  avoir  prise  :  elle  ne  coa- 
.naissait  que  le  David  d'avant- 1791 ,  que  celui  qui  avut 
posé,  dans  son  salon,  i  Nantes,  en  1790*..  Entendre  les 
détails  du  séjour  du  peintre  céltil>re  dans  cette  ville, 
c'était  pbur  la  famille  un  puissant  motif  de  curiosité  ;  or, 
la  grand'maman  .en  parlait  fréquemment ,  mais  sans  admi- 
ration ;  car  elle  se  montrait  Tolèntiers  aussi  opposée  an 
artistes  que  son  mari  s'en  déclarait  enthousiaste.  BDe 
les  appelait  des  hommes  à  passions  extravagantes ,  ae 
produisant  que  dés  dépenses,  grands  fous,  parfcHS  su- 
blimes, mais  toujours  fbus^  que  l'tisage  plutôt  que  la 
raison  laisse  libres  par  toléraBoe,  ne  aadMnt  qu^énerver 
le  cœur  ou  i'exaber  outre-mesure ,  destmcleors  dss 
occupations  du  ménage ,  incapables  de  vivre  paisible- 
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ïi  ment  de  la  TÎe  ecdiDaire  q«î ,  en  résultai  »  disait*6Uè| 
H  esl  1  esifltence  rtfalle.  BUe  ne  pensait  pas  tant  cela»  je  le 
sappose  ;  mais  ton  exagération  t'excitait  par  les  que*» 
relies  intérieoret  toutes  les  feit  qu'elle  soutenait*  cette 
thète.  En  effet,  le  eholde  famille»  dass-nAe-autre  eaa* 
É  {ération ,  aflBnnait  que  les.  beaux*arts  /onnept  une  des 
fi  conditions  indispensables  de  la  cÎTilisation  ;  qaci  i  sans 
M  les  beaux-arts ,  an  peuple:  civiKsé  n'a  p^  de  repos  possi» 
^  ble;  qne,  sans  dente  y  leur,  mission  n'est  pas  d'alimepter 
^\  la  vie  matérielley  mais  qn'ib  sont  les  délassements  obligés 
g,  de  llionune  en  société  ;  qu'ils  Ibnt  misais  sentir  le  prix 
du  lien  social ,  et  ajoutent  considérablemeni  nu  bien-être 
commun.  U  s'appliquait  i  faire  remarquer  que  les 
hommes  à  imaginatioo  qui  n'emploient  pas  leurs  loisirs 
à  l'étode  des  beaux-arts  r  se  jettent  ioéyitablenient  dans 
la  débauche  o«  dans  le  erim;  que  les  hommes  à  imagi- 
nation étant  les  pr^lcalenr^  habituels  des  innovations 
sociales  »  ancune  sécurité  n'est,  permise,  à  une  nation  i  si 
les  beanx-acts  ne  vienaont  calmer  Ics.élans  de  ces  hommes 
ardents^  adoucir  leurs  essors,  neiprrjr  leurs  rftTories, 
en  knr  fournissant  nn  aliment  en  rapport  avec  leur 
nalune*   '  .•         i         . 

Ces  réOexiops  ne  m'éloignent  qu'en  apparence  démon 
snjet;  du  moins,  en  suivant  la;  s^ie  dQs  pensées  di- 
verses que  ee  préambule  me.  supBère,  j'arrive  assea  na- 
turellement à  David  et  aux ,  récits  A^  la  grand'maman. 
Le  peintre  célèlire^  eneore  enivré  <de| .  succès  im- 
menses de  la  Jlforâ  dé  Socrajje  et  de  ^rutms ,  vint  i 
IbPtes  en  1790^  jU. 7. fut. appela  sur  une  inyitaiiop  ipé- 
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eiale  iles  ma^fliitràt»  é»  la  eDiiinitttie ,  pour  faire  le  por- 
Irait  de  M.  de  Kerr^Bgaii ,  maire  de  Nantes ,  d'après  nae 
délibération  ahisi  conçue: 
ff  '  Considérant  l'application  contianelle  de  M.  de  Ker* 
vegan ,  maire  en  exereioe ,  i  s^ir  tontes  les  occt- 
sioni  ^ui  se  présentent  de  témoigner  son  léle  psv 
le  bien  et  la  tranqaitlité  pobiics,  et  à  soutenir  les  droiti 
de  la  commune  et  de  la  manieipalité  ; 
s  Le  cionseU ,  dépositaire  des  s^if knents  des  cîtojeBs, 
arrête  »  d*ene  voix  nnantme ,  que  «  penr  donner  aie 
preuTo  pubttipiê  de  la  satisfai:tion  qu'il  a  de  l'adoiî- 
nistration 'de  M.  de  Kerregan,  maire  par  électioa, 
il  loi  sera  payé ,  par  le  sieur  receyenr  et  miseor  de 
layiUey  sur  les  deniers  d'octroi  et  patrimoniaux  d'ycelli, 
sans  aucune  retenue  de  taxes  royales ,  la  somme  de 
300  livres  ^  dont  il  a  été  ftfffends  par  Sfrrdt  du  consd 
du  31  mars  1721 9  et  ce  pMt  frayer  à  la  dépense  de 
son  portrait/  le^fod  sera  pla<5é,  le  plue  tôt  qu'il  soi 
possible*,  dam  la  grande  salle  de  TBOiel-ds-Vilki 
arec  eeux  dés  antres  maires  par  élection  ^i  i  eomm 
lui  y  ont  mérité  de  vivre  dans  la  mémoire  de  kon 
concitoyens  ;  quoi  faisant  ledit  miseor ,  et  rat>pe^ 
uni  la  présekite  arec  qolttlioce  éomptable  sur  ce  lof- 
fisante,  la  dépense  Idi  en  sera  passée  et  allouée  dsoi 
ses  comptés  par  iMM .  de  la  Chambre  des  Comptes , 
que  nons  pribns  de  le  faire  ainsi  sans  diificolté,ciiah 
fermement  aoiit  arrêt  du  conseil  du  21  mars  1721. 

s  Fait  4  Nantes,  le  0^  octobre  17)B9. 
s  Signé:  Rosier/ Legria  afné,  Cornet ,  Cantin,  6e- 
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B  nerois  j  Fofilloh<  DiitKiirier  de  la  Bivaildièrey  Pinsio; 
ji  de  la  Ha7«)  Lambert ,  Gochel ,  Cooatard  de  MaMT» 
a  Drouin  de  Parçay ,  Lepot  y  J.  Le  Cadre  ^  et  Henard 
j»  de  Rochecave,  socarëlaire-greffier.  a 

Le  26  mars  1790,  David  fut  ofiîçieUement  reça  par 
le  cçrps  manieipal.  La  grande  salle  des  séances  pu- 
bliques   de   rHôtel- de-Tille  était  décoréç  eomme  pour 
une  aoleonîté  nationale.  Le  bureau  nmniciipal  se  trour 
Tait  au  complet  y  assisté  4es  notables  fie  la. commune. 
M.  le   Maire  avait  son  écbarpe  à  frange  coqlenr  dor, 
MM.  les  Officiers  nmnicipaux  leurs  éfîh4^pes  jk  frange 
blancbe»  M.  le  Substitut  du  Prpcftircur  de.la/ÇQmnmne 
(le  procureur  absent),  son  écharpe  à  frange  violette , 
le  Secrétaire-Greffier  une  écharpe  &  fr$^nge  jaune ,  ton^ 
en  habit  noir  et  Tépée  au  côté  (t).  Onjremarquait  dans 
rassemblée  MM.  les  Officiers  derariiUecie,  du  génie ,  de 
la  maréchaussée  ,  et  Messieurs  du  régiment  de  BohaOi 
h  qui  les  officiers  de  la  garde  nationale^  et  des  volon- 
tairps,  aussi  présente  (2) ,  avaient  faitllioni^teté  du  pas , 
tontes  les  préséances  observées  comme  ,pour  .une  céréh 
monie  d'état.  L'assistance  se  composai(;d()>  i^ftojens  des 
deux  sexes  de  la  ville  et  faubourgs. 

De  chaque  côté  de  la  grande  porte  d'entrée  figuraient 

(1)  H.  de  Kervegao  portsit  l'épée  dont  1t  Tille  loi  arsU  fiit  Fho- 
norable  don  ,1e  13  octobre  1789  >  ëpée  sar  laqoelle  étaient  graTéet 
d'nn  cdté  les  armes  de  la  ville ,  et  de  l'antre  celle  de  M.  de  KerTegan. 

ifi)  On  7  TOjait  également  les  officiers  dn  corps  des  pompiers  , 
dcmtl'DnilsnBe  était  Thabithlen  à  collet  et  doublure  ronge  ,  aree 
rsTors .bleu-ciel ,  veste  et  cnlotte  chamois. 
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Aix  archeFfl  de  fUle^'iiMw  de.^hahit  âordoonance  ei 
jdrap  blaoc  Qt  ayapi  le?  baehes  hitalés  ;  plus ,  quatre  hub- 
Biejs  de  la  Jii^itia  ^tle  trompette,  d^  "ville  es  grande  teaua. 
Un  des  huissiers,  annonce  à  hwte  voix  :  JT  DmM^ 
peintre  du  Jtoi,  f/ui  cUtmande  à  être  admis  à  présentir 
iés  respect}  à'  t assemblée.  'Sur  quoi  le  bureau  ayant 
délibéré  daiis^Ies  foriûes  accoutumées,  M.  David  entre 
flans  la  salIè  étWa  s'asseoir  sur  un  siège  ptacé  en  &ce 
du  bureau.  Tousites  regards  sent  fixés  sur  M.  Il  tient  1 
ia  main  un''î>c^lt  dltepeau  à  trois  Cornes.'  L'énorme  lonpe 
qui^se^déplbië  sut*- Isa  joue  gauche,  imprime  à  sa  phy- 
éiôncfmiè  on'iie'^bit  quoi  dé  burlesque  au  premier  aspeet; 
niais  ;-  à'1*é3èam'én,  on  i^econnah  Texistéoce  du  génie  dans 
t^étte  téfe  '6aî^aéWii^.  ^ôn  maintien  est  graye ,  et  même 
'd'uhe'gtàvité  anstère. 

^'lif.Rôsier',  {dernier  membre  du  nouTcau  bureau  ma- 
nloi|^a3;pi:eiiaint'  ]!a' parole  dans  èette  occasion  où  H.  k 
'BfaTre  gài^de  uii  kW&ûbt  que  la  délicatesse  lui  impose, 
demande  ,'ato  nom  de  ses  collègues  et  des  notables,  «pe 
ieéture  soit  faite ,  ^n  présence  de  Sf.  David,  de  la  défi- 
iyéra!ti6n''pài:'*^iitte  de  laquelle  ce  gfAnd  peintre  est  t^ 
pelé'  à  ^tafeë:'Bl.  le  Secrétaire-Greffier  donne  lectnre  de 

cette  pièce  : 

•  •         '  't'i  1  ' ' 

.  .    »  f  i .  •  •  . 

«  Extrait  des  registres  des  délibérations  du  Greffe  du 
'  »  GQjmtéd'Jldministraiion  de  la  ville  de  Nantes. 

j»  Du  mardi  29  décembre  1789  j  environ  les  6  beares 
a.  du  Sipir;      ... 
j^  4*s^IbU^0  ordiniure  du  Comité  d'Administration 


V      r 


7/  TOiuMx.  425 

de  la  tille  de  Nantes,  où  prëiddaît  M.  de  Eerregan-i 
maire  et  lieutenant-général  de  police  ;  assistants  MM. 
MaisonneuTOy  sous-maire;  Dobern,  VarsaTaux,  Roi- 
sier^  Legris  a!në  et  Cornet,  conseillers-magistrats- 
écheyins,  ayant  avec  eux  maître  Monard  de  Boche- 
caTe.,  conseiller- secrétaire -greflSer  en  titre  de  la 
communauté  de  ville  ; 

a  M.  Cornet ,  faisant  fonctions  de  procureur  du  roi , 
syndic  absent; 

a  MM.  Cantin^  Vaudez,  Fellonneàu,  avocat  du  rot; 
Fonlloîs,  Lambert,  Lepot,  Drboin  de  Parçay,  J.  Le 
Cadre,  Genevois^  Fourmi  père,  Guiliet,  Dupoirier  de 
la  Rivaudière ,  Chanceaulme ,  Gallon  père ,  Sotlin  de 
la  Goindière ,  Lahaye  et  Bridon ,  membres  du  Comité 
d'Administration. 

a  Un  citoyen,  adressant  la  parole  A  M.. de  Maison- 
neave,  sous-maire^  a  dit:  Les  obligations  que  M.  de 
Kervegan  ne  cesse  de  contracter  et  de  remplir  avec 
ses  concitoyens,  par  l'exercice  d*un  dévouement 
dwolu  et  des  qualités  les  plus  recommandables  *,  pres- 
crivent à  la  reconnaissance  publique ,  que  nous  par- 
tageons et  que  nous  devons'mànifester,  un  hommage 
fait  pour  conserver  à  la  postérité  les  traits  de  ce  ci- 
toyen courageux  et  infatigable, 
a  Je  vous  prie  donc,  Messieurs,  de  délibérer  sur  le 
projet  qu'un  honorable  membre  de  Totre  comité, 
après  avoir  consulté  loptijion  publique,  ma  chargé 
de  présenter  à  votre  sanction.  Ce  projet,  qui  inté- 
resse et  nos  devoirs  et  nos   sentimental   était  sans 
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»  doute  le  seul  dont  nous  puissions  interdire  la  discat- 
À  sion  à  celui  qui  en  était  le  respectable  objet;  mais 
»  tous  les  motifs  que  sa  modestie  opposerait  h  notre 
s  glorieuse  satisfaction  doivdnt  céder  à  la  nécessité  de 
s  consacrer  un  imposant  exemple  des  récompmsee 
ê  qu'il  faut  accorder  aux  talents  et  aux  vertus,  la  Té- 
»  ritable  source  du  bonheur  public  et  de  toute  pro»- 
»  périté. 

:  »  Prq/el  proposa  à  la  reconnaissance  des  citoyens  de 
»  cette  ville^  pour  faire  peindre  te  talfteau  de  la 
«  Mairie  de  M.  de  Keruegan ,  par  M.  David^  peintre 
a  du  roi.  Je  Muk^is  de  notre  siècle. 

»  Cet  artiste  célèbre ,  curieux  de  voir  une  ville  qui 

»  s'est  aôquis  tant  de  gloire  dans  la   réTolutien  ac- 

r3  tuelle,   s  empressera  de  Tenir,   iaire  le  portrait  de 

A  Tadminiatrateur  bienfaisant  qui  nous  offire  le  modèle 

a  des  Trais  talents  et  de  toutes  les  .vertus* 

a  Chaque  citoyen  contribuera ,  pour  quelque  modique 
»  somme  que  ce  soit  :  c  est  rhoa^nage  du  sentiment  qni 
»  fait  la  Taleqr.da  tribut,  a  j 

c  Sur  quoi  Ta^eadilée  délibérant,  après  avoir  ma- 
a  nifesté,par  des  applaudissements  réitérés,  sa  satis- 
a  faction  et  sa  sensibilité  sur  cette  adresse  et  sur  le 
»  projet  quelle  oontîént,-  déclara  de*  reconnaître,  dans 
a  le  vœu  qu on  vient  .d*énoncer,  lexpressîon  .de  ses 
a  sentiments  et  \eA  moyens  d  en  manifester  aussitôt  le 
a  témoignage;  - 


7/  VOLVIIB.  &S7 

»  Arrête ,  en  eoBsëquenoe,  que  Ton  iavitera  M* 
ji  David  y  peintre  du  roi»  de  venir  k  Hantes  conpaerer 
»  lae  traits  du  courageux  administrateur,  dent  le  noble 
#  caractère  offrira  aux  plus  grands  talents,  le  modèle 
s  des  plus  grandes  vertus  ; 

s  Arrête  également  que ,  pour  ménager  à  tous  les  ci*- 
»  toyens  la  satisfaction  de  concourir  à  cet  hommage 
»  public  y  chacun  pourra  remettre  telle  modique  somme 
9  que  ce  soit.  Mais  rassemblée ,  voulant  assurer  la  plus 
j»  prompte  exécution  d*un  projet  si  désiré ,  arrête  enfin 
s  qu'elle  contribuera  des  fonds  de  la  commune  pout 
i>  achever  la  somme  à  laquelle  pourra  s'élever  cette  dé»- 
s  pense ,  et  que  copie  de  la  présente  délibération  sera 
s  adressée  à  M.  David;  et  a  nommé  commissaires,  pour 
»  veiller  à  Texécution  du  projet ,  MM.  Drouin  de  Par- 
j»  çay ,  Cantin ,  Genevois  et  Lefèvre  de  la  Chauvière. 

»  Fait  lesdiis  jour  et  an  que  devant. 

»  Signé  au  registre  ^  de  Kervegan  ,  maire ,  et  Menard 

4 

de  Rochecave ,  secrétaire-greffier.  » 

M.  Rozier,  reprenant  la  parole,  dit  en  s  adressant  1k 
David  : 

*  ■ 

«  Monsieur  9  h 

s  Tous  avez  vu ,  par  la  délibération  '  dont  il  vient 
j»  d*étre  donné  lecture,  que  nous  avons  compté  sur  votre 
s  complaisance  pour  concourir  avec  nous  à  Thommage 
j»  que  nous  voulons  rendre  au  respectable  chef  de  l'aJ- 
s  ministration  de  cette  ville. 
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•  »  Si  TOQ8  daignez  céder  à  nos  pressantes  sollicita* 
>  lions ,  nous  aurons  réussi^  eniTani  nos  désirs,  k  im<> 
»  mortaliser  les  yerfus  les  plus  recommandables  par  les 
ji  talents  les  pins  justement  admirés.  C'est  ainsi  que 
»  nous  transmettrons  à  nos  neveux  nn  tableau  digne  des 
»  sentiments  que  nous  voulons  exprimer ,  et  du  génie 
»  qui  Taura  composé,  a 


•)• 


.  M.  de  Kervegan ,  profondément  ému  de  ces  paroles 
et  de  la  sympathie  évidente  qui  éclate  dans  rassemblée , 
^ont  les  regacds.  se  portent  alternativement  sur  le  grand 
peintre  et  sur  le  digne  magistrat ,  ne  peut  que  garder 
}^  silence. 

■    I  * 

David  80  lève  ^  et  d  une  voix  fortement  accentuée  , 
s*cxprime  ainsi  :  . 

ff  Messieurs  , 

j»  Si  jamais  mon  art  m*a  procuré  des  jouissances  et 
»  ties  succès,  il  n*est  point  d'occasion  où  jai  eu  le 
»  bonheur  de  réunir  plus  de  motifs  pour  m*en  ^lo  - 
•  rifier. 

»  Je  me  suis  fait  un  devoir  de  me  rendre  aux  nobles 
»  invitations  du  patriotisme  et  de  la  reconnaissance ,  qui 
j»  vont  consacrer  This^oire  de  la  plus  heureuse  e^  de  la 
»  plus  étonnante  révolution. 

j»  Elle  est  votre  ouvrage.  Messieurs^  et  l'hommage 
f  que.  vous  rendez  au  chef  de  voire  administration  ,  fai- 
»  sant  reloge  de  vos  sentiments  et  de  ses  vertus  »  en 
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»  transmettra  i  a^ec  votre  gloire ,  le  souvenir  à  la  pos* 
»  térité.*» 

Sur  quoi  le  bureau  délibérant,  après  avoir  oui  M.  le 
procureur  de  la  commune  en  ses  conclusions,  manifeste 
unanimement  au  sieur  DaTid  sa  sensibilité  sur  le  dis- 

■ 

cours  qu'il  a  prononcé. 

Un  murmure  approbateur  avait  aocneillice  discours, 
et  le  silence  ne  s'était  rétabli  que  pour  écouter  la  ré- 
ponse des  municipaux.  Cette  réponse  est  suiTie  des 
démonstrations  enthousiastes  des  citoyens  qui  remplis- 
sent la  salle. 

David  est  reconduit  avec  le  cérémonial  qui  a  présidé 
à  son  entrée ,  l'assemblée  se  sépare,  et  MM.  les  mem- 
bres du  bureau  et  les,  notables  vont  signer  au  registre 
de  leurs  délibérations  le  compte-rendu  de  cette  séance 
extraordinaire. 

Ce  registre  porte  ,  en  effet,  les  signatures  de  MM.  de 
Kervegan,  maire;  —  Rozier,  Dubem,  Legris  aîné, 
Drouin  de  Parçay ,  Yarsavaux,  Clayier,  Riédy,  Laënnec, 
Dobrée  ,  Chanceaulme  ,  Lepot ,  Pineau ,  Bar ,  Fourmi 
père  ,  membres  du  bureau  municipal  ;  '—  Sauquet,  pro- 
cureur de  la  commune;  —  Blanchard,  substitut;  — 
Delaville ,  Yidement ,  Gallon  père  ,  Garreau ,  Badaud , 
Lincoln ,  Petit  des  Rochettes ,  Berthault  aîné  ,  Marion , 
Yandam,  Beaufranchet,  Carié,  Fruchard,  Cochet,  Gues- 
don,  Pussia,  Lahaye,  de  Coëne,  Coiqûaud,  ]!>ucro8 , 
Aug.  Simon ,  Chiron ,  Chevy  aîné,  Bisson  et  Julien  Le- 
roux ,  notables. 


430  SOCtijÈ  AGADiMIQUE. 


n. 
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«  M.  David  prie  MM.  les  mouicipiiii  d*agréer 
M  ses  remerciements  poar  raecoeil  honnête 
»  qae  la  ville  loi  a  fait.  —  Le  berean  dé- 
w  signe  deix  de  ses  memlnres  pour  faire  Ti- 
•»  fite  à  M.  David ,  et  kd  témoigner  lee 
n  sentiments  d*esUme  qu'il  a  indurés  4  la 
»>  ville  de  Nantes.  » 

{fiegùtre  des  délibérations  de  la  munictpalité  de  Nantes^ 

On  se  disputa  Da^id:  c'était  à  qui  le  fêterait ,  et  sa 
présence  devint  l'occasion  d'une  suite  de  dtners  où  les 
santés  à  la  Hbertëetau  Rubens  du  siècle  se  succédèrent 

■ 

sans  discontinuer.  On  en  faisait  autant  un  honune  poli- 
tique qu*un  artiste.  Il  est  Trai  qu'an  moment  de  son 
arrivée  à  Nantes  on  obserrait  dans  les  esprits  plus  que 
de  Tenthousiasme  :  refferTescence  populaire  s'y  mani- 
festait ayec  une  telle  énergie  que  le  bureau  municipal 
Tenait  de  décider  l'acquisition  d'un  drapeau  rouge,  né* 
cessité  par  la  fréquence  des  attroupements  >  la  loi  ne 
permettant  de  les  dissiper  qu'après  le  déTeloppement  de 
ce  drapeau.  Par  une  crainte  du  même  genre,  ou  bien  par 
un  respect  religieux  qu'il  n'e^t  pas  sans  curiosité  4^ 
signaler  à  cette  époque ,  rAutorité  ayait  fait  défense  aux 
danseuses  du  spectacle  de  donner  ballet  pendant  ta 
quinzaine  de  Pâques,  aucun  spectacle  ni  dasae  ne 
pouvant  avoir  àeu  pendant  cette  quinzaine. 
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Mais,  à  cAtë  des  appréhenaions  de  désordre ,  se  Bipn- 
traienty  comme  dans  toates  les  grandes  .crises  soci^es, 
ces  démonstralions  populaires  auxquelles  la  citiS  tool 
entière  prenait  part  avec  une  spontanéité  >  une  harmonie^ 
que  ne  peuvent  jamais  reproduire  les  temps  calmes  oii 
Ton  se  retire  plus  volontiers  dans  la  vie  de  la  famille  et  du 
comptoir,qtt'on  ne  se  jette  dans  la  vie  dangereuse  et  agitée 
de  la  place  publique.  En  1790,  cette  damière.apparaisaail 
la  plus  active»  et  précisément  pendant  le  séjour  de  David 
1  Kantes  on  signait  le  paeie  fédéroHf  dont  le  cri  de 
ralliement  était  la  liberiéou  la  moH ,  et  dont  les  exprès* 
sions  renouvelaient  vn  konunage  respectueux  d'amwr 
pour  le  pire  tendre,  le  manarfue  citùy^n  qui  meUoU 
son  bonheur  dans  celui  de  ses  peuples*  —  Ainsi  i  conitne 
dans  toutes  les  révolutions  »  on  remarquait  un  assem- 
blage d*exaltation  pour  des  innovations  hardies  »  vers 
lesquelles  on  se  précipitait  plutôt  même  qu'on  ne  s'y. 
laissait  entraîner,  et  un  hommage  involontaire  à  ce  passé 
^'on  n'essaytft  de  détruire  qu'en  le  rassurant  par  nn 
respect  témoigné  dans  les  paroles  et  refusé  dans  les 
actes. 

Au  nombre  des  solennifcés  auxquelles  David  assista, 
je  mentionnerai  la  réception  des  enfants  patriotes  mUi^ 
/<nrer  pour  la  prestation  du  serment  civique,  parée 
qu'elle  me  permet  de  reproduire  ici,  oeimne  une  preuve 
caractéristique  de  l'influence  et  da  style  de  l'époqne, 
mélangé  de  burlesque  et  de  grandeur ,  la  harangue  que 
prononça  l'un  de  ces  enfants  : 

«  Magistrats  de  la  cité^ 

s  Daignez  admettre  au  serment  civique  des  enfants 
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»  qui  8*instrairoDt  par  -votre  exemple:  ils  présentent  à 
»  la  patrie  la  seule  offrande  qai  soit  en  leor  ponvoirf 
È  les  TOfiux  les  plus  ardents  pour  Je  maintien  de  1% 
s  constitution.  Vous  travailles  poar  nons,  dignes  ma- 
s  gistrats:  ce  sont  vos  enfants  qni  recueilleront  tont  Je 
»  prix  de  vos  travaux.  lions  serons  libres  f  6  nos  res- 
»  pectables  pères,  et  c'est  à  vos  lumières,  c*est  k  votre 
»  courage  que  nous  devrons  le  plus  précieux  des  biens, 
s  Si  les  ennemis  publics  pouvaient  renverser  vos  pro* 
»  jets  ,  qu'ils  tremblent  !  une  nouvelle  génération  de 
»  patriotes  s'élève  dans  le  silence  :  le  ciel  vous  prépare 
s  des  vengeurs.  Nous  sommes  jeunes;  mais  chez  les 
s  Bretons,  la  haine  contre  les  aristocrates  n^attend  pas 
a  le  nombre  des  années  (1).  » 

A  part  quelques  phrases  burlesques ,  du  genre  de 
celle  qui  termine  la  harangue  des  enfants  patrioies  miti* 
badrês^  cette,  époque  se  distinguait  par  un  enthousiasme 
sincère  et  désintéressé  de  patriotisme.  La  liberté  ne  s'y 
présaitait  aux  cœurs  purs  que  belle  ,  sainte ,  grande^ 
sublime,  imprimant  la  honte  i  qui  la  rejetait,  agran- 
dissant Tâme  de  qui  se  vouait  à  son  culte  ;  car  elle  s'était 
imposé  pour  mission  la  civilisation  et  le  bonheur  des 
peuples.  On  n'aurait  que  Tembarras  du  choix  pour  citer 
des  pages  admirables  >  des  improvisations  d*one  émotion 
tonchante  on  d'nne  brûlante  énergie,  écrites  ou  pro- 
noncées alors  avec  une  fécondité  de  mots  heureux ,  d'îns-» 


(1)  Voir  les  procèt-Terbans  officiels  3e  la  Mtirie. 
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ybitM>fa»:ytféHii»<énv>aartbMtr  à?èc-  laé  thifgaiigM  cto 
ttméf/ÊJimty  vu  alMiip(lNi!'de  sestnÉaptsifiioUet  ii^iMMHi 
ûmfoiri  .fÊOteefqwm  U  peàstf^itcole  dé  A*9mmi  eà*  dittitt 

»ùti  «M^^lites  dans  kjs.miées  .qili;eaiiaiiV|irle4^M 
ft'apénfiilt.déîà  dam  t^pMlqiiM*décèptifMi.dr'|ft  pÔMéë 

tittudef  fldfléehiMeati^  oMigûtM,  hé^e4^'{^mni^e^ha!tuH 
eW».  fau  néfliè.  imfcrot'l'iéfaéiiile  frafl#  ^Maitanêl)  tliâto 
■ÉMtifiéëJfar  la  «défiaamu^.  ilja  défiattSo»  éttgiwirâi'tt 
dinardet  ^  sdtpqiMtoiGbaDgaf^l'aidain:' m»  iiiial4f«iiM(^ 
M  pérâdqatida' j  ^  t'éjareitM»  aë  «Ma.  «é  fttaMoliiMa^  ai 
la  jfwr^  ^tÈètû»mmiL  |iarf6ia^  daiia  c50|légaMiefit  tjêti^ 
saiîqQe,  sa  raodto  eomplica  du  orima'jqi^ll»  n'aperçoit 
piM[:  lea  ianaalea  plas  pines  poqr  ■  a|iai  rrirtmoa  le  pré- 
parait'déjà  le.jiigemeiii  aévèr^  4a  la»|ioaiérilé...«.  Qiiai 
qÉi1l:aii  aoît>  la  'aatatiaiidpt  daminant  de  moire  Tille,,  av 
jaQibéaa;oài8*y  MMiféit  OaTid»  c'était  Jleatliofiaiatiiia  j 
aiieè  aemkÉmt  ^nflmiBait  un  codm  qui  ne  d^ftaimnlail 
point  le  Iwnliear'  reaaanâ-  dmw  des  tolenni^s  où  ë9^ 
nagprédaiaaitiichaqiw  pa»  ^peàr  l'artlsiav  âette  Tie  idéakr 
qui  fut  peut-être  sa  seule  Tie  dans  céa  gfandea  annééai 
A)' cati  eatfio^iiliiRnai  IkàTld  nnfsaaitfloa  aoiiTetli^'lea 
fini  ivahaéti  peoMtre -de  tonte' son)  êfttsIeBee^  4ai 
aMTenira  ^da  aea>  •pttsnyiirs^  'ancoèa ,  de*  sea  premitasa 
aiflwttfiflij  foOTwAtt  iMnipIta  dé  donœitt'  et  d'en^an^ 
lenfaiit^iàé  ^tt*il  à  pH]  se*  njfpelat  toujoa^a^iaiia  regretii; 
Msè  ÎMDowvlil  à'ItinMaaToc  Hathorin^GnNrfi  noflttid 
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BJilBatioa  iHmiikipiiti  y  ap^lMi  pour  ïexicûiàmé'BUB 
f IMë^  d0i  liMMAilLYI ,'  coouM  foifinênof  «y.  TO^pU  :  fMmii 
Itt  ptttnil , 4a/'dBtire .  Ab.  Ifanlet^*.  Totas  troî»'  anHent 
<f  nniMil  liihiamnie  ifFMA  pnif  tifaniàilMsIiirie  ;  éùi  aoob* 
flnniy4oipënitW0;itqi]»  tiUBS,/ipàr  «ifite  rfai^pM»  idU»»» 

tnipl^^ealféaiiidtni'ik  e0riMtoy.i84teiil:4rattcoiiMari  à 
Hoaid,'^ykjW«leiili:«iMittacèétif;iMe>  attîlié  .bjtlMwi  .bètla 
iinlîé  tfurtirtan  ^i^eieiioMtebkainit^'dâiM.saii  a»- 
«aiiHSiilif.nit^apdiiA»  ireniiaw^  «eim^iUév  ta 

W06tmfm^9àtÊ0\m  ;rqtti»  .datftiartbnaiftipMfls  «oi^iUMMoft 
il  pBafiata)ilMf  kk  iiâttie  'Mili>ÉVitw|iféndtb»tilMiMrp  «i 
loole  UffKtiUm^hlmimaiiliaiM  eooeepÉÎMS'Cl .iasprijets 
A'aTwir  #i  kM<èipëiMMet  liialisëet  «a  <lë«iit8>  les  ttiomn 
plies  at  Ina  lidiisBillna,  les  lè^s  emnàtAn  el  ki  :pé«; 
AîUfs  désenôhaBtealeais;  ton»  las  tni^^se  retbyaiavt^ 
apnbs.  ^piiiiae  aanéb8.y.lMMiofésj.daiiàtlattr  :artt  «caaefOîp 
poor  lev  taleittr  a|iuil  .eacai^b  iiAaiJMaiis  projaMKàia^ 
aommamfBer  «  de >  grandes  ellAmnea  jpwiaéna  à  £ûaa 
jaillUr.de'teDrs  disdnrisioM.imlMas^'.de.oafc  dèscMtssÎM^ 
qiût.  se  «ledisaieiitHls^-.aiiaiaft  ai^néisif  aOuteii  loifBB 
MlesiK>irdas}dia]lofnûé  :•  ..^        .^  *  •  ji 

'.  iPteilorsifM  aouçttilqiie  llaliiirio.>CinMVi^fila.dA 
•4|pw.d^^Mid  rat*  de^Iiamade.  péw.-l^tkiDSf.panrd* 
dÎMCs  pl^ns'.de  mpM«sstei|iâi<lyniafniit  jrtu  >  ASSi 
punm  aeos»  al  siiriaiitipetrilear  aeWirtirs  leaidMriM 
4*misaieiii.4a.la<j^lanM  4)kii?#e.;i i»r  kM  apckîieilM..^ 
4AMr«firai«t  «MQ^teadftQX.  woMbilittiiqW  li»  «l^ei  4i 
U  siatm  jdn  roi  qui)  modelée  per  LamariO;  ponr  éire 
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eDtttit6  coolée  en  bronze,  detait  saniM^tef  ceti6'^co* 
loDUe  où  se  perpétuait  afinsi  le  somréfiir  de  la  révoioft 

de^  trois  lauréats  i  liâmes.     '       "  •  *  '    '  '  

'  Après  une  did  tes  ce)ifërencé»>  oè'lHI.  ChafioeMhtiir 
et  vOvFee  assisieroui^'^es  iieux  HiiHHeipauS'&Fenv  a  levra 
coUègiiea  un  ragpi»!»  :d«prè4  It'tivfl  iu^  priae  >iP«a  .dé)tn 
bératWD'  pdup  feséoutioa  de  la  «tâtUe'cfui/  dan*  Afri^ 
nibn  de  Dayid ,  devait  être  un  dctf  (ftres  de'Lamariri 
à  la  postérité  (11.   •  '    •  '  '  -"--r.      •     -i— ^ 

«'   '  ■    '  '     innnmi.gli   II  ii  ■  III  ni  nfmHBBf.  il]!      i'iiiiiji|ii  tUt 

-  (1)  Ydci  dans  qtieli  termes  M  reg{8tr66'-aè''U-KaîÉl6  rtIpilbtWhl 
Mte  atHbéntimi':  -    ''      * ''    •'        •   ••  :î  •  >  ' '"    ^  o-   .    ,'  ..li* 

!«  Un  membre  da  Cboséil  r  At  :  Ârb^éots'  MT  IA^d(etr'M/( 
éléTë,  t?ee  Totre  '  ag^iADéat  bt  à  leurs  fl^/'éîAréfiAr'dieîii^ 
Cours,  ^ine  colonne  k  ïk  liberté.  II  est  temp^  qftte  VôdiTték  i^^ 
totîsiez  d  mie  mamèiv  fmaelle  et  j^récièé  t  y  'placer' li  stiitt^  IM 
loi,  4o1l8  ont  aânttneëe  an'  pablici  €es  "^iker  tons  scràiiftlilttf 
Sn  mois  de  jantier  detmer  les  dessins' de 'eè  méniimeac ,  êC  fàfê 
tes  adoptâtes ,  dans  leni*  'easemMe ,  pàt  une  idélMrittl&n^  dn'^ 
même  mois.  Depuis ,  tous  très  adopté'")^  partiedliferêiiit^l'^fi 
projet  de  la  sttttoé  ^  loi,  en  sens^tlrift  rennagemébt^MM* 
dael  de  eontribner  ivtt  frais  dé  sèn  etëètftioii.  '  Mais  tes  ciMrfins 
ne  sont  pas  asaesÉ  iainefitsde  TStàre  tmn  pear'  amooerli*'a  dèt 
aète'  de  patriotisme  arec  rempiressetnënt  ^'il  doitei^r-,-'  et  il 
lemlle  de  sooscription  i|tie  le  deer'^tbniin  Crncy  ftéti  <Ail^ 
ie  présenter,  ne  se  rémp^lf  qoe  Irès-leitlefflent.  JeaMlfV  H^*- 
sieersy  qollest  de  Totré*4steir  de  prendre- «a  irrétét|Qi  né  Irfmtf 
aeeoa  doale  sar  le  partli  qoe  tous  avér  pW,  et  à'j  donner  t^ote 
raotbeaticité  qoll  ez^e,  '    "  '  "'^ 

•  8nr  qeel  le  Conseil  iéHliérant,  a^fés')îroir  eSftenda' le  pfo* 
carenr  de  la  eomMoek,  el  s*être  litàl're|^senlef>MdeiÉlns<)dé^ 
^esés  an  grêflRs  de  la  knkiei^ié  ^ar  MM\  Ibs  tr«lbité«Aéflr,  'alMM 
qae  laTUle  de  Nantes ,  ayant  été  la  première  àrédmael'IlPlîMié'i 
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Maid^  4>uui(pe^digre»8bn8|  où  David  n*e8t  pas  l'imique 
perBoanag e  en  ëTÀd^ace ,  il  ne  Xaut  pas  perdre  de  Tue  le 
motif  qai  le  conduisit  à  Nantes.  Or^  je  ne  puis  émettre 
4ii0'des.doiites  à  cet  égard,  -r-  David  eut>ildes  s^iioces 

elfe  èevt'  àniiils,  première  t  rendk^  hoÉMnaee  tu  lei  iwte  et 
iHenfiiuirt  qai  e»  s  .Ipil  joqîr  tés  pee|iles  «  et  qee  TAtseaUée 
^S^iifijle.  a.  proclama  à  m  j^to  tilre  le  Ac^nrateor.^  la  liberté 
française;  qoe ,  persistant,  en coosëquenoe,  4ans  la  déUbératioa 
dn  15  jan?ier  1790 ,  et  dans  le  prëambole  de  la  seoscriptioB  ses- 
OMetienBee'y  qvt  aneeeee  te  eesir  le  pteseittpqee  ee  Tsir  ta  steiBe 
dA.Boi  .plfkcée  spr  na4fnpnaoient  qui  »  sani^  elle*  ne  serait  qo*vn 
symbole  ineomplet  de  notre  novrelle  coostilation,  le  Genseil  an- 
Ifl^se  WK*.  JmL  ijiGfMteetes  à  prefi^r  sani  délai  des  rares  tdeitfs 
^  J*artiste  fplils  ent  appelé  en  cette  ville  ,  peur  transmettre  à 
nos  ^be^ndants  les  traits  ehers  et  respefiMtbles  d*nn  Boi  rraiment 
Da^npfpi}  arrête,'  en  outrai». qu'il  sera  onTort  an  greffe  de  la  Mn- 
fjrfw)'^  ^^"^  *^^fi^^.  .^uiUs  de  sonsciiption  qai  ne  fera  qu'une 
f^TiÇf  f^lleque  le.  âeor  Gmej.  s*est  chargé  de  présenter;  afin  que 
tqn^lrs  JbNimnies  reconnaissants  et  les  Trais  amis  de  la  nouTells 
qsnftitirtîe»  f  nîsient  jf^i^erire  povr  la  statue ,  et  qne  le  public  eu 
Sf^^inslriiit  pw  les  pwers  qni  slmprimeat  en  cette  fille.  » 

fhn,  tard ,  la  Tille  le  chargea  seale  des  frais  de  cette  statae , 
en.bronse,  éTaloés  à  15,000  frpmos ,  soiTant  marché  passé  aTee 
If.  .Lanttrie,  Pais  ccr  pn^st  lut  abandonné  pour  une  slatoe  de  la 
UbtUé  »  iAeiéctttée,  iV^irian^Upa^^  éSL) 
.  Im  mAve  senlptenr  fnt  chargé  ,  en- 117.91 ,  de  la  conlBCtîeu  des 
stalpes  de  la  Bourse,, #u  pciz.de  39,000 .franss.  On ssit  qu*eUos 
ne  leispaA  sculptées  qpp  ijons  rempise ,  par  MM.  Debay  père  et 
Bertrand. 

Bfi  1814 ,  uu,m4dèle  4e  la  statae  de  Louis  XTI ,  peur  la  fendre 
eu  plomb , ,  u*eut  p#s  plus  de  résultats  ique  4#.  première  fente  pro- 
lirtée  eu  beouse.  Bosp  lu  restauratien ,  M.  M^eueth  rezéenta  eu 


\  ••m  •  " 
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de  M.  de  Kervegan,  poar  son  portrait?  Y  travailla-t-il  ? 
Quelques  coutemporaîns  disent  qu'il  en  termina  la  figure 
et  qu'il  l'emporta  dans  la  capitale  pour  TacheTer.  Mais 
les  traces  de  ce  tableau ,  où  les  découvrir  ?  nulle  part. 
Seulement  les  archives  de  la  Mairie  constatent  que  M« 
David  eut  son  audience  de  congé  le  23  avril  1790.  II  n'j 
fut  pas  question  du  portrait.  Le  peintre  8*j  borna  >  sui- 
vant les  expressions  du  registre  des  procès-verbaux  y  k 
prier  MM.  les  municipaux  à! agréer  ses  remerc(menis pour 
f  accueil  honnête  que  ta  ville  lui  avait  fait  —  Le  Maire, 
au  nom  du  bureau  municipal ,  exprima  à  M.  David  sa 
reconnaissance  pour  la  peine  qu'il  avait  bien  voulu  se 
donner  de  venir  en  cette  ville  ,  et  MM.  Dobrée  et  Chan- 
ceanlme  furent  nommés  pour^  et  au  nom  de  rassemblée^ 
faire  visite  à  M,  David  et  lui  témoigner  les  sentiments 
(tes tinte  gtiil  avait  inspirés  à  la  communauté  de  laville% 
En  effets  le  lendemain,  ces  deux  citojens  s  acquit- 
tèrent de  cette  mission,  et  le  même  jour  David  fut  invité 
à  dîner  au  Jardin  Chinois. 


ni. 


uir  DiirM  AU  jAinisf  chivois. 

M  Vous  ignorez  jasqu*où  peat  condoiTe  le 
H  déTouement  d'ua  honnête  homme  en 
»  délire  et  trompé....  Vons  vons  en 
»  aperceYrez.  »    (Pëtion  à  David,) 

Les  jardins  paysagers  commençaient  à  se  répandre 
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daoïB  cette  YiUe ,  ma»  Texemple  en  avait  été  donné  par 
le  propriétaire  de  celui  qu'on  appelait  le  Jardin  Chinois* 
Il  avait  voulu  y  £6ter  Tune  des  dernières  journées  de 
David  à  Nantes  :  le  peintre  n'eut  pas  grâce  de  la  plus 
petite  allée  ;  il  fut  obligé  de  tout  voir  :  il  ne  8*en  plaignit 
paS|  et  déclara  que  son  dernier  souvenir  de  Nantes 
ne  serait  pas  le  moins  durable.  Fut-ce  franchise  ?  Fut- 
ce  politesse  ?  Une  description  rapide  de  ce  jardin  four- 
Dira  peut*étre  la  réponse. 

Le  Jardin  Ctnnois  était  situé .  xlans  la  vallée  de  Gi- 
gant,  et  dans  la  position  la  plus  pittoresque  des  rives 
de  la  Chézine.  Des  rochers  le  bordaient  dun cdté  ;  de 
l'autre  »  de  vastes  prairies  lui  facilitaient  de  charmants 
points  de  vue.  Des  chemins  inégaux  etondiileux,  inter- 
rompus par  des  massifs  habilement  disposés,  en  va- 
riaient à  Tinfini  les  aspects*  Une  porte  rustique,  une 
allée  de  peupliers ,  une  grange  couverte  de  vignes,  an 
pavillon  à  la  toiture  en  chaume ,  un  tapis  vert  entouré 
de  troëne  et  d*amandier8 ,  se  présentaient  à  lentrécYous 
pénétriez  ensuite  dans  un  chemin  c;reux  et  ombragé , 
dont  les  détours  offraient  successivement  des  tonnelles 
odoriférantes ,  un  banc  sous  un  vieux  ch^ne ,  un  antre 
sous  un  large  saule  que  baignait  ce  même  ruisseau  qui 
jadis  reçut  la  flotte  romaine,  des  rochers  que  Clisson 
même  n*eût  pas  dédaignés,  un  pont  champêtre  sous 
lequel  leau  coulait  paisible,  enfin  un  tombeau  con- 
sacré à  la  mémoire  dun  bon  et  ancien  ami,  dont 
Tfirpe  funéraire  se  détachait  sur  le  feuillage  sombre  d  un 


toiSiidk^'fiiiia.  DetlU»  cfe  ga«on  i  sloffBmBt  par  jmèfi 
^l6«\A|irte  eeiU  cSromto  ,  o|i  «vivait  >  à  la>  saUe  Mdte 
ilinMir»  .formée  par  de*  beaux  nrang^t  -à  eaisiet  êfmé»»^ 
trîqilâinaBt.iangëes,  et  d*bù-  Ion  a^caTait'nB  paviUéà 
^Tonaardittectore  )simple>  te  deMinaot  devant  un  fariW 
I«g^  tooffer,  tandis  que,  .dçq  loia  de  là  ,,  une  , porte  à 
drdUMroaehée:  par  des  roëiero  fermait  on  kooqoet.épaif 
elJkijretérieax  »  refuge  eçdiDaire  des  jeanes  coiiTiVes 
philoftppbes.dtt  tea^pe, asile  que  ehérbsait  Antoine: Paa^ 
eol^  ^naflSoetidnnait  Gaeaub)  et  dansi  leqael  Benri  Bq«* 
teiller  cafppaaa  qii«lque»>Qnet  do  ces.  aimables  et  spîrir 
tiieUea)pfiadii€lioas  poétiques  qu  on  aimait  à  lai  entendre 
récitera-  .{•..•,-.  i 

Uoe  larg&aliëe^^bordéc  d'arbrisseaux  et  de  flenrs,  était 
le  Ghemin  ida  théfttre ,  duthéAtre  âa\  ceolitsea  en  dia^'* 
tmiio  9  a  jant  pour  toile  de  fond  un  tertre  élevé ,  planté 
en  arbtistes  teris,  entrefloélés  de  lilas  et  de  genêts  d'Ss* 
pagne.  Du.  sommet  de  ce  tertre,  de  foAne  pyramidale, 
Wà  découvrait  tout  le  jardin,  ses  formes  variées  ,  son 
irrégularité  sans  désbarmenie  »  des  parterres  elaseiqoe^ 
ment  .dessinée,. des  prairies  foyaotes,  des  plantaiîons 
jiembreoaea  darbres  étrangers  mêlées  à  oen:c  4e.  nos 
pays ,  4(s  plantes  rares  et  des  fleers  eommimes  se  svcr 
.oédant  <^  se  cenl'enidantf  )à  fommni  un  salon  de  -mnsi* 
^ue  ob  Da:vid:ftt^,  aectieilU.par  Ia  Priserés/a  SasiéUei, 
eywphonie  noavcfie  d'Olbon  Vandeybroekev  premier  cor 
4ii3ki  Théfiire  JVimitPW!;  ornant. ici  le-^aflon  des  oausevios) 
^H^i  des.  vers  et  des JOeufs  fardent  peéaeotés  i  Bavid  ;.plits 
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Mn!  coBtounHnt  va  temple  qm  sélefail  av^^ems  éà 
tient  ee  qai  TenTironiiail  i  c*ét«h  Xe  Tempià  dé  la  Li^ 
éerié^  car  partout  4a  pensée  de  Tëpoque  se  retromait. 
David  ,'eB'  Usant  la  légende  de  son  fronton,  se  dëoau- 
Trit  afwc  respeel ,  eonnne  plus  tard  11  reçut  Ibl-mêoBe  le 
conp  de  «inpean  impérial  fui  le  sahia  du  -titre  de  ba* 
ron*...  De  ee  temple  l'on  se  rendit  è  la  maison  principale. 
Bâtie  dans  le  genre  rustiqne  ,  ayee  des  pierres*  bra- 
ies et  des  troncs  d'arbres ,  et  soutenue  par  deux  ehéneê 
f«i,  du  oÀté  étt  midi,  lombrageaient  de  leurs  larges 
brancbes^  cette  matsen  était  entourée  donnez ifalerîe  en 
balustres  tortueux ,  entrelacés  de  Tignes.  La  <r«B]en  était 
ravissante  :  d*un  côté  »  le  jardin  que  Ion  embrassait 
dans  son  biaarre  ensemble  ,  comme  dans  ses  mille 
détails;  de  Tautre,  Historique  ruisseau  de  la  Chëxine 
qui  serpentait  dans  la  prairie  ,' après  dire  sorti  du  fond 
delà  vallée^  derrière  des  bouquets  de  bois  dominés 
par  des  «cimes  de  peupliers  qui  se  balançaient  sur  llio* 
râon.  —  Llntérieur  offrait  une  décoration  préparée 
exprès  peur  la  réception  de  David.  La  salle  à  manger, 
ayattt  été  entièrement  tapissée  en  buis,  une  main  adroite 
7  avmt  taillé  avec  art  des  pilastres  dont  la  base  était 
en  verdure  plus  sombre,  les  chapiteaux  en  ifenra  de 
couleurs  variées,  et  la  cornicbe  en  feuillage  de  cMne, 
d'oà  tombaient  des  guiriandés/  Les  quratre  fenêtres  de 
cette  salle  étaieot  garnies  d'un  feuillage  d'une  imire 
nuance  et  découpe  en  niofaes  sous  lesquelles  s'avançaient 
4é  )>bihcb0if  statues  rappelant  lès  principèu^  personvrages 
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<l6ittMeaiix  de  DiaTid.  Des  «vmîieB'et  des  corbeiHM  de 
9rars  rampliaiaieiit  les  iatenrallet..*.  La  nail  s'âyan- 
çaity  Ior8i{«e  le  grand  peintre  fat  conduit  dans  eette  mai- 
ion,  ai  simple  à  rextérieory  et  dont  1  ornement  inté^ 
rieor  présentait  «nne  'originalité  qui  n'araît  pas  prosorit 
le  bon  çoàt,  mais  qoi  s*élo%naît  des  décors  compaseés 
^*0B  rbmarfn^it  encore  partout. 

TeUeestla  deseription  exacte  du  jardin  dn  mari  de 
la  gmnd'maman  qni ,  font  en  répétant  que  tontes  ces 
dépenseSN.lft  étaient  bien  inotiles- à  la  vie,  n'osa  pas 
refn«er  d'y  recevoir  David. 

On  se  mit  à  table  :  on  y  comptait  entre  antres  convives, 
ton!  d*abord  comme  premiers  invités  avec  le  héros  de  la 
fête,  LamarieetMatlmrin  Cnicy;  paisMiM[.  Chanceaolme 
.et  Dobrée,  tons  deux  négociants  ,  tous  deux  amateurs 
éclairés  des  beaux-arts,  liés  plus  intimement  avec  David; 
MM.  Bougon  et  Coste,  peintres .  de  la  salle  de  spectacle; 
Tondes  Cacaolt,  celai  qui  venait  d*être  nommé  député  de 
la  sénéehaussce  de  Nantes  à  l'Assemblée  nationale; 
M.  Le  Cadre  ,  dont  le  41s  et  les .  petits-fils  sont  encore 
parmi  nous  avec  la  même  estimé  de  leors  concitoyens; 
M.'  Left  vre  de  la  Gbanvièro ,  docteur-médecin  ;  M.  Yalot, 
capitaine' de  la  cavalerie  volontaire;  M.  Pelloutiet, 
consul  de  Prusse ,  dont  on  citait  partout  la  générosité 
et  les  brillantes  fêtes  értisles  ;  M.  Gédooin ,  dont  la 
fhmehise  ;  toute  bretonne ,  mais  pleine  de  tact,  d'es- 
prit et  d'érudition ,  ^e  fit  remarquer  dans  cette  réunion 
en  s  y  trouvant  plus  d'une  fois  en  opposititAi  avec  David; 
enfin  qtielques  autres  convives  qui  tenaietit  à  bonnear 
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4^  professer  une  sorts  decuUtf  pétries  ipraBd*  aHîsIe*. 
.  J<a  convorsatioQ  fut  d*abwd  insignifiante  ,  c<iBioni 
loujoun  f  et  n  eut  gaères  rappoct  qu'aux  nouvelles  4a 
asumeal:  ainsi  Ion  pKrla  de  la  mort  de  rempereur  Joseph 
II»  que  Ton  tenait  d*i|ppreDdre ,  et  dont  on  rappela  les 
faitS'  et  gestes  à  Ifantesen  1777;  An  suceès  co^çssal  du 
Charles  IX  de  Chénier»  «t  des.  débats. qna  cette  pîèco 
excitait  encore  ft  Patîs  i  de  rentltoasiasine  qu  y-.faieait 
Battre  le  jeune  TaUna  dans  le  rMo  principal;  étt  la  ina-** 
Jadie  de  Francklia  y  car  da  mort  n'était  paa  enoons 
connue,  cette  mort  qui  devait ôtre  s^ûvie  de  US>is  jotrs 
de  deuil  parla  «ville  de  Kantes ,  elo» 
:  A  l'instant  où  les  convives  s'animent  habitoelknuHil 
dans  un  dtoer,  on  pouvait-  croire  qa'on  {Hr^eni^e  de 
David  la  conversatien  serait  tout  arliste:  il  n'en  fttt)>ae 
ainsi,  et  la  première  santé  en  devint  «la  caase  détcrmi* 
nante» 

..:  M.  de  Gou^tard,  coinmaadant  de -la  garde  natîMalev 
se  trouvait  placé  eo  faoe  de  David.  C'était,  dans  ses 
diseoura  (il  en.  prononçait  .fréqoei^n^ent) ,  un  xiepréseo- 
tant  fidèle  du  stjle  de  l'époque  et  de  la  localité  »  f)t|le  9k 
aurgissaiend .  iAévÂtahlement  les  G^ecs  et  les  RonMin^.  Il 
porta  la  première  saoté  dans  ces  tjBrmcfi;  a.JVfasaiettrsy 
la  liberté  nai^^i^te  est  tpujocurs  .  sûre,  d'ôfre  adorée  » 
lorsqu'elle^  ir4}Ç(Ht  des; femmes :sq9  eulto  le  pUis  pur.  Pea 
de  jours. sont  écoulés  depuis  que  lassembléq  p4lioMlt 
a  vu  ie  noble  et  touchant  cortège  de  onze  citoyeaees 
généreuses^  allant  ofirir  leurs  bompia^s.aus..  repvésonr 
Mots  de  )a  AatioUi  ^  leurspieuerj^a^x  b^spios.dola 
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pairie  y  comme  aatrefois  les  dames  romaines  dana  ^e 
grands  malheurs  de  la  république*...  Ces  onze  citoyennes 
itiûonl  toutes  femmes  ou  filles  d'artistes,  toutes  pénétrées 
de  cet  enthousiasme  que  les  beaux-arts  uoarrisscQV'Çt 
qui  s^éoieut  par  les  ?ertus  comme  devait  les  beautés  de 
la  nature....  Je  porte  une  santé  h  celle  qui  marchait  k 
la  tète  de  ce  jeune  et  brillant  cortège:  ^  madame 
JDavtdt  » 

M  madame  David  l  redirent  tous  les  conTiyea ,  à 
madame  David! 

—  A  la  liberté  qui  Tinspira  ,  répondit  David  en  se 
levant  avec  une  émotion  qu'il  ne  chercha  pas  i  dissi- 
muler, à  la  liberté!  A  cette  liberté  si  énergiquement 
exprim(^e  dans  votre  pacte  fédéralif  :  la  liberté  ou  la 
mort!  A  la  liberté!  (1)  «  Elle  seule  inspire  aux  hommes 
ce  nobk  désintéressement  qui  élève  leurs  âmes  et  les 
rend  capables  d'entreprendre  et  dejiécutor  les  plus 
grandes  choses.  Sous  son  règne ,  toutes  les  pensées , 
toutes  les  actions  se  rapporteront  à  la  patrie  ;  mourir 
pour  elle,  ce  sera  acquérir  l'immortalité;  les  sciences  et 
les  arts  seront  encouragés;  ils  concourront  à  Téducaliof 
et  an  bonheur  public  ;  il»  pareront  la  vertu  des  charmes 


(1)  Gnigiunit  de  mettre  daos  la  bençhe  de  David  des  paroléi 
autres  qae  les  âeiuies ,  je  ii*al  pai  dû  les  demaader  à  une  mémoire 
incertsine  ;  car  depuis  le  récit  de  la  graod'mamaD  bien  des  années 
sont  déjà  éconlées  :  j*en  ai  cherché ,  avec  un  soin  minulienx ,  les 
analogues  dans  des  discours  prononcés  par  David.  Les  phrases  guiU 
lemetées  dans  ce  'récit  lui  appartiennent  donc  textuellement. 
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qni  la  rendent  chère  aux  mertels ,  et  inspireront  Ilior* 
fenr  da  crime  ;  la  terre  féconde  et  généreuse  répandra 
sur  son  front  radiaux  les  trésors  que  renferme  son 
sein  ;  elle  comblera  les  vœux  dn  laboureur  et  remplira 
ses  greniers  de  fiches  moissons.  Sous  nn  ciel  anssi  par  » 
sons  un  règne  aussi  bean^  la  mère  alors ,  la  mère  en- 
fantera sans  douleurs ,  et  fera  consister  la  Téritable 
richesse  dans  le  nombre  de  ses  enfants;  le  commerce 
fleurira  à  lombre  de  la  bonne  foi  y  la  sainte  égalité 
planera  »ur  la  terre ,  et  d'une  immense  populalion  fera 
une  nombreuse  famille,  n  ^  ta  liberté! 

La  salle  retentit  de  la  même  acclamation  avec  un 
accent  d'énergie  dont  8*accrut  l'exaltation  de  David;  il 
continua  : 

—  Oui,  à  la  liberté  et  à  la  haine  du  despotisme 

ir  Sous  les  lois  barbares  du  despotisme,  les  hommes 
avilis  et  sans  morale  ,  ne  'conservent  pas  môme  la  forme 
altière  que  leur  a  donnée  la  nature.  Partout  il  porte  la 
corruption,  le  découragement;  les  bras  sont  arrachés  de 
la  charrue  et  restent  oisifs  dans  les.  palais  des  grands , 
les  terres  sont  incultes ,  les  troupeaux  meurent  dans  les 
pAtorages,  et  le  commerce  est  anéanti.  Il  fait  plus:  son 
joug  est  si  pesant  qu*il  étoulTe  dans  les  cœurs  jusqu'au 
désir  d*étre  père ,  et  que  Tépouse  maudit  sa  fécondité  ; 
Tamour  de  la  patrie  estlianni,  sa  voix  ne  se  fait  plus 
entendre,  et  le  froid  égoïsme  remplace  parmi  les  hommes 
les  vertus  qui  tes  abandonnent  ;  alors,  leur  malheur  est 
consommé,  ils  deviennent  lâches,  féroces,  perfides, 
comme  lour  gouvernement,  i» 
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'^  J  la  iéêrUI  répétèrent  oocore  une  fois  les  cou- 
Tives* 

—  Qae  cet  amour  de  la  liberté  »  reprit  Mathurin  Gmcy  » 
ne  s'exbale  pas  uniquement  en  paroles.  Je  profite  de  son 
explo^on,  Messieurs,  pour  réclamer  votre  concours  à 
racfaèyement  de  la  statue  qui  couronnera  la  colonne  de 
la  liberté  et  qui  doit  être  «  un  hommage  au  roi  juste  et 
bienfaisant  qui  a  £ait  jouir  ses  peuples  de  la  liberté  >  et 
qpe  TAssemblée  nationale  a  proclamé  à  si  juste  titre  le 
restaurateur  de  la  liberté  française,  a 

Une  collecte  fut  faite  aussitôt 
.,  —  M.  Dayid ,  dit  M.  de  Coustard  en  ranimant  la  con- 
versation que  la  quête  improvisée  veiAitt  dmterromproi 
notre  ville  vous  donne  Teiemple  par  le  monument  qu'elle 
élève  k  la  Liberté  a  la  capitale  ne  le  suivrait -elle  pas  ?, 
M.  Lamarie  prétend  que  vous  avex  à  cet  égard  un  im- 
mense, projet  >  un  proje)  dont  la  réalisation  surpasserait 
tout  .ce  que  nous   connaissons  de  R(nne  et  d'Athènes. 
r-'Oui»  un  grand  projet  I  répondit  David»  celui  d  un 
«  monument  qui  consacrerait  le  triomphe  de  la  liberté 
sur.  la  tyrannie  et  la  superstition  »  par  le  Peuple  repré- 
senté dans  une  statue  colossale^  portant  d'une  main  les 
figures  de  la  Liberté  et  de  VBgalité  \  s*appu  jant»  de  Tautre» 
sur  sa  massue.  Sur  son  front  on  lirait  :  Zttmiire  !  sur  sa 
poitrine:  IVahire^  f^éritél  sur  ses  bras:  Force!  sur  ses 
mains:  Td0&4Ii//.....  Les  débris  tronqués  des  vieilles  sta- 
tues féodales  en  formeraient  le  piédestal Ce  serait 

bien  lit  ee  me  semble  »  rimage  du  géant ,  du  Peuple 
Français....»  a  Je  développerai  cela  quelque  jour  »  quand 
le  temps  sera  venu. 
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• —  Voilà  tm  projet  de  peintre ,  observa  Lamarie ,  en 
souriant. 

'  ' —  Et  de  citoyen ,  répliqua  vivement  David. 
"*' —  En  effet ,  reprit  Lamarie ,  l'idée  en  est  sublima  , 
mais  pins  facile  ,  avec  le  génie  de  l'autenr  de  Brutus^ 
à  ÎLttr  sur  la  ttoile  qu*à  modeler  et  à  couler  en  bronze.... 

-^  Un  peintre  voudrait  un  autre  plan,  répondit  David ,^ 
mais  y  en  fait  de  tableslux ,  je  n*ai  plus  besoin  d'en  mé- 
ditet  les  su  jets,  je  les  attends  du  développement  dé  lar 
liberté  et  de  lliéfoïsme  de  ses'  soutiens.  Gs  sont  ses 
fastes  que  j'aimerais  à  retracer,  ir  Je  remercierai  la  na- 
ture de  m'avoiir  donné  quelques  talents ,  si  jer  puis  lea 
faire  servir  à  célébrer  la  gloire  des  hilroft  de  ma  patrie  , 

de  ceux  qui  sâurottt  vivre  ou  mourir  pour  la  liberté. 

«  • 

G*est  dans  Tespoir  de  les  consacrer  à  cet  usage  que  j'en 
sens  surfont  le' prix.  Chaque  citoyen  est  comptable  à  la 
patrie  des  talents  qu'il  a  reçui  de  la  tiature.  Je  veux 
consacrer  les  miens  à  rappeler  â  mes  concitoyens  les 
traits  sublimes  dliéroiîsme  et  de  vertu  propreé  1  les 
éclairer.  » 

~  —  Votre  âme  voue  suggère'  là  une  admirable  pensée , 
reprit  nn  des  convives  qui  n'avait  pris  part  qu'avec 
beaucoup  dé  discrétion  à  l'enthousiasme  général.  C'était 
Un  homme  dont  la  haute  raison*  et  la  fermeté  de  carac- 
tère ,  en  même  temps  que  le  langage  simple  et  mesuré  » 
appuyé  sur  une  instruction  profonde;  rendaient  en  res- 
pect à  tous.  Je  l'ai  suffisamment  désigné  déjà  dans  ma 
première  indication  des  invités  à  cette  ftte.  Cbntinttant 
de  s'adressera  David ,  il  lui  dit  avee  une  expression  de 


calme  qnrQontrasUîit  4i^C!la  fiiHigue  de  •eelai*ci:  Ouiy 
Monsieur  ,*  ^iiÎTet  ^ue  •  pensée ,  ne^  qmiUit  jamais  le  pîii^ 
Gsad  qui  noas  promet  lalit  de  ohefs-d^>€&uTre,  et  lapee^ 
lérité  *Be  tous  dëcèmera  qne  des  cooroDDes., 

—  ce  Oui  I  c'est  ma  tâche  ,  répliqua  DaTid  >  et  jé«>  la 
trcMiYe  belle.  Le  cie),  qui  réparlil  ses', dons  entre  tous 
ses  enfants  ,  Teut  que  j'exprime  mon  âme  et  jna  pensée 
jMir  Torgane  de  la  peinture  »  et  non  par  :Ie6  sublimes 
aooenlB  de  cette  éloquence  persuasive  que  foi^t  retenti» 
en  iFranee  Jea  fils  énergiques  de  la  liberté....  Plein  de 
respeot^dans  ses  décrets  ^immuables.,  j'aurai- rempli  jnn 
tânbe  si>  leprodi^sant  les  traits  d'fin.graâd  citoyen  juoçt 
pour  la  Uberté-y  je  fais^  dire  un  jour:  an^-nsieux  pèra,  eor* 
temré  de  .sa  nombreuse  famille  :  Venez  ^  ines  enCsints  » 
YeodE  veîir  celui  qui  mourut  pour  youa^ouit^r  la  liberté* 
¥0je2  'ces  traits lOomine  ils.  sont  sereine 4  c'est  iquei 
quand  ofi{  meurt  pour  anapays,.  on  nia  rien  à  sesepre^ 
cher...  Voyez-vous  celle  ftate  profonde  ?...  Vou»<ple»9 
fiemii  mes  enfants,  vou«i  détoomoz  les. yeux U..  Biais ^ 
ao48i>  faites  attentiom  à.  cette  couronne  c  c'eat<.oelle:.d9 
risMonaUté^Mlia  Aatrte.Ja  tient  prête tpoui)  chaenfli  de 
M«  ^mlants.:  sKoheal.  la  «ériter  ries  .occasions  Qe..miln4- 
g«#pt  pWQi  M&.grfindes  flmes.  a  ;.  ..        i 

—  Mravo  !  brawl  s'éoiièrent.plliaîeare  voix,  h  . .... 
.,^-^Vous  ne  serez  pas  peintre  stoulepuiitydill  IL  de  Cous- 

Mm|  »>  Yona  aerez>i  Aussi:,  uni  Jiiimoie  politique  i  moé  p»» 
rolesjMti»  ie.réfè^at^^f    >•;.,•>.  .   i  ..    .-» 

r^Hrti'en.serfiiaiftlsIiéj^'répailît  leîgraw'iniérlpoitfen^ 
ft(i4^\îà  etnit  denné  f/J^TW  nnaeasninttoq  aenn  fesCÉst 
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terie  >  un  premier  conseil  à  lkaià..Z%f  de  cb  momeaiy 
la  conversation  resia  presque  iMuquoaient  entre  ce»  deitt 
bsomes ,  qae  rioiliginatton  brillante  et  féconde  de  l'un, 
que  la  simple  raison  de  Taotre  firent  écouter  avec  «n 
égal  intérêt 

-^Hii  ponrqooi  fkché?   répliqua  Bavid  avec,  «ne 
aerle  dlmmenr* 

'  ^—  Parce  que  ks  artistes  dont  l'imagination  est  aassi 
bràlanle  que  la  vôtre ,  y  joignent  nne  impatience  exal- 
tée qui  ne  leur  laisse  pas  le  loisir  de  la  réflexioà  et 
donne  trc^  d  entraînement  à  leur  pensée  ,  entmlncnneat 
^sie  leur  présente  qae  le  côté  poétique  des-  questions 
dont  l'ordre  soeial  tout  entier  peut  souvent  dépendre. 
Or^  les  peuples  ne  se  conduisent  pas  uniquement  avec 
la  poësie,  quoique  je  recolmaisse  rimportanee  -de  la 
poésie  eoiisiâérée  comme  art  en  généraL  II  n'est  guère 
penÛB  à  un  artiste  d'une  exalCaHon  cpmae  k  vtoe^ 
de  conserver  ce  sentiment  râkécU ,  cette  froide  raison  » 
ce.  calmé  impartial,  indispensabks  à  l'homme  d*état 
pour  embrasser  un  fait  sur  louées «es.llces  etn»  pas 
se  lasseer-  domîneir  par  Icli  ^psanmiè  <4X>ntea^Mranaes. 
L'homme  d'état  cmnmente  llûsieiin  dan#ks  é^nenents; 
l'artiste  ne  l'aperçoit  que  dans'lésgrftndshdniflies  qui^ 
suivant  lui  y  oas  «céé.lesévénemehts. 
-  -^.VoiMk  langage  des>iApba  temps  :  c'est  TaHsto^ 
cratkmas^puée  sops'k  li|^arn<  dirnodénuslisme  ;  o'ô^  ) 
sous  une  autre  forme  »  le  mémo- isiéjiits<  pour  YmÙÊ^k.. 
Tu  •SMpsinirg.,  tn'ibtfaiiëai'i^es  4siiidèui»«pMr mieries 
jnlam;  ta  es  pogÉB»>tn-n»leraa  que  deavisrs  à  b  louange 


'    >1 
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dt^i  gvaiiât;  lo  «•  ««M^toùr ,  fn  taUMaa.  la  iàevf0 
yowr  r— ■  hiMaar  lëslcaits^dea  Foia;.;ahaia  iknèitoaarfi 
fttrjNMimi  d'énuÉlrèiat  ^.  sosteiiir  jCQB/}i^aées  sMi^ 
mes  qai  révèlent  rhomnàâ  ,  dar  on  ne  moitié  xéeWemmf 
«b  iMfli  ^oeB.se.vandiwi  utile  à  aeaaamUaUea.;   -  • 

> «-^ Jb  «!ai  rie*  ék..flk.  tout  cela^  .  et.  irotra .rtffiKfiie 
ibli'éB)  fiat«fr  dema  tiiè«Aj<¥oaa.{iroaii;:^t4«&ieB!<]iaiiit- 
mes  doués  d*une  imagination  trop  ardente,  n*ont  poitA  ^ 
aluig»-fmd:  a^Gossaimi.  pour  idiriger  lea^Amadè  i^tte 
■nagiaf ikm.  Ils  pawraai}  de  «goandes.^e^eaea,  mlH0»i|a 
mm  YeoleÉt  ^pan.mfem»  te  >de— er  ia  peiÉei  d*eD  obevehif 
ieaâtioettT^oîcnts  •  «ni^  lea  obalaolae  paiu^  IdemëûmioB'  ^  de 
wvfé^^ffâ»  lèB  ëlaBà  :âe . lewi  tsertu .  didaaiii peaveAt  .puaj» 
'dttiaeJeaiëgaBèflic&tiqurfl  aaipondt.plfs  «en  lapiripiiîar 
sanee  de  réparer.      ..It»  I,  ;   •     •  r  f»  ',*ii."  ,i».    »  •.,  -,    .  .  à 

—  La  y^rtn  ne  peut  jamais  ^areBr^l  JlMfplaleiAcrtuenx 
qui  suit  les  élans  de  s^Q4MHiiir»:ttl<p<vt,laij!€iaiii}d*^. 

—  Cette  sentence!  uliiiM.  fWlv.aiJl«ip|lfc)ll^l;|>lî  ;plaa  de 
foi  dans  le  génie  de  l'artiste  qui  Toalat  se  ItiaMsiTinourir 
d^ftfkft^. quand  onii^éeiMMWl  a«n  Jatolifij[.q9^J0  in  aurais 
jb.^oadHMicet^ani.  ua<*ilyiÉaiM<d|'4lati  Au»t>!i]ia9t4c4Bl4(»)t 
offrirait  un  tel  égarement  (1).  L'exaltation,  et  TOtjkS.Myw 


(1)  Âsoa  i^emier  coDeonn  pour  le  grand  prix ,  Dt? îd  ne.  Yt^jfot 
«i  4ibteoii  malgré  ton  éTidente  supériorité  sar  ses  coocprreots  ^ 
8  enferma  dans  sa  chambre  et  résolut  de  s  j  laisser  moonr  de  faim. 

««^^èii&qbWîÉitaiMa  et*'aaat«ii»nsiia  lEi«feiS|^f 

qm  parrint  à  loi  persuader  qae  Tin  jostiee  ne  derttt  ji|iBU|js  4^  ai^ 

esose  de  décoaragement.  31 
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^'«We  déni  IWÉMoof  de  WMkt^  en  m  fttt  ja^n^vb 
fmte  dHt  la»  dhîrMpubliqaéP.  L'ii^niêlt  hMMM  euM 
yti^'y r—yir»  p»  miim  »  wfcis  k  fc^writor»  4Écrî«»>«l 
pMA-étiie  aUèr  j«H"''^  ^  ééfcadro. 

—  L*kMMM  TCTtBeox  É»  raftfMT  Mm  U  IwpnîèfiB  ^ 
eri*tt  Ce  «ont  là  dm  oM»  éUDOéè  ée  te  UiNKter  ea- 
■whle>  Ainii^  li  feila  Voiiimil.«ii  eri^  feor  feir«  b 

••^Ckiî,  Weatieur,  oii,  i  part  Teu^attiMi  4e  la 
^«etlieii  aimi^idev  cer  TeéM  p««iMei  %noeer  JMf'<eà 
peut  eeodoive  éé  ^éoammmài  ^mm  kwnmHei  htktmm  es 
éitirÊ  éi  tnmpé^»  f^wm  veut  es  l^MTonrnei  peM^étre  «e 
je«r.  L'internée  dbe  nécknt,  TedeeHe  dbi 
ti*onb)rpAcsîte'pèptént'penrctairà 'leadee  an 
homme  le  complice  d*nii  graod  crimineL  >  - . 

*-lemikl>Aaaisf 

— €ëpeiMkuil9»ioelaifrtveit? 
>  ^Si  ^a  eni^ii  t....  ImpeMiUe  i 

«-^Si  'HA  «eéWral  e  m^atmail  parées  leBlimeale:  \^ 
^pocriiati  «lIcérNfo  ilftepoerNÉlpIitfypavFniireolMaant  tv 

_  -T-Bh  bic?:  •J5!?*^  

—  «La  mort  aérait  préférable  i  ce  que  j'éproayeraif 

'âîoHfa^  "'    '    '     '  '     '••";    '' 

—  Je  le  cop^oity  Môpëi^uri  car  voltre  lilie  esi  n61>)e  el 
géa4llB9M,jXe.#0fe«  d*évitei:  ce  fd^nfÇ^  copsiate  &  ap 
jaaiÉii a'anprtiar  atoS'hMunaa^  aMÛa,i«Bclaaîife«MPt;<ail9 
'ptiaoipei.. J i-  ^>^'i^i'n      j   -'tisu, i^        ..        .ii..|. 


m- 
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—  Cette  assertion  est  devenue  bannale  à  force.  d*iêtre 
Traie;  mais,  après  cela,  la  calomnie  ne  peat-elle  pas 
ternir  }es  caractères  les  plus  honorables?  «La  calom- 
nie I  qui  n'en  fut  pas  atteint  ?...  Pour  moi ,  elle  ne  m'^ 
pas  épargné...  L'aristocratie  me  la  jette  souvent  à  la 
tête;  m^dds  laissez  faire,  rbumanité  marche:  nous  ver- 
rons un  jour  cette  exécrable  calomnie ,  étouffant  de  ses 
deuit  mains  ses  serpents  desséchés /mourir  de  rage  en 
avalant  ses  propres  poisons.  C'est  lorsque  raristocratiê 
épuisée  n'osera  plusse  montrer,  j»  . 

.  —  Encore  de  l'exagération  I 

—  C'eQt  le  mot  adopté  des  aristocrates  contre  les,  vrais 
patriotes...  Avec  des  hommes  de  vôtre  modération.  Mon- 
Meur,  la  France  fut  restée  dans  Tesclavage,  conmie.au 
teiodps  des  Bois...  Ce  temps  est  passé...  . 

—  Et  cependant ,  Monsieur  David  est  peintre  du 
Boi... 

—  Ma  foi,  je  ne  sais  conunent  ! 

■  •  >  I 

—  Par  quelle  singularité ,  Monsieur,  tenez-vous  à  faire 

revivre  l'antiquité  dans  vos  œuvres,  en  détruisant  tout 

•  •■  '  '       '.  ■'.'*.  ' 

Passé  dans,  vptre  patrie  ?    .     ,         . 

! — Mes  œuvres  expriment  aussi  ma  pensée  politique  : 
elles  vous  retracent  des  images  qui  sont  autant  d'appels 
i  la  liberté...  Mais  l'intelligence  s'en  offre  peut-être  dii&- 
cile  pour  vous,  Monsieur^  qui  considérez  comme  folie 
danls  un  homme  d'état  ce  qre  vous  désignez  comme  raison 
dans  un  artiste. 


.«   / 


—  Je  .n  ai  pas  dit  raisQU ,  mais. preuve  de  cette  imagi«* 
nation  ardente , féconde ,  qiii/dafas.Ies  arts,  inspire  les 
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chefs-dœuYre  et  conduit  lartiste  à  rimmortalitéi  mais  ne 
conduit  trop  souvent  qu'au  désordre  dans  les  affaires 
humaines,  parce  qu'elle  imprime  toujours  une  action  trop 
prompte.  Or,  on  ne  régénère  un  peuple  qu'avec  des 
siècles.  Quand,  au  contraire,  on  veut  cette  rénovation 
subite;  quand,  la  pensée  éclose,  on  veut  l'exécuter  plus 
rapidement  même  qu'on  ne  la  jetterait  sur  la  toile  ponr 
en  composer  un  tableau,  que  peut-on  obtenir?  Encore, 
un  tableau  ne  s'entreprend  pas  sans  des  études  anté- 
rieures ,  il  ne  s'exécute  p^s  sans  plusieurs  esquisses  sur 
lesquelles  on  le  inédite ,  oh  le  modifie.  Mais  les  essais 
en  rénovation  sociale,  trop  souvent  inspirés  plutôt  qu'é- 
tudiés,  les  novateurs  se  croyant  fermement  doués  de  la 
science  gouvernementale,  ne  se  t'ont  pas  sans  danger... 
Nul  ne  s'improvisp  peintre,  sculpteur,  musicien,  et  cha- 
cun  se  croit  la  faculté  innée  de  s  improviser  administra- 
teur, homme-d'état...  Je  l'avoue,  Monsieur,. en  désirant 
que  ma  franchise  ne  vous  blesse  pas,  autant  j'admirerais 
une  esquisse  rapidement  tracée  par  votre  main  habile  et 
exercée,  autant  je  redouterais  vos  essais  en  politique.... 

—  Allons ,  reprit  David,  je  ne  m'en  dédie  pas,  si 
vous  n'êtes  dans  Taristocratie ,  vous  la  touchez  de  bien 
près... 

—  Moi,  un  aristocrate,  un  juif....   . 

••—  Qu'a  de  commun  un  juif  avec  un  aristocrate,  répon- 
dit David  étonné. 

—  Comment,  continua  son  froid  antagoniste,  vous 
n'aves  pas  lu  le  petit  journal  in-8.**  de  la  ville  ?  Il  vont 
eût  appris  qn  dseariole  esi  t  anagramme  aaristoeraU^ 
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et  f  mieux  encore ,  qae  /es  aristocraies  sani  clairement 
défignés  dans  les  proverbes  de  Salomon ,  chap.  30. 
Les  convives  n  y  tinrent  pas  :  leurs  rires  éclatèrent. 

—  Sans  doute,  répliqua  David,  cette  explication 
tombe  dans  la  charge;  mais  le  peuple  comprendra  ce 
langage. 

—  Cependant,  objecta  la  partie  adverse,  quelle  nécessité 
de  rendre  ce  langage  ridicule?  Pour  moi,  je  lis  avec 
affliction  les  fadaises  qu'on  mêle  aux  admirables  paro- 
les qui,  de  toutes  parts,  dans  ces  jours  de  crise,  retentis- 
sent pour  lavenir  du  royaume.... 

—  De  la  nation.... 

•—  De  la  nation,  soit;  mais,  dans  renonciation  de  ce 
qu'elle  exige ,  trouvez-vous  rien  d'absurde  comme  Timita- 
tion  des  commandements  religieux  :  ainsi  un  décalogue 
national  ne  contient-il  pas  ces  singuliers  vers  : 

Ea  toQt,  partoat,  et  coostamm«at 
JHanicipaux  respecteras , 
Et  district,  et  département. 

— .  Eh!  bien...  après....  cela  est-il  clair?...  Oui,  n'est- 
ce  pas  ?  dit  David  en  fixant  son  interlocuteur  qui  lui  fit 
un  signe  affirmatif  avec  un  flegme  imperturbable.  C  est 
donc  bien.  Il  ne  s  agit  que  de  savoir  à  qui  Ton  parle. 

—  Non ,  ce  n*est  pas  ainsi  qu*on  doit  parler  au  peuple. 
Pour  lui  prêcher  ses  devoirs  il  faut  épurer  son  âme,  et 
non  Tégarer,  la  rabaisser,  par  des  paroles  de  haîne  ou  des 
trivialités.  Je  conçois.  Monsieur,  que  Tesprit  du  peuple 
s  agrandisse  à  la  vue  des  sublimes  produits  de  votre  pin- 
ceau ;  je  conçois  cela*-  Mais,  en  Tinstrui^ant  avec  des 
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explications  du  mot  aristocrate  prises  dans  les  proverbes 
de  Salomon ,  Ton  dépasse  les  bornes  de  Tabsurde  ;  or,  les 
paroles  absurdes  conduisent  à  Tégarement,  et  saTCi-YOOs 
jusqu'où  se  peut  porter  régarement  du  peuple? 

4 

—  Je  sais,  Monsieur,  que  le  peuple  français  est  an 
«peuple  généreux,  magnanime,  animé  d*un  ardent 
amour  de  l'égalité,  de  lobéissance  aux  lois  ,  qui  soupire 
après  Tunion  et  la  concorde,  qui  ne  demande  que  le  main* 
tien  de  cette  constitution  populaire  contre  laquelle  Tien- 
dront se  briser  tous  les  efforts  du  despotisme  et  de  Tanar- 
chie.  En  vain  des  hommes  perfides,  qui  épient  tons  les 
mouvements  pour  en  abuser,  toutes  les  passions  pour  les 
aigrir,  tous  les  désordres  pour  les  augmenter,  essaient  de 
séduire  le  peuple,  il  déjouera  leurs  projets  liberticides  ;  il 
punira  les  traîtres ,  quel  que  soit  le  masque  imposant  qui 
les  couvre.  Alors,  on  verra  la  discorde  éteindre  son  flam- 
beau, étouffer  de  ses  deux  mains  les  serpents  qui  se  ca- 
chent  sous  sa  figure  hideuse,  et  qui,  par  leurs  sifflements, 
pourraient  la  faire  reconnaître  :  elle  fuira  pour  toujours.  » 


IV. 


LSSQVtSSI  DIT  TIBLBAQ   01   BaVTUS. 

I 

M  Datez  Totre  lettre  à  Tombre  de  Tépée 
»  de  Rubens.  h     (David  à  Jnpers.) 

—  Beau  sujet  de  tableau  ,  s*écria  l'impitoyable  adver- 
saire de  David  ,  au  moment  où  te  peintre  achevait  sa  ti- 
rade contre  la  Discorde. 


*^.  Bhil  |ë  ii!jr  flMge«Hi'pM ,  réparti!  Ihaiâ  av9C  leif 
proBflifNii  jto» «écoaleiitiMrtt 'd'étpe  inoinprit.  Je  pes- 
tai» à  raraair  dp  ma  paUici;    ' . 

4*-^  Paar  eet  difmmf  Mastioorv  poumuifit  aaa  aala- 
§anslir  f  toyea  artiste  i  aogrei  »  ecér-aal  reapmstion  ilai- 
fmïm  et  la  aimioipalilë  de  Kaaie»  >  la  Aobeaa  de  aoiva 
ùède;  qae  vaa4Bat)rea^ -toMit  empraalN  éagénia  de 
la  peinture ,  décorent  pos  temples  et  nos  palais,  .qa*eUes 
pirocaimif  à  ToacmMÎtojrens  le»*pkM  pores  et  les  plus 
doaees  joaissanoe»,  quelles  se  préseoleni  aui  artistes 
eaauBenn  oiépqisaMe  sujet  d*ëta4eet.enfitt  qu'elles  soieot 
admiréfs  et  enviées  da  rétranget. 

.«^  A  TOUS  Mitendrot  les  beaux-arts  ne  seraient  qu'une 
aflUre  de  loae  ou  de.  détaasenitol  pour  l'oisiveté.  Je  leur 
suppose  une  mission  pkis  Msonde  »  et  oelei  qui  corn- 
pr«id  eelte  miasion  doit  les  ennsiiUrer  «  sous  tous  les 
rapports  qui  paiiTent  les  faire  oontribtter  &  étendre  lea 
pvogeèa  de  Taspril  kuoNÛn ,  à  propager  et  k  transmettre 
à  la  postérité  KescMpIe  "frappant  des  aoUiaMîs  efforts 
dTun  pmifile  inmenae  >  guidé  par  Uh  raison  et  la  philo- 
sophie f  ramenant  sur  la  terre  le  règne  de  la  liberté  ,  de 
Végalild  et  des  lois.  ». 

-»t*  Cette  défiaitîsii  est  bien  vaste  ponc  n  ôtre  pa»  un  pei| 
Vfsgiie  :  jnsqu'à  préacai  la  définition  la.plus  précise. s-était 
bornée  iindiqUfor  aux  arts,  pour  but  piîn^ipal  t  l'inû* 
lation  la  plus  parfaite  de  la  ^ature^. 

«—  Sans  ecmtredit ,.«  les  arts  seul  l'imitation  do  la 
nature  dans  oe  queHe  a  déplus  beauiidans  ce  qu'elle 
41  de  pins  parfait;  mais  ce  n'est  pas  seulement  en  char- 
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nnital  Imt  yduxrqiid'lM'fiits  d^vmt  tMind»  lé  luit  »  cewii 
en  péttëtrant  fiMie^^  c'est  ta^iaiftMlt  4m  Vetprk  nna  »r 
pression  profonde  semblable  à  toréiiltl)é;>c'«Bt  «iors  qim 
les  Ifaiis  d'héroïsme  »  de  TérlvéciTtqoee ,. inerte  tas  re- 
gards du  peeple^  éleetriserontvon  Ane  cl  feresiferi 
en 'loi  tontes  leë  paseioM  de  dévoeeinenl  à  la  pAlrie« 

' — ^^Qttéile  iBÉmearse*  *élode  poar  les  eniste»^  8*i 
Gacanlt. 

—' Etude  imiaieifse^  en  efiet)  cantinaa  Datid  e»  e'anâ* 
mant ,  car  «  il  faut  que  l'artiste  étpdie  tous  les  reseorta 
du'  cœur  hotnaiti  ;  jl  fafot  qu'il  ait  iMe  grande  oaiioai»>- 
sance  de  la  nature  ;  il  faut  y  en  un  mot  «quï!  soit  philosoi* 
phe..M.  Soerate ,  habile  sculpteur  *;  JeanJacques  /bon  mu- 
sicien ;  l'ininiortel  Poulisia  traçant  sur  la  toile  les  plua 
soMimes  leçons  de  la  phitosei^iejsont'aotHit  de  té* 
moins  qui  prouvent  que  le  génie^  des'arts  ne  doit  avoir 
d*auti^e  guide  que  le  flambeau  de  la  raison^  » 
'  ^ — YouB  confondez  bien  un- peu 'la  ^ai^en  et  Tenthou* 
siàsme ,  fit  oèsterver  'celui  èds  cettvivés  «qui  -  semblait 
s'attkcbèt  à  contrMer  les  a«siBrtiMMi«':  tranduitttes  de^ 
David.  .  j    • 

—  Non  ,  Monsieur ,  non ,  je  parie  bien  réeHenient  de 
la  raison',  ajouta  Buvid;  la  raison,  paroe  qu'elle  doit  se 
montrer  en  preml^rcf  ligne  dahs  les  arts»  b  cett^  grande 
époque  diL  «  lë^  bHs  ^doivent  se*  régénérer- comme  les 
mœurs.  Nous  ne  somme»  plus  sAs  temps  où  les  artistes 
pouvaient  rester  dans  romière  de  la  routine  oh  île  se 
sont  traînés  devant  le  despotisme  q»*ils  encensaient.  G  est 
nqx  (Ifues  fortes  oui  onl  te  sentimeot  du  vrai  ,  do  grandi 


qm  ei)  —mpigot  Vélodfc  de  la  natun^,  i  dopner  duo  ioiT 
pvlsÎMi  ttOHteUe  am  arts  «n  les  ramenant  aov  principes 
da  Traibeaii.  a 

-^  Cette  poétique  de  Tari ,  dit  M.  Coste ,  tous  TaTes 
niée  en  pratique  dans  vetre  deioiita^  csaYro  i  car  ^otre 
Gaius  JBrmtus  est  nne  oeuvre  subUoie. 

-^Veas  trouTCA  cela  Iieau,  dit  froidement  Ila?td é 

oe  n'eet  pas  1  evis  de  tout  le  mende. 

-^  L'enTie  seule  et.Dafid  .peuvent  parler  ainsi, 
a*écria  M.  de  Gonstard. 

•^^  Cependant  9  répliqua  David ,  le  premier  peintre  du 

Boi«....   pas  davanta^^M.M  repousse  oette  opinion Il 

dit  mes  personnages  mal  disposés»  mal  agencés..*.* 

-^  Mal  disposés  y  reprit  M.  de  Coustard  avec  une  ex-> 
pression  dlndignation..»*  mal  disposés  »  lorsque  toute 
la  toile  offre  un  intérêt  qui  va  remuer  jusqu'au  plus 
profond  du  cœur.  M.  David  y  a  créé  son  action  :  il  y 
a  été  amiant  poète  qu'historien.  Il  n'a  point  oublié  que 
le  peintre  n'est  pas  le  simple  r^roducteur  d'un  fait  t 
mais  qu'il  doit  donner  ample  matière  à  la  pensée  du 
spectateur  t  en);;enflammant  son  imagination....  La  com- 
position  de  oe  tableau  est  simple  et  grande  i  la  fois, 
et  la  poësie  n'en  altère  la  vérité  en  rien....  Brutus, 
dans  l'ombre  et  isolé  ,  est  admirablemout  senti.  Un 
groupe  de  femmes^  délicieux  de  tendresse  et  de  sen* 
sibilité,  forme  un  contraste  que  la  parole  ne  peut  ex* 
primer*...  La  pureté  du  dessin  est  digne  du  maître,  du 
fondateur  de  la  nouvelle  Beole  française.....  Ohl  par*- 
don,  pardon ,  jje  décris  le  titbieau  de  Brutu^  en  présence 


6§9  SOCIÉTÉ  ACAPÉMIQUE. 

David  reç9t  le  crayon  avec  ane  grande  featlle  de* 
papier.  Aussitôt,  en  quelques  coupa  jetés  avec  une 
éDergtc  remarquable,  qnoiquavec  une  apparente  négli* 
gence  ,   entouré  de  tous  les  convives ,  il   reproduisit 

Teffet  complet  de  son  tableau A  la  vue  de  celte 

esquisse,  si  audacieusement  tracée,  tracée  avec  une 
mer.veilleuse  rapidité,  ce  fut  un  cri  d'admiration,  et  le 
peintre ,  sans  y  penser ,  après  lavoir  achevée ,  signa 
au-dessous:  David. 

Il  allait  déchirer  cette  esquisse,  lorsque  avec  vÎTacité 
le  maître  de  la  maison  la  lui  arracha  des  mains  en 

s*écriant  :  une  page  de  David  déchirée  chez  moi  ! Oh! 

non,  jamais! 

—  Une  page,  dit  David,  une  page  quon  prendrait  pour 
le  tracé  d'un  morceau  de  charbon...  Parbleu,  je  ne  veux 
pas  qu'elle  subsiste.... 

—  Il  le  faudra  souffrir  cependant  ;  car  je  ne  vous  la 
rendrai  certainement  pas. 

—  Voilà  qui  est  fort.... 

--r  Je  no  rendrai  pas...  à  moins  que  vous  ne  capi- 
tuliez.... Que  proposez-vous  en  échange  ? 

—  Ce  que  je  propose  pour  rentrer  dans  mon  bien  ? 

—  Du  tout,  c'est  mon  papier  et  mon  crayon. 

—  G  est  mon  oeuvre....  Au  fait ,  reprit-il  avec  un 
accès  de  gatté,  le  cas  est  difficile:  la  galerie  jugera. 
Monsieur  a  droit  à  son  papier,  h  son  crayon;  moi,  à 
mon  tracé....  Je  capitule  par  vanité....  Rendez-moi  mon 
esquisse,  et  je  fais  votre  portrait? 

—  Accepté;  mais  je  ne  rendrai  l'esquisse  qu'en  rece- 
vant le  j)ortr<')it, 
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—  C*est  convenn... 

Le  lendemain  Da^id  se  mit  à  Tœavre:  il  resta  dans  la 
Tille  deax  jours  de  plus,  peignit  la  figure  dans  les  trois 
séances,  figure  d*une  exécution  digne  de  David;  puis, 
disant  qu'il  n  aurait  le  temps  d'achever  le  portrait  qu*^ 
Paris,  il  redemanda  son  esquisse,  maintenant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  crainte  raisonnable  pour  la  non  confection 
du  portrait.... 

— ^  Non  pas  ;  échange  pour  échange. 
:  --*  Ehl  bien,  je  n  achèverai  pas. 

—  Soit. .  je  D  en  sui»  pas  ftehë  :  les  detix  prodtrctMo» 
n'en  auront  que  plus  d*originalrtét  elles  se  lieronl  Tune 
à  l'autre,  et  mes  enfants  les  en  apprécieront  davantage! 

Bn  effet,  David  partit. en  laissant  l'esquisse p  et  laissant 
égaleiQeQl  le  portrait  inachevé  comme  un  souvenir  au^ 
Ihetftîque  da^  son  s^ur  à  Ifantes....;  Dans  qaeHeto  mainé 
à  passé  l'esquisse  ?  Mes  reicherches  le  demandent  encore! 
(1)  M^isle  portrait  appartient  à  M.  Charles  Mèllinet,  l'un 
des  enfant)^  de  la  grand'maman  qui  a  tr s^nsmis  son  récit 

*>4  •  '  ^  k|  •  «à*i* 

à  ceH.dft.  s^  petits-fils^  dpnt.]^  souvwita  >eM»i#Pt 
,de  le.  xepnpdniee  :  an  jounlluii.  uv%\i, 

,    Na>îtp8,30ji»nyiej:.18^,6,  ,       .       .,  „    .,,  .,„   ..,.,., 

•  '•■  ^  •  ' ^ •••  ■     ■  •   '  •  •     "CAMmB'MftttiîmT:  ;  ; 

I  i  i 

;■:    •!'»  |f.   i.      '"1    •,  J»:.  î 


t.  V  (1):  j;«i'a(ii^ ,  aa|»ms)es«Ée  lectiprs'f.'fii*  YétfUtne'^.MrmÊmk 
tst  aax;mjirii4»  M..  CSailliàsa  làié^^iiqiii'eft  s:.jraC9iC  uhs  jsiuÉb 
sMtaSi  ssMiAtahls ,  lswn|v^âvjio(  r^isSa,  à'èsassSfvr  esuenvësir 
du  grand  peintre  à  liantes. 
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HOTE 

Four  faire  suite  à  ceUedeiapage  416,  relative  à  ia  statue 

de  M,  Lamarie, 


La  GoBsett  Manicipai  eontiûiu  àe  t*ooeiiper  de  cette  fUtno.Xe  39 
»tn  1791 ,  BU  membre  repvéeeiiti  que ,  par  ftt  déUWratlaa  dn  17 
d^ermtH  1790»  la  Caa^eil  wtùà,  anété  qa*il  aérait  pvTert  ooe 
9PQ«cn|tÎM  fmir  élerer  la  atatoçt  en  lireoie  de  Looia  XVl ,  amr  la 
colomie  dédiée  à  la  fibertë  par  let  architectes  de  cette  Tille  ;  que 
cette  ionseriptîon  n*ajant  pu  josqn^à  ce  jonr  s^effectuer  de  manière 
à  remplir  Tobjet  4a*ea  atait  en  ¥oe  ,  il  ét^t  indispenAlile  d'aTÎaer 
an  fluyyena  dlinieMiie  la  dernière  main  à  ce  monoment  précieox  ; 
f^MipanrMttieiettre  anx  gdaéiatiena  Ita  plna  ncnléea ,  fllap»- 
tnoUsfve  4fBs  Ilaiilaia^  et  leur  ameorponr  leloi  ;  qae  k  gloire  deql 
la  ville  de  Ifantet  s^était  couverte  daai  la  régénération  de  la  France, 
et  qol  avait  fixé  tnr  elle  les  regards  de  tout  Tempire,  semblait  exiger 
^elwagè  d*àta  rdl  qbi  s'était  déclaré  leproteeteor  de  la  constitution 
eiMpère  deeFrançaiff,  fftt  dès-lors  exposée,  an  mifien  de  ses  enfante, 
è  lenrs  hommages  et  à  lenr  TénénetioA*  -*.8nr  eettÎB  nMiMrtioii , 
il  fttt  uBanimemettt  arrêté  que,  pnisqne  la  souscription  onrerte  pour 
élerer  la  statue  du  Soi  sur  la  colonne  de  la  Liberté  nVait  p« 
a*effeatM  .  aiislqn'il  était  nécessaire ,  il  ne  fallait  cependant  pas 
différer  plus  long-temps  de  répondre  eux  désirs  que  les  citoyens  nan- 
tais témoignaient  chaque  jour  de  voir  s^élerer  au  milieu  d'eux  Timage 
d'un  prince  qu*ils  chérissaient  à  si  juste  titre ,  et  qu'ils  nommaient 
to^MteoMenr  dt  laXibnaté  |  qt^es  ediséqneneè  la  sl#|m  en  bnoxe 
daiiLeaia  XVI  ylénalnév^  qpn^s^Mnofifrei  ^  eente-intn:  ans  fMs 
da  lae«MMBe<de  «mté  yitte,nlqi^f  nanlt  pweédAsmmdéi», 
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^*oft  eottaéqnettce  la  loaicripiMMi  sm^atatioBiiëe  nnit  r«ftrdëe 
comme  bob  ■Teano. 

Daai  la  sëaaee  do  il  joillal  1791,  sor  la  repréfeoUtioB  faite  par 
M.  Croey ,  aa  aon  des  artistes  de  la  TÎUe ,  qœ  le  aioBtaatde  leurs 
sooseriptioas  a?ail  été  ,  et  Inea  an-deU ,  employé  k  réreetioa  de  la 
coloone  de  k  liberté,  et  qne  leurs  faeoltés  ae  leor  permettaieBtpas 
d'^ooter  ani  dépeases  déjà  faites ,  le  GobscîI  arrêta  ifo'eB  eiécotioB 
da  plaa  de  ee  BioaomeBt ,  les  Boms  de  tons  les  dépotés  à  rassem- 
blée MtioBale  seraioBt  gravés  antoarde  cette  eoloDoe  aoz  dépoos 
de  la  commoBo,  et  qoe  ,sar  ladite  cpIobbo  ,  serait  placée  la  statoo 
de  la  liberté  et  boo  d*aQtre  ,  dérogeaal  à  ce  sojet ,  eo  taat  qoe  bo- 
soÎB ,  aoz  arrêtés  pris  les  29  ours  et  17  décembre  deroieis. 

liasl ,  U  B*était  plos  qoestioa  de  rîauge  da  loi.  La  BéTolotioB 
marcbait. 

M.  Laasarie  lot  appelé  anborean  mooicipal ,  le  18  joîllet  de  la 
mêsM  aoBée  ,  et  préseata  le  dessia  de  sa  statue  de  la  liberté ,  con- 
formémeat  ao  deraier  arrêté  do  Cooseil.  Il  remoatra  qoe  la  qoao- 
tité  de  foate  poor  la  coafectioo  de  cette  staloe  deraat  être  biea 
plos  considérable  qae  poor  celle  destÎBée  d*abord  à  être  anse  sor 
cette  coloooe ,  il  cooTCBait  qo*oa  loi  accordât  ooe  qoaatité  de  coÎTre 
poor  joindre  aoz  métaez  dootil  dcTait  se  poonroir.  Après  STrnr  eza- 
ndaé  le  dessia  préseaté  par  le  sienrLamarie,/  aToir  applaudi  et  TaToir 
agréé ,  le  Goaseil  arrêta  qo,*il  serait  ezécuté,  et  qoe,  poor  soppléer  à 
la  quaotité  de  fonte  nécessiare  à  son  ezécotion  ,  la  commooe  s^a- 
dresserait  à  qoi  de  droit  poar  obtenir ,  oo  en  tant  cas  ferait  les  frais 
d*on  BÛUier  de  coirre ,  lequel  serait  par  elle  founi  audit  sieur  La- 
marie ,  par  addition  aaz  matières  dont  il  était  tenn  de  se  ponrroir; 
an  surplus ,  sans  porter  atteinte  aoz  antres  conditions  do  traité  fait 
arec  loi,  le  9  aTril  dernier. 
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•*  -1 


Sar  la  demande  de  M.  ]^.eIoup ,  U  S,oçûHé  ordpiii)|e|  le 
dépAt  dans  le  musée  indastriel,  dont  il  ei|t  l^^^direct6.iuf^  4f . 
la  cban;ne  Grang^er^  ^îii  Tient  djétre^  Sj[|i|fp^iM  jk,  diyers^ 

expénenpes..  ^^^^^^  :j  ^^j,  j.'  .•m»iiii-.i -..r^  •  .  u 
M.  Cayot-Delandre ,  littérateur  à  Vannes ,  et  M.  Bronc , 
médecin  k  Paris  ^s^t  fdnif  s  ^au  tit^ci  .4^  membres-coires- 
pondttuts ,  d'après  les  rapports  de  M*  Ludovic  Chapplain 
et  de  M.le'décieiirOély.  "^  ^*'   *  *     '  '^-^  ' 

M.  Besnard  de  la  Girandais,  a^ooit  i  liantes»  est 
dmis  .an  titre  de  membres-résidant,  a  après  le  rapport  dt 
'•rtellinet.  "  -,    y     .  .      32    ,   ,, 


a 


'M*  Cbaffloa  donne  communication  da  procèt-yerbâl 
de  la  distribution  des  primes ,  faite  an  n<mi  de  la  Société 
Royale  Académique  y  sur  le  champ  de  foire  de  Hantes  y 
le  25  mai  1836.  '  *      '  ^^ 

M.  Guépin  lit  le  rapport  de  la  Commission  cbargée 
d'eiajDliner  r«pésitkm  de  ptolotnias  et  de  MlfAnres, 
qui  a  eu  lien  dans  une  des  salles  du  musée ,  pendant 
tonte  la  durée  du  mois  de  juin  1836. 

Après  cette  lecture»  M.  le  Président  consulte  l'as- 
semblée pour  saToir  si  elle  prend  en  considération  la 
proposition  faite  .jjpar  la  Commis^papi  d'fdrefMer  an  mi- 
nistre de  llnstruction  publique  une  lettre  où,  en  lai 
faisant  connaître  la  décision  dn  Conseil  municipal  de 
Hantes  y  pour  la  création  ihm  musée  historique  de  notre 
pays,  la  Société  le  prierait  de  Touloir  bien  prêter  son 
appui  et  fournir  des  secoor»-à  c^tte  nfilpt^  entreprise. 

L'assemblée  adopte  cette  proposition  avec  empresse- 
ment, et  M.  le  VfMiMt  est  cba^é  d'éetfepeen  libnsé- 
qnence  an  ministre ,  an  nom  de  la  Société. 

'  Li  'séttùée  lÀit  terminée  par  tftié' communication  verbale 
derML  de  la  pUilye ,  liAétnbii'eoCorrespondant ,  sur  plusieilrs 
monument»  'dkulfiiqdfes  4u  11  à  ^écduTèrts  ou  obsènfés 
dans  quelques  communes  de  rarrondissement  dé  ^aVenay. 


fiAimirci  m  x.  BiLLAVLf^.^qtrntwtpqi. 


»    i 


'  M.  liadoTié  Chàpplain ,  Secrétaire  dé  la  Section  des 
tetft«.r«ciéiicë8  ef  iàfis,  lit  k  rapport  tria^striddea 
trayant  de  cette  Section. 


.^^.?[^7WtF'«•:M.o>  W. 


'&;!'   \   '■' r  '^r?=?^'ii.  "1^  .:i    .].  V'\\'.ï.\J     .    ."■  Jif'i   "tint, 

•  .  fJOlMPTE  •BB!flrtJ-' •  ^ 

.  .  I  .  ..,...:    «h    •  t    '.^ig      *    .'»'  ii*i    t  ;  •  '         •  .,••»'*•*' 

.  'ffiA>  M»  .fi*  JhE'iBOBfiBnf 

'       '  f  #        I  *  f 

•     .   .     1*1.  .     f  ï|,l'    ./•:'..  ♦ 

poctjiVM  BIT  MioicmB. 

/    .     ■•      :  /3     •;*..  •       '.  '  I.  .  I     ■           •  •'         •  '      '  •    ' 

i(t',*\  <  *  '    '        *  .  •  ft    il    ^  i' '    '        ? 

toi  ..:»|5',    • . ..       •.•.:>•!  *  •        '         ■•       .  '       *••  »■ 


^U.  MÊOtti^  tbargé  jiàr  le  iMnoifiié  de  topogi^ir^* 
pUe  de  coordonner  les  £?eri  maAMMiL  i)[M  les  ttéiÉblreti' 
d>hie  îipeliiwi  el  |Ri' iieeiteUttr  sur  ta  'éMstilcitkm  më- 
dieab  de  Hmàm  »  penduik^  pMdder  irinieeirè  de  ISM,^ 
â  fe'iÉi  tiqppoft'tcr  tes  beladiee  qui  «tatrèj^në  les  mds* 
dii  jenrlev  »  Avrler  èl  Mirsi  Là  subetaiice  des  btdletilMi' 
iriiiésiiiids  qui  cM  tfié  eommmiqtiés  «u  rapt^neor  / 
MHlitaeif«M  «UMike  d'eiivfren  14^  hiUi  K otré  crf- 
ll|^—  mit  ^Qè  om  bote Wf usée  oUervtfdoiis ,  recoeiD^^ 
aa  miliea  des  conditions  les  plus  diverses  dallé  Ié:  'viHë 
esiéinsilss'  fanteliiya ,  ehea  lesdaëses  éleVée%  et  les 
ebsse^  itifMeeftfft';  dans  les  pensiennafs»  les  hospices  V 
le» priions,  f«vv«bt;*pikp  ieiir  eoodsrdiaîee  'sur  certains 
pobtfts  ««Mirftë  i  éêfl  coifolsii^s  qiil  étilvent  être  tàttfA*^ 


ktlÈ  sociÉfi^  AfcibÉihQui. 

dérës  Gomme  rexprêBsfon  de  la  Tëritë.  C'est  d'après  cette 
opinion  qae  notre  coUègae,  en  s  gnalant  la  prédominance 
des  catarrhes  piihfyyyMriM  ePMVÊtm,^il^BùlY^ns  catarrhales 
de  même  nature  »  la  fréquence  des  rhumatismes  et  dea 
névralgies ,  l'apparition  Ter»  la  fin  de  mars ,  des  fièvres 
intermittentes ,  enfin  la  marche  épidémique  de  la  rou* 
g#44.feitaoiM  sitofli^M^. pense  lAulir  lodfalué^e^^iHn- 
cipaux  caractères  de  la  constitution  médicale  pendant 
le  premier  trime^lM  dn.l83liki  .    ..rf    . 

2.*  -*-  Après  la  lecture  d*une  observation  de  M.  le 
docteur  Yandedkickf'Sifr  «âe  lèlneifr  ékûêe  dans  l'aioa 
et  renfermant  des  vers,  MM.  Ménard,  Mareschal  et  Mar- 
chand  ont  présenté  des  considérations  sur  ces  deux 
questions  qui  divisent  ences^e  les  hommes  qui  s'occupent 
d*helmintologie.  Les  vers  ont-ils  été  engendrés  dans  la 
tnineur?  ou,  bÎM.tuit-'ils^traverfAlle^'pMRdfs  iillesliniies 
alil0f  enveloppas  4licJNUHveBlre  ?..  :    .n.  •  •;!)  utû-, 

.  ,  V  n-  Vu  Ifaiciehal»  oiganoe  é'nap 
poeée  4e  It^  et. de.  MIL  IièiiarLet  Mawdnîr»  a 
i3anport:s«r  lQs..titi3eA.  4e  BL..|e.4ofliettr>Vf^ideièaeft>: 
cJJ^^surgianr-Baajor  4a  &8.^régil|l0al  4e.||gn^»  ^afoAé 
en  qiM4îfé.  4enme0^){re«>oopreq^€94aii|.;  lu  scilifis<faM«ar 
él^  fay|iri:^Ie.»,tf|t  Mr  ilei.|HT6M4>>Pt^l^.yQi4aiaé.asiiaeêé 
qapnspiQpidaat  ^  U^  &iclw».4(S'MW wwii/j^  ,1a jgoea^ttf 
9qj|i1^.  Aça4éniiqiiM<  ,.    i..  ii..  -o  ■'a»  n   /..< 

..f  .^  ry  Hr  lUpr^^Mpda  €4niiiiliiiiqiiéi4«ta.DbMrvatâsi8a 
d'A^piumliasjp.  Jeton. Inli^rcale)i9,4«s  ;tiin»aar«»  l'épaieai-^ 
sentent  4e.  la  f^/m  «^4^yi»n$ 4ife.»i.ia^ga)fB,  'tn§M^9m ; 
ii|ieits^>le^  le  hfamcMiae^^iefi. Ja  ^hiAe>'  4fà  |#tts  el  de^ 


effet  de  ihôpitâl  pour  retourner  .dans. son  Durs  .  jxtifi 
rant  garder  sa  maladie  affreuse  plutôt  que  de  |9'ÇM(Ofer 


nune  sous  le  ciel^  brûlant  des  Àntillfs  .  .de  TlQde  •  de 

rég.  Elle  se  montre  rarement  en  Kurooe.  et,  Iqrsaaelle, j 
apparaît. i;*est  nreyaueitouipttrs  sur  des  personnes  oui 

trémement  rare  de  la  voir  se  dëyelopper  apootanëmept 
meiaie  chez  les  indigents  que  la  misère  force  &  >>^iSf  ^ 
toutes  lc&  règles  de  rhTffiène..  ,  ,.       .       • 

La  deuxième  obseryalion  est  un  cas  d'éléphanljasis 

-:•  ■•f)iî»noo  ^.'wT.  n^î>7,  noï)  'n;nnrr  .filunïTr  ijoi;)*«f  ni  Rncu 

,  des  Arabes.  .  ,  .^      •.      ^    i    i  -     i  ij 

l»?«      MT      » *_ J «#     J _1 *#  _     'f         J  _    _•_?_ 


•  '»•-»       vrai'"!       II  j^.ïi'/'^iJ  »•»;«#•#    -»'ii«"-'#.  #     »  -"V  ■    '•  '  *        '■  *        «^  »**•  » 

époqtie  ob  la  guerre  cirile  désolait  cccçontEéps.         .« 


a  lieu  entre  ks  Wttx'tt'o'ii^ii.  1É.ttl^','^niporfé  par  son 
^s^dir'aiVlt'nkif  èh'aVlto«%  «bn'é'étabfi^Di;  Wt  seul 


"^SmPA  ib^telft  ëk'  jdil'e  rtf  m  rrapp^'â-unebàlfe 


un 


'^  iif:!è&'8%/'ae''rài^^^^^^^  i;e  pi^À- 


partie  e&ierne  et  mipén 


^nèTai ,  mâDiér  le  sabre  ex  passer  une  revue. 

\l*acct<ienU  'gtW8À*  7  "maigre  îe'  pi28ige^j(%ii'^OTÔ]€fià 
aussi  Tolumîàeux  qu  une  Dme  de  cHtbre  aDglàiè  »  Iffra- 
vers  le  plus  grand  diaînetre  aune  couche  oe  musses 

èontenant  des  trbfics  yasculaires  erneryeux  aussi  irapor- 

•f •^Lj'-ii  »      noi   «H'i'kim  i.i  r»iip  <'  r»giJ>n!  jî'iI  suiÎ:»  '«rtAcn 

La  deuxième  observation  ê^t  une  plaie  d  armera  feu 
dans  Ta  t-egion  faciale.  Maigre  des  deiordres  conaraéra- 
blés  ,  malgré Ja  destruction  du  canal  excréteur  i»nnçipal 
ae  la  glanoeparoYioe  ,il  ne  survînt  Tp«»  *àé  nstulesali- 
Waire  externe.^lel  exemple  de  gnéhsèn ,  dit  notre  col- 
lègue  ^  obtenue  dans  des  circonstances  eiitourëes ,  cepen- 
dant ,  de  chanc&i  tout  i  fait  défavtrfubles. 


CL*  M.  Ifare^cludê^itpartàU  Section  des  oha^rt- 
liions  qui  lui  sont  propre^ ,  sar  an  état  i[ébr[le  p^uptîcif- 
lier  f  qn'(l  ne  croit  pas  ayoir  été  signalé,  afi  n^,îo,s  ii'pM 
m^oiii^  sufl^saitfe  dans  Jcs  écrits  cfes  p^thol^jjjistt^  g<il 

'  a  consultés:  ...^^^   .  ^..  ^   .       ;.,,.., 

Il  dopne  une  description  soinmaire  da^  |^et  ét^t  ijS- 
brile  qui  se  présente  •  sous  deux  aspects  différents  ; 
dans  Tun  ,  on  peut,  iiyec  beaujboup^  d'attention^^  tant, de 
ia  pan  du  médecin  que  de  celle  du  mslade  ,et,  des 
assistants,,  reconiuittre  1  existence  de  la  fi^Tre:  nais 
al^ors^^même  M.  Mvqsç^U.Tu,,d9^^Jfcé4çç>%;,|Ç,;j}^- 
iprendre  et  se  laisser  aller  ,k  des  ,tyj|ypi^ts  ^  jnfitife^, 
ouj  sont  toujours,  dangereux  ,  et  .pi^nfe  n^ftels.^  ^i  Xfffï 
pratique  des  émissions  sanguines.  LaffiecUon  qull.a 
obserYée.ne  peut  se  rattacher  ni  aux  ^vres  adjnami- 
ques ,  ni  aux  fiëyre3  ataxiques  ;  elle  ne  saurait  non 
bliis  appartenir  à  la  classe,  des  fièvres  pernicieuses  ou 

.  larTéf^s  .  qui  ont  pour  caractère,  ef sentie^  ^e  retenir  p^ 

, . riydkuie  d'im  symptôme  reiparqua^e  ;,  c*est,  pour  cela 
^e;POtre^  collègue  %  cru;devpir  lui  imposer  le  nom 
de  ^  fiévKy  ^  kUenie ,  ^^u  *il .  croit  pi  u  s  propjrp  que  tout 
antre  à  rendre  le  caractère  priQcigj|l  ^c  ^tt^  maladie. 

.  H.  Itfaresçbal  conçoit^  très-bien  qu'il |;eut> sembl^erypon- 
tradictoire  de  donner  le  noni  .de  fièvre  \'à  un  état  qui 
n*en  fournit  pas  les  symptômes  :  cerendant ,,  il  est 
constant,  ajoote-t*il,  que    le  quinouin^  on  triomphe; 

que  .  dans  lune  de  ses  formes,  on  rècooDalt  les  symp* 

•  ?•».'•)  .'.I'      r»  î        ■.•..      ..       f       ,\:y  .'    ' 't    » 

tomes  fébriles  •  et  qn  enfin   on  lobserve  nliis  particU'» 
liècement  4<ln9  les  épidémies  de  .fièvres  daccès*. 

4  (  t  I  I 
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**''  affaire  confrèi^e  a  été  cômnit  il  parler  ensuite  d'une 

"përipoèûinônié  quVoffre  ceci'  âè  particulier  qu  elle  cède 

al  emploi    du    quinquina ,  et  que  ;  pour  cette  raison, 

If  l)-atfâcliie  k  fà'iBèTre  latente.  EnJfin,  M.  Maresclial ,  en 

terminant  son  trayail ,  entretient  la  section  '<!  un   cas 

*<1  nyarocépliaifé^  âiguc  Aes   enïants  ,  dont  il  a  donn^  y  à 

'  une'  autre  ipoqite,  plusieurs  observations.  Ces  cas  mat* 

neurcusement  peu  communs,  sont  combattus  Tictonea- 

sèment  par  Te  quinquina.  ^ 


'VoWè  bôlle^ne^  fil^' inerf eifleûsèment' fàhimëe  parTsÂ:- 
'tioii  pùissante'&s'fncticms  W  Dans  t^autre, 

ta  dôuleurst  Vive'ae  la  caTité  crânienne  et  la  réaction 
' slf'énergt'^ijiue^iîe  iôiit  lorglânisAe  ifurent  calm^éis,  comme 

par  encliantenient ,  par  cette  m^me  puissance  de  1  ob- 
'^^nent  napolitain.  ^' Quelle  est  donc  bette  ac)JioW?\ quel 
'rang  ^ui  'donner'  'dans'  nôtre  classification  médicale  ? 
"cette  action,*  Jtf'n'o'se   chercher'  i  îexpliquor  ,  ^aiî*'tl. 

^nTré\  ceii'ïimériié  qiiô  'de  suivie  les    médicaments 


immédiate,  qnt>n  ne  saurait  sans  injnsfice  lui  refuser 

le  mérite  de  Ta  guérison.         •  .         .        , 

-'•i.:.-^    •»*  |î . .  *!•»*»;  i»î.*  •  \-'     '•'     1      '•  '»'''.i    '' '* -^  "• 
'   Après  avoir  fixé  1  attention  sur  les  symptômes  graves 

'  de  la  hiaiacne'  qu1l  eut  à  combattre  l  et  sur  les  effets 

antiphlogistiques  de  longucm  mcfrcuriel,  Df. Barre  ter- 


f    I 


"-"y.*"fd£u*E' ••'<»<'  ^l»Z 


ti\iié  hii'^ipjiëUat  ïtk  applièâtïonslièiirdisés  fittébéM- 
cdu^  dé  pciticïéiti'obi'tàitèa'âts  éè  ttobàeHS'UrkitëHktit 
dàto's'oii  grand»  n'ôinbW  «l'rffectî<Wj'. ' ''  •'•    '"«»  "" 

'  '''s;*'—  ten  înédeciric;  •fcs'riW'ortf  àbé  îM^àflee 
d'àu'lant'plus  grahdc'ii|[ué  c'cmV  ëritfSMisantd^a  certihi 

'no^bre''dè  caâ  b2ën''bbsèT^9t(nne8''iBtti'&'con8^àÂMss 
logiques  ét'ri^'o'àfc^ses  il[ii'oë'élM^y-^]éi-Airmilkm, 
imr'  leiif  doorditiditoW ,  ia'àprè8'âe8<ti«lltatt  -èé'Wtfiêk- 
t»ak ,  h  roxclnsï^  ié  t/ei^aities  '  doctHtte^  ■od!  à  lil  <fM-- 
ïÀsHioif  de'  4uâl4ii^s  litatreï:  On  toit  t{c/ne^  qtibi  btê- 
tét  (l'est  (i'étadiéfr'^'ifaft 'XTéc'  sbiÂ  ,' dé  Ven^agcr 

' B'àns  tofatë'tf  ce» 'pp^ôrlfons ,  toas'-t&nfeii'  1sés''fllé«^ /'et 

'dfé 'AerlAefi  Àaterittiner  lei'  rapt^ort»- qnlf 'iprAiêitte 
'avec  d*antVeà"caiB'.'    "  '  '  '  '  '  •"  "•■  "  '  "''•  ""  "^'  '  '''!"»•• 
" 'Mais ,  (lani/  bii<=éxatttèn;  iio{^''iScf?ôfaVboiis<'iiffnAMJfir 
de  tottt  préjù^^l  ifô%i!iiiÊ'idééV^iM^d<,  é^'ilflie'fa^As 

'  e'si  jiks'^rmis  db  'fèjétét'  ube 'dftiet-Vîf^rëtl'uiàfeé'iéïfois 
'(Iti'eiré  -^eÙ^  ^st  ptéMiéé  soait'  FiMtditt»  dStV'Ittmliàe 
inslrait  et  consciencieux,  nous  li^'* Oet^itt   èé^yUilkiit 

'nècép'teir  qu'àrec  on 'îcOptict^nië''  Tii6ié^é"èirikilâiner 

àv<^'  fe 'abub-piiUosi>>)i](juV, 'd^hfé8'iioïi''ârégM  ii  'pd- 

ÏMitê/dk  Traikéint>Vance  ét"<I^<ÙHë.'>)ir;  ^imUivi 
'fai^t'iiës' r^fTéxions',  ilàiis  an  métnÀïi^e' ivii r^lflï'dn 
''îtaèrbUedans  les  tnlïaihnlhtions.ttatiiiViitidlùi  onl^i^èté 
'-fës  diicusliions^p'biiUil  neù'dàns'y  Mmé^iéàkà» 
"'A\i  ce  ifÙlro',  à-'r6'<téiikM'dès  '«^éiii(itWqut't<»<i!nbtit 
"M  pr^s'cbtès;  Vendant  «'^i-onVer'l  cfficaclte'  '{16  'Paii|À'è1it 
'  mOTi^Âf fel  2(  iiàute  dôse'daÂS  lestnnaéttiâUo^cërAfin^. 
Kotre  collègi^é  tfa'ce  èfrSHHe''le'-t'iI>teiiii>'db  iiëiiil'iitfi , 


^i^'AM^!llfid*JMMr  o»yeiKlaiil>  t  imtttaofle  db  Tfaoliofe 
ifSfii|iiiM|ii|;^il2ltt  AVn  «o*  viâDl  à*  ififiiéQièr. lUi  iM^faE  de 
<MK  ilNfif^cW'yf  .HfMi^Mft'iiâUMi  laull.pt»  fo'îagndft 

Jllitef,^^  qiliid^iTf«M(ioo».rMtfHr;«Mltti8es.  Aa^^ébocb 

i)^ppW-vi..  l'U  \\\  ..   ..  ''  i'-'   t)J»  i.  il 'i  n  '     1'.»^  '   •   t    •*«»•  i 

■ 

li'«  r-tinn"')  ,^h*;tj  -în*.   i;  *-:    n  Uiob  'i/iftiji  i/i  «lon' I  ii.q 
flo  In  i.»  fiiiH   «•)!  unp   •»t;M! 'en  n*)    i'»t<j'»bf:    Jiu'lal  •»'» 

-'«rî  J  fil  iil)  ,?qfn/>i-^  :■>!  <;('il  fj';;jiî '••Ij  «lîiwr.  «uo/ 
niii'j'i    'il*  *-   l'îfiioif  ^M^    *'M;'nl  îif»l  ,•  •:;  '»II'»'»  vt*<*f*   fnr»rc 


\^i  |,.i;n  III.  /.  Il  II  n  {.lu!!,  i  ni  !>i    t^'li  ij 

RAPPORT  TAPIl^TBIKL  .     .. 


#     î       ». 


•••il !• 


-  «  .      I     ;  i  .  »    .    ;  I 


•  .  (  »  1 1 1  •  ■         t  »  !  »   j  •      '1^    •♦  I  ■  I 
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■         < 


i  i  •,•  Il     «■'  I  'î  '  •*   *  *    <•''•    •  '     .  ■  ».  •   •'..»*    *  •  •  •'•*  i    ••J 


«tl> 


ii'«  ..'j  .mÎ  »   I     '     ...-'►   î'i.*    ,         :;    !•  iîîiif  **  ij  |i.  iij.  •  lui 

»  » 

des  épitodet  les  plat  intëreiMBlg  et  las  plos  ytikMtffâ 

la  ^  y iei  4e  cet  honfm!^  ^i.tf  jiofrdiiiaîre.  qni  cwiMWit  •!  tlP^r 
^  rifrêié  »  la.  yUâfi^f^  4ti  sp^jMweMiMfl^iV»  Il Miea» 


4 

Brûlas ,  il jie  balança  pas  à  «açrifUiy  %s^  Siê^  AM:^a  fVês 
ane  simple  désobëissaxice,  poar  une  infraction  i  la  dis- 
cipline f  mais  bien  pour  assurer  la  destinée  du  grand 
empire  diKlu'^iniiit'JViiiBéb»  leHkiisï^  ^  ^^ 

Certes,  ajoute  M.  le  rapporteur,  il  est  peu  de  sujets 
aussi  dramatiqi|psiui  fiféffvpf  0t  Afi^ >ts|. en  droit  de  s'é- 
tonner qu*il  n'ait  pas  tenté  jusqu'ici  quelques-^uns  de 
nos  modernes  drapiaturges.  C'est  en  effet  un  eurieux  et 
imposant  spectacle  à  présenter  que  cette  lutte  d'un  seul 
homme  contre  tout  un  peuple ,  que  cette  m^  de  fer  » 
cette  "Rigoureuse*  mtélligencé  qui  brisent  les  obstacles 
sans  cesse  renaissants;  que  ce  cxar,  i  la  fois  général, 
homme  d'état  etboduiië  deiAé^ntibn'^  coimatles  armées 
de  l'Europe  liguées  contre  lui,  en  même  temps  que  la 
résistance  des  grands  de  Vèbpii^  et  les  complots  de  sa 
fandlle;  qui  se  fraie  une  route  i  travers  une  nation  et 
un  pays  sauvages  pour  les  régénérer  tous  les  deux.  Et 
lorsqa*après^  tant  d'efforts,  tant  de  succès  si  chèrement 
ashflléii,  ttl4MS>fëv»il  qu'après  lur'^  «aAariè  ettVahba 
êil'  ittAskMtiJéUlpiAF  qui'  Hnv^^Èeit  aux'  HtkbiH  "dibilbi 
èVMi'liche  «eUidillêntMceèsséul*,  il  ne  Ireculé  pifs  dé^^' 
Ta«l4se>ÉMh^  iHmktké  éi  le  DrfÉs  comàielèy  atitrts. 
iM  fëfë^'àim  ccUttè  efereiMMlikte;  s'ctei^'dsvaM  'tiâtr 
lériÉlilaèl,'  ''•'*     *•     '  '*'  *'  '*  '  * ''  *  "^  *  " 

"'mUi  «I  èk  ^éC  tflÉil'dW  lÉrèt  tecé^  dr»ttàtique, 
YkxékMm'étnfkl»  eflriir  dPimmetisès  'dlHcuItés.  Hé  ta- 
raetéri»  Alf  *(Mtr  >  Étulout  élidt  une  tréâlSon  qui  déiniui- 
Ml  tm^iâh  tigvèMst  et  excteé.  l'auteur  n'a  pas  osé 
ie  «èeùreri  Éféê^ikf  têHmè ,  û't^tM  kMé  1  esqÉisse^ 


yy^^L'ûMÈr^'*'^'         (h^ 


le  caraclère  de  l^ierre-Iè-GrilQd  if  après  les  Aôtïiéki)ie% 
priocipaax  histqrieos^^  et  i  reproduira  tes  principaux  dé^ 
taibde  ce  saqgbuMj^^^^  ^m  ^^sm^^^  4vil^9l^itt 
aux  autres  personnagM  da  deaiÉe  kfeif  icaraette^-Uato- 
rique ,  k  YekeepiUfû  toulefeb  dii  *  hf  jemMr  Afimoiilie  » 
mariée  tecrètcn^iit  aiï  ptincé  Aleïli^;  el'^ui'  fttt  loia 
d*ayoir  la  magDaDimité  que  lui  prête  î  ai&teur ,  puisqu'elle 
fat  la  première  k  IjcïïXfir  le.  jeon^  «fi^Wî?-.         '    .  .  i 

Après  ayolr  aiudgri^  celle  tragédie  1 4e.  «•pp9i:lMK*(cite 
la  scène  tni/vmile^  pnsr  dotoner  ntw  idée,  dn  aijrte  de 
laulenr;  c'est  mie  siéàûcè  dtt  «ôesèil  des  tttotitl^es, 
présidée  par  lé  czar  à' son  retout  â^inè  loiigile  exciirsien 
enrepéenne. 

LB  CZAR,  TOUIOI^  KOUBAKIff^  DBlUifirF, 

'   £«CZMU   >'    *'  •*'    ••'« 

MkislffMéer<lil,-fri'dèiMS'ffé«ir'>     .>  <        '  *i  •( 


riasIsBl est  e^fèifl—  f  P8Brs|ie-ei 

Après  ds  laM|seainirts'e»nswi'avsas  iJI  yiif 


Bt  fixer  evee  tees  lès  feMaittséartaflMi"  ■  f 

r        » 

HesTuiiiiiiÉii»esi<vyeafSi>ée«l»fséskiè^  ' 

8>preaéioBlàdMBMtpD«èksip^aM»4evrmit'    "'< 
Mais  est  ce  bien  mes  que  d*èlie  teqjonrs  prêts 

Alaver  sss  alieelsén  sasg^a  stasqfetsf 

le  ae  le  pense  pas:. sa  frottement  teat  s'ose  ! 

Le  saooès  an  eùMàf  a*eA  pas  m^me  vné'excdse , 

Il  sonveet  oa  expose  lèejen  da  iuisiurd 


,  La  forco  B*est  point  lk  ;  je  U  juge  plut  sftre 
'  En  lui  doniuDÎ  poor  nâsé  anè'  pîerré  qui  dote  ; 

,  Mfiê^pf^  fMfy^r.^vM  cMfidi4A/m  aferti^fQftBce 

,  Bn  face  des  excès  ^ui  sairent  les  complots 
ïiii'discij^é  Mofire  :^émaiié  lia  clîàos' 
Le  code  de  not'fttt;  intoitteet  saas  tdéM^ , 

'  MiÉlèdé  4  M  i^MM^ik  ii^i^t  q«fr Té|^ 

•  •  BloçÉlifSdÉ  paà  Us  aite  :  dMi  l'énf iBM  )  chM  ^MU  • 

.    WnnWiMgWf^Wf.f»  4*f*t  d«|  j4ï>n*.f       . 
Lef  arts ,  ç*est  Ip  }éria:  qui  soolèTe  le  monde  ; 

Les  arts ,  c*est  le  savaut  qui  mûrit  et  qui  fonde , 

Qoi  graodit  le  commerce  et  qui  polit  les  meNin. 

La  force ,  la  Toilà.  Pénétrex-en  les  emun , 

/i*t%lcMt<rèDÎv&^^Âtr^^4noiJMiti»^    I 

Dira  :  Pierre  a  créé  loi/Ml  U  UlooTie  ! 


V    { 


KOuiiKur  (jnhmtr^  4e  finiérieur). 

Il  b  dira,  Seigneur^:»  aetM^^fk^tt^Bfi^.  i  ;.  / 

Peot  domier  du  fiélibvèhmini  délPOMf Mt^ 

Déjà ,  soos  Tos  rfiMmsi»  bo«0  v^josa^l»  Iwnîàrei       ,    :i 

Déji,moiiuiM^rtmi|U^tMltff«*Mw««   u   .       .    f 
Des  cheminiâP»liigaa(iSf  <m  ci»tifl  dit  fniisnf  »,>  ^ 

Les ehantiers aool ort>eHi>a«[ jkwihiwiliatliwii^iL   •:::> 
Et ,  sortant  d9  tolriRif4lib«e.trwttt(iaaftaM^ 
PétenfcenM  '  ■PP»»^  <■!<>*  ^«tPlisi  wmé*  ^ 


♦•    •  • 


G*est  Inenl  Persérérons...  Emplojons  la  ngae^r  / 
"'  la  rébellion  ensendre'  la  tiédeur.  '       " 

1)1.     /    '    I   .  \     «  *   i       '  »  l'  i     ii^'Sflil   ^    j*l 


TOLSTOÏ  {ministre  de  la  guerre), 

La  rigaear  P  Moyen  sftr  ^  maîtriser  la  plainte  ! 
Je  n'en  eonna^/fn;*»  jMnl«««*et|  4*iti«|firM.la  Mânte.u     . 
Déflonnaia,  Gffiprp,|;«rinA«.|épw^e:A  ««ilcilliW  :         t..  > 
Se  gardera  loiig^t^qi^  ^  lai^.«ip|r..f^»im«^  ii    ; 

Le  Knont,,,^  8ibii)(^  ^  i:aa^c(t,A(isp|^plîeeb  .  : ..     >*  iJ 
I>eeeaelameBistan%JH4^,enfinMtjepMee>  ::.  ..:...  ni 

vons  m  arei  preVena  :  la  force  qin  combat 
IVe  doit  pas  s'imnAscér  dans  les  raisons  a*étàt. 
Depnis  que  noas  ayons  mis  on  terme  anx  désordres , 
ÂTei-TOos ,  Demileff ,  exécnté  mes  ordres  ? 


Ooi ,  Gsar ,  arant  huit  jonrs  il  arriVe  en  ces  lieax 
Des  hommes  ëm&ts ,  légîalateiirs  fameux , 
Qui  reulent  bien  m^àider  ^ê  leur  ëxpilriêiice  ; 


.1 


4    ■ 


il;;.!  l:   jw  ^,    '..  ••  ;  •••.•  1   •  •"  ï!  •'  -^  i-  'î  '    "*  i"' 
,     BBKILBIF.,  / 

f  'a  1  )i  r.a  31  fr.*)  •  i .'  *i  i  '  !  lUs -noM?  TiimiMiHli  dé'Fmee  j 
Ghoisii  ppV'le.iéoetlf    •>•..  h    •   :',-■''  (-'/  ... 

J.I.'  ;»'i.  .     1?:'',-   .  ;   1  :  il!  •;,«'•...  •  i  i.: 
XB  CZAB.  T 

Tant  mieux  :  sous  le  grand  roi , 
Despote  par  instinct  et  seidisant  la  loi , 
Le  code  de  Tétat  dut  sentir  Tarbitraire  ! 
Les  enfaliU  oAV  É^  dèute  ^h^rité  de  léih(>  pè^e  P 
Gela  me  ooiMeilf  IWrt.  Vé^^^éoniUsiieX  l'es^Ht 
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I  < 


Ba  code  foe  je  Teni  P....  G*eii  ett  tttei ,  fai  dit. 

»  •     '. 

DBXILBFF. 

Je  my  oeilotiiHMnn  r  lée  pea^kf  ea  tërtUge   * 

n'ont  point  beieiii  èo>  lèii  q«î  détienMat'vn  ^Êfge 

Qa'ils  puîssenfe'iArf olpièr  tfa4êtè  an  p^&féit  ! 

Leurs  lois ,  e^eM)tti'4itrcl-q[«i  tk'aeè  lènrdètbir. 

Tel  aliment  coiiMMift  *  eeiUtoë  Mtoiré'  ' 

Qui  serait  ponr  nae  «aire  une  âpre  nonrritare  I 

Le  peuple  enoor  enfant  ,*  pAr  #a  sèVe  asitë  , 

Bédame  d^antres,  lois  qn*en  sa  in  Jitorité ,  , 

On  bientAt  orçueuienx  â'nne  omlire  de  pnissance  / 

Prend  ponr  la  lioertii  Texcès  de  la  licence. 

LE   CZAB. 


Vons  m^avex  lilêH  cdiàprii.  Ce'^itttaeréê,  M  itts , 
Orloff ,  eomment  ront-ils  ?  , 

ORLOFF.  [mimstre  (fu  cammercèi.  . 

Seignenr ,  dans  les  iMsart 
Je  Tob  aree  orgueil  affluer  les  affaires  : 
ta  défiance  ttaitsouTentpendanrlei'fMirMsf"''^     '  '*  '*< 
Anjonrd'lini  ^*on  jouit  des  bienfaits  de  la  paix 
Nous  pouTous  espérer  dé  ïon(rs "jours  de  succès. 
Le•.«^tt^y«r0lfn■de«r  sOhWe  les  faire  naître , 
Gbacun  semble  jaloux  de  tous  aroir  ftar.îttiiirt*y .  <  t^^'*»'^ 
Bt  rSnrope  bientôt  à  rotre  nolde  bot 
]>*artîstes ,  par  milliers,  ôJKnni  le  tribut. 

iJk*  csbB«*     '••  • 


.»'     •  t  '   •  ' .     •  •  •». 


Trèi-bie»!  le  trpnre.  fo^fi  j«,prU  4e  qM.^^rtfi^  . 


7/  .TDUJiu.    >  4t8^ 

Que  mon  peuple  prospère ,  et  mon  ccenr  transporté 
Âara  trooTé  le  comble  à  sa  fétieitë. 
Mais ,  hélat!  aprèa mol  q^  poiTra  mon  onrrage ? 
Qtcd  saura  djspfffisey  mon  Unapeme  IMiatafig  .  «••«  • 
Sar  les  degrés  du  trône,  an  pied  de  mon  tombeau , 
Que  Tois-je  ?...  Un  fils  conpaWe ,  «n  enfant  an  bercean , 
Qui ,  dignes  tons  les  denx  d'être  mb  en  tutelle , 
,..fttlflMe>ès«dis.priîsiàttranieroalt4^éebèli»fl'»'<(     '    ^"'''^ 
Qm;%»im4iqx499s^>9Cd''»>^bililUAëobff0if,'ii)M<i  ;.  \i'.\» 

Enyra-^aindPpefasjpifatiin  ^^^^^^^^^^  ^^^^ 

Oui,  ce  fils  qui  n  a  rien  du  sang  qui  le  fit  naitre  | 

-t^liii'aht^feoîtë-nifaVaiWtfJàl'rfft;^^'  i-..:':!.!/    -lA  «op 

-    Ag'séAfiirtpeftedit'la  floni»niié>afi€ifWif    )<*  nlursn^ifr. 

..    Git^|ifa|nt.4'ii<^'l>5>9«»iM«l^^  tl«ÉfdMatiné8,K    «nio.i  ':ii*fl 

Qui  sans  donte  a.  puisé  dans  le  sane maternel  ^„.    ,  ^     ^„k    'i 
L*absence  du  courage  et  l*brgueil  criminel  s  ,    ,  ^  .  . 

8  u  règne  un  jôui^  sur  Vous ,  crojez-Tous  quU  pardonne 
••  »  0^*««it*'éié'raîi|iftre'  éeàitet  la  éouVomie't  -    '  .♦î'ïR^Ba  ta 
>IfoB»::riMMres^tiit,;ieBiilé»'94asrel)dftr(  ^>:^-i'n^  f);il'J*V> 
,^^*fy|i]||j^f«7Vpim«,$^eiif?«,4/ihv     ,h  M...j]i'.o<u.i'.'.  au 

.>  rt.tiJiaoo  ]rt.ff.  JWtAilîs.  sa<i  déiil»>l»  -ir<{ 
Et  que  .son  fil^  jamais  n*arriTe  à  la  nuissance.        ,        r     .  i. 

..,      tj-ô    : '«:!   .  «3^*    .oupi?Uiff  ub  ««ih?»;;  CiH  :    «i..!.    «•^•F 

,   , Est-ce  U  TOtre  a?is?,,.|      ,  ,  .  •  ^   .     i 

I.   I.   11»:    '  ":•    1  ijift-fjOiii  ï\i  *jliM\\\i\}à  db  quoouL;^!]  :>»fc 

.   Jii-.ijj  ,;'.i    .  iî  fîiiiîb  JiL^cuoa  qoil  baoliiC')  oildcrq  ol  oi»p 


.    'j 


4ftS  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


I    '    .   ,       ti<> 

XK   CZAK.     '.  .    .    ' 


AQex ,  tout  9LfgÊmtÊM  moamérë  Mnif èrtîtr.  l-  •  <*  •  ■  *  *.' 

'>%'.tH''*  i'«  »n  »  I  •  •   .        .  *•••   * ...  »  •»  ' 

Daûs  la  mén^u  aéafl»  M>  r  Molli»>4|a  1».  tav^ailice 
qoi  a  poorrlitti^oBoléMieQ''è  llM^  iSI9;€i$ftVun 
morceau  èif(MI^<a\ii»'i>^rt6  l>rôgraphïqu  raisonnée 
des  hommes  céll&es'qui  ont  visite  là  Vilte  dé  I^anies. 
que  M.  MelliDel  se  |^^oç^^^i|l>jliei;i  e>4aii|')aa«0lle 
apparaîtront  pl|MÎe«A|sdf),  M«.f  oanda-arl^tMi)  IUjà>lr!aa- 
teurnoas  a:  éntsUbÉÉltr»  Tahbaei'Batié'/iPfr'iigit 
cette  fois  du  ^eÊÊSj^itiétir  ^'Véçtlf'Ik  strcceséibà'  de 
Grétry,  et  qtterè'§;reti!èrà'fong-temp9'la  France. 

L  auteur  de  La  notice  reproduit  i^n^fi^pvçjrsatiof  grave 
et  lavante,  engaêàt,#,yftç  go^Lf^nja^  J^'aft^uamt  Le 
célèbre  artiste  y||déve^ppeTMpéHéfls•^'aëeemiié'  pour 
un  compositeur  de  suivre- les' ;i*é^(riiali6ii«' )[}61Mqire8  , 
quand  il  ne  se  sent  pas  de  force  à  les  dominer;  et  pour 
être  compris  de  la  foule*,  u  faut  lier  le  présent  au  passé 
par  deg^trtufcoiÉongfcribiitement  combinées. 

Cette  converéMtftf HAté^ësikï(fet''^u'h  hotis '  esï'i^s- 
sible  d  anal jsef ,  est  interrompue  par  quelques  importuns, 

et  sifîvie  d*ai^^4^{;||fi«9,^UFé!lltf;<)»/^^^  «« 

les  différents 'genres  de  musique.  Boïeldien  démontre 

avec  beaucoup  de  sagacité  la  différence  que  ion  doit 

établir  entre  la  musique  ^^fgffffi  ^  la  musique  sérieuse , 

que  le  public  confond  trop  touvj^t  dans  ses  jugements  • 


t..' 


7/*¥tiiUiiki  *-:  ('MD5 


La  partition  la  plasJMMjfibooe,  1^  plu#  «pirilttftlW  p«it 
être  savante  9  et  il  cite  à  cet  égard  Une  Foliep  tlraio^ 
t Auberge  de  Bagnires  {  d*un  autre  côté,  la  masiqae 
sérieifso  ^ine ,  quèiqii<!  saviinttî,  petit  ^trb  d\hi  iontiense 
effet  comme  dans  Montana  et  tes  deux  Journées.  Boieldiea 
parle  ensuite  de  U.  dlflU:«Itl  «f  écrire;  en  suivant  &  la  fois 
et  les  progrès  de  l'art  et  le  goût  dominant  de  la  foule. 

Dans  d  autres  entr^efiéns'  aTéc  H  célèbre  compositeur , 
M.  Mellinet  cite»  &  propos  de  plusieurs  répétitions ^  des 
anecdotes  plaissintés^  il  reproduit,  dVipi^èh  Boieldieu,  des 
détails  curieux  sur  le  travail  du  compositeur  et  ses 
tourments ,  quand  il  s*agit  de  livrer  son  œuvre  au  public , 
d'assister  aux  répétitions  :  le  tableau  d'une  répétition 
générale  est  surtout  plèid'dlniërèt.  Il  termine  en  repro- 
duisant les  réflexions  pleines  de  mélancolie  de  Boieldieu 
sur  le  triste  sort  qui  attend  Tarliste  <lans  sa  Tieillessê: 
lui-même  exprime  des  crmnies  sur  son  avenir:  il  semble 
craindre  Tinconstance  de  la  foule,  il  se  complatt  à  dé- 
velopper  le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  long-temps 
de  former  une  ferme-modèle  d'artistes  pour  leur  assurer 
une  retraite  paisible  et  heureuse  sur  leurs  vieux  jours. 
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r 

Messieurs  I 


•  «  •  »< 


Le  Conseil-Général  de  ce  département  tous  a  donné 
un  nouveau  témoignage  de  considération  et  de  bien- 
yeillance  en  vous  confiant  encore  une  fois  la  direction  des 
courses  de  chevaux  qull  a  instituées  à  Nantes.  L'effet 
de  ces  dispositioiis  si  libérales  en  faveur  de  Findustrie 
agricole  s  accrott  ainsi  de  la  protection  encoarageante 
quil  manifeste  pour  les  sciences  et  les  arts  que  vous 
TOUS  êtes  consacrés  à  étudier  et  à  répandre.  Vous  aurez 
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ilui  faire  connatlrelê  résuliat  Heureux  de  h  solennité 

récente,  et  la  commission  que   tous  avez  bien  touI'u 

"  .        ■  «  •        •  •     '  -•••'* 

charger  de  tous  y  repréôenler  s  empresse  de  TOds  en 

rendre  compte. 

Bien  que  la  lande  de  la  Pelée  eût  paru  Tan  dernici* 
parfaitement  convenable  au  début  de  nos  courses ,  M.  le 
préfet  aTait  pourtant,  cette  année  et  sur  la  demande  dé 
la  mairie  de  Chantehaj  ,  jugé  préférable  dorganiser 
celtes  du  gouvernement  sur  la  belle  prairie  de  cette  com- 
mune, et  nous  aTons  dû  profiter  de  rétablissement  qui 
était  formé.  L  espace  avait  permis  d'y  iracér  un  hippo- 
drome de  deux  kilomètres  do  pourtour,  et  de  diminuer 
ainsi  de  moitié  le  nombre  des  tournants  qu'il  fallut  par- 
courir en  1835.  Une  grande  quantité  d^habitations  dans 
le  Toisinage  serviraient  de  refuge  en  cas  de  mauvais 
temps.  Cette  vallée  est,  par  sa  grande  proximité,  plus  à 
portée  de  la  population  nantaise /ainsi  que  des  coureurs 
et  de  leurs  chevaux ,  qui  ont  pu  s  y  rendre  plus  commo- 
dément, à  moindre  frais  et  en  beaucoup  plus  grand 
nombre.  Aussi  la  réunion  du  7  do  ce  mois^  pour  les 
courses  dont' nous  a  favorisés  le  gouvernement,  paratt 
avoir  excédé  Ténorme  quantité  de  quarante  mille  per- 
sonnes, et  celle  du  8 ,  pour  les  courses  départementales, 
quoique  ce  fCit  un  jour  ouvrable,  n'a  pas  été  moindre  de 
quinze  à  vingt  mille.  On  put  bien  juger  de  cette  multi- 
tude lorsque  ,  croyant  à  tort  la  course  terminée ,  elle 
envahît  de  toutes  parts  la  lice  et  l'espace  intérieur  que 
des  flots  épais  semblèrent  devoir  bientôt  couvrir  entier. 
Rarement  on  vit  plus  de  mouvement  dans  notre  popu- 
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Ijltion^  et  jamais  elle  ne. sembla  ^lus  paisible  et  mieux 
satisfaite.  ■ 

Cependant  les  abords  de  l*hippodrpmc  ont  été  suffisants 
et  commodes ,  paisqu*nne  si  grande  multitude  n'a  nulle 
Çart  éprouvé  dençombren^nt ,  malgré  U  foule  des  cbc- 
vaupi  de  selle  et  des  voiture^  de  tontes  espèces.  Il  en  ÙM 
rendre  grâces. sans  doute  aux  prévoyantes  dispositions 
de  l'autorité  qui  sut  maintenir  Tordre,  sans  manquer  anx 
égards  qu'un  peuple  civilisé  doit  attendre  de  ses  con- 
citoyens.  ,  ^       * 

La  prairie  dç  Chantenay ,  bordée  par  la  Loire  »  ao 
sud;  est circopscrile  vers  le  nord  ,  parle  sillon  de  Bre* 
tagne ,  suite  de  coteaux  couverts  dp  riches  cultures , 
entremêlées  de  plantations,  de  villages  et  de  maisons  de 
campagne  charmantes ,  entre  lesquelles  s'élève  le  bourg. 
Un  petit  massif  d'arbres  offre  un  abri,  vers  le  milieu 
de  cette  vaste  pleine.  Des  saules  et  des  peupliers  qui 
la  bornent,  le  long  de  la  rive  ,  laissent  par  intervalle 
apercevoir  le  fle^ye,  au-dplà  duquel  une  autre  chaîne 
de>  coteaux,  non  moins  jieuplés  ni  moins  riants,  termine 
ce  magnifique  paysage  entre  la  belle  tour  de  Bouguenais 
et  Rezé. 

Comme  pour  enchanter  ces  lieux  et  la  fête,  de  grands 
navires  de  commerce  et  des  barques,  également  favo- 
risés par  le  vent,  descendaient  ou  remontaient  simulta- 
nément la  Loire.  On  les  voyait  à  travers  le  feuillage 
que  dominaient  parfois  leurs  mâtures  et  leurs  voiles;  et 
des  bateaux  à  vapeur  surchargés  de  curieux  passaient  «^ 
grand  bruit  sous  des  torrents  de  fumée  )  tandis  qu'une 
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multitude  de  cavaliers,  occupant  \p  c-en4re  de  Thippo* 
drome ,  s'élançaient  tour-à-tour  vers  les  différents  points 
de  la  lice,  pour  y  suivre  les  coureurs,  et  prévoir  o\\ 
constater  leur  succès.  Tantôt  ils  se  .diss<'mii^ient  dans 
toutes  les  directions,  tantôt  ils  se  rasse^iibUient  en 
groupes  variés  dont  le  mouvement  magique  attirait  les 
regards.  D'autres  fois ,  stationnaires ,  ils ,  donnaient  le 
temps  d  observer  leur  grâce ,  leur  adresse  et  la  bonté  de 
quelques  chevaux. 

La  charmante  et  vaste  tribune  du  jur^ ,  couverte  en 
coutil  bleu  et  blanc  à  bordure  rouge  ,  surmppté^  de 
drapeaux  aux  trois  couleurs ,  était  remarquable,  de  frat-r 
cheur,  do  bon  goût,  vis-à-^is  la  loge  du  juge,  ^\x 
milieu  d'un  des  longs  côtés  de  l'hippodrome.  Les  auto- 
rités supérieures  de  la  Division  militaire  et  du  (léj^av- 
tement  y  étaient  rassemblées ,  ainsi  qu*un  grand  nombre 
de  dames  rivalisant  d'élégance.  A  droite  et  à  gauche 
deux  autres  grandes  tribunes  dues  aux  soins  de  MiVL  le^ 
Maires  de  Nantes  et  de  Ghantenay,  n'étaient  p^r  moin9 
agréablement  remplies;  et  au-ilclà  s'étendaient  de  lon- 
gues suites  de  gtadins  élevés  par  l'industrie  oh  toutes 
les  classes  étaient  confondues.  Partout  ailleurs  plusieurs 
rangs  se  serraient  contre  la  corde  extérieure ,  car  il  y 
avait  foule  sur  tous  les  points  de  cette  vaste  enceipte* 
En  arrière,  sous  do  nombreuses  tentes  ornées  de  pa- 
villons ,  abondaient  des  rafraîchissements  de  toutes 
sortes.  A  l'intérieur  do  la  lice  deux  tentes  étaient  des- 
tinées^ Tune  pour  le  pesage  des  coureurs  et  des  har- 
nais^ Vautre   pour   la  musique  dont  M.  le  colonel  du 
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4Y)J*  régiment  dlofanterie  de  ligne  ayait  eu ,  sur  la  prière 
de  M.  le  Mairô  de  Nantes ,  là  galanterie  d  augmenter 
ragrément  de  cette  journée. 

'  Quelle  fatalité  nous  a  privés  de  voir  aux  épreuves 
les  petits  cheyaux  do  campagne  <j[ue  nous  y  désirions  ! 
M.  le  Préfet  avait  recommandé  tous  les  moyens  de 
publicité  et  d*excitation  :  néanmoins  il  ne  s  en  est  pré- 
senté, pour  le  prix  de  trois  cents  francs,  que  deux 
incapables  et  sans  renommée,  et  ils  n'ont  pas  eu  de  plus 
heureux  condurrents.  Le  prix  n*ayant  pas  été  gagné , 
la  Coriibilssion  a  cru  remplir  les  vues  libérales  du 
Cônseir-G^nérat ,  en  le  remettant  à  la  fin  de  la  journée  , 
ôti  tous  'les  chevaux  inscrits  ont  pu  le  disputer  ;  et 
cette  fois  Norma,  appartenant  à  M.  Wolaston,  l'a  gagné 
eti  2  tninutes  53  secondes. 

Malgré  que  nos  chevaux  indigènes  n'aient  point  ré- 

■ 

pondu  à  l'attente  générale  en  cette  occasion  ,  on  ne 
devra  pas  moins  sans  doute  eh  encourager  Télève  et 
Tamélioràtion  par  un  concours  privatif. 

Il  j  a  contre  la  course  au  trot  des  objections  qui  ne 
semblent  pas  tontes  fondées.  Comment!  il  serait  superflu 
de  favoriser  une  allure  moyenne,  aussi  indispensable 
que  naturelle  en  voyage  et  h,  la  guerre ,  et  qui  fatigue 
peu  ranimai,  en  lui  conservant  le  plus  de  solidité? 
Laissons  fixer  la  quotité  du  prix^  qu'une  trop  grande 
réduction  ne  doit  pas  avilir ,  mais  disons  qu'il  faudrait 
exiger  une  plus  longue  course,  trois  ou  quatre  tours 
de  rhippodrome  ',  par  exemple  ;  et  en  effet  ,  lorsqu'il 
s*agit  d  une  vttcsse  secondaire ,  le  principal  mérite  est 
d  y  résister  long-temps. 
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Cette  fois  le  prix  a  été  ohteDU  par  le  parcours  de 
quatre  kiloidëtres  en  9  minutes  3!S  secondes ,  par  Bo- 

« 

bonne ,  jument  à  AI.  Dumoulier  de  la  Brosse.  L*an  dernier 
lé  éheval  Tainqueur  avait  employé  5  minutes  pour  deux 
kilomètres  seulement  ;  ainsi  à  cet  égard ,  il  y  a  eu  avan- 
tagé notable. 

Le  prix  do  raille  francs  pour  les  chevaux  de  trois 
ans  du  département ,  n'ayant  pas  été  gagné  dans  les 
trois  minutes  de  rigueur  par  le  cheval  seul  inscrit  pour 
y  prétendre  j  votre  Commission  a  cru  devoir  aussi  le 
remellre  au  concours  en  faveur  de  tous  les  chevaux 
de  là  circonscription  batlus  cette  année.  Cette  nouvelle 
épreuve  n'a  point  eu  de  succès;  et  sans  doute,  parce 
que  les  chevaux  étaient  fatigués  d  une  si  longue  séance. 
Le  prix  a  été  définitivement  retiré ,  la  somme  restant 
dans  la  caisse  du  département. 

Pour  notre  grand  prix  de  1 500  fr. ,  ont  été  présentés 
six  chevaux  seulement.  Il  s'agissait  dune  course  do 
quatre  kilomètres  au  galop,  en  partie  liée.  Marcella^  à 
M.  Bellanger,  a  eu  l'avantage  dans  la  première  épreuve, 
en  5  minutes  45  secondes  ;  Misère  ,  à  M.  Carié;  le 
lui  a  enlevé  dans  la  seconde  épreuve,  en  5  minutes  55 
secondes ,  et  a  définitivement  triomphé  dans  la  troisième 
en  6  minutes  45  secondes,  le  maximum  de  temps  fixé 
à  7  minutes.  Marcella  n'est  arrivée  que  trois  cinquièmes 
de  seconde  plus  tard. 

C'est  ici,  Messieurs,  que  vous  remarquerez  un  grand 
progrès ,  par  rapport  au  temps  des  deux  premières  épreu- 
ves. L'an  dernier,  pour  y  triompher,  Si  avait  fallu  6  mi- 
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mîtes  38  secondes  poarlune,  et  6  minutes  35 secondes 
pour  lautre,  ce  qui  donne  les  énormes  différences  de 
51  secondes  et  40.secondes.  Aussi,  quoiqu*à la  dernière 
épreuve  le  vainqueur  ait  employé  le  même  temps  qu  ea 
1835,  il  a  subi  les  trois  épreuves  en  ISminulçs  25  so- 
coudes  1[2  de  course  réelle,  tandis  que  celui  de  |,835 
y  avait  mis  19  minutes  59  secondes  ,  plus  d'une  minute 
et  demie  de  plus. 

Un  peu  de  mobilité  dans  une  partie  de  lliyppodrome 
deCLantenay,  y  a  peut-être  fait  perdre  quelque  vitesse. 
A  peu  de  frais ,  on  en  raffermirait  le  sol,  au  moyen  de 
terre  forte ,  couverte  d*un  pou  de  gros  s^ble  et  d'une 
couche  de  tan  au  besoin. 

jNous  n'avons  pas  encore  de  bons  coureurs  connus, 
aussi  c'est  avec  une  grande  satisfaction  qu'on  a  vu  Tom 
Web,  Tom  Abraham,  Jordan,  Joseph,, leur  donner  de 
nouvelles  et  remarquables  leçons.  Elles  fructifieront  sans 
doute  selon  nos  vœus,  et  les  courses  de  chevaux  qu'on 
multiplie  dans  les  départements  voisins  leur  feront  ac- 
quérir une  expérience^  sans  laquelle  on  ne  peut  bien 
suivre  les  meilleurs  préceptes. 

La  grande  tribune  des  autorités  a  paru  trop  élevée  sur 
le  devant ,  et  on  aurait  souhaité  qu'elle  fût  reculée  en 
dehors  de  la  lice,  qu'on  en  agrait  mieux  vu.  On  se  se- 
rait ainsi  ménagé ,  entre  elle  et  la  corde  extérieure  , 
des  places  d'où  les  propriétaires  des  coursiers  eussent 
plus  aisément  surveillé  les  épreuves. 

A  d'autres  courses,  et  notamment  à  Paris ,  une  double 
corde  à  Tintérieur  empêche  les   spectateurs  indiscrets 
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doccaéi'ôhn6ir,"en  Vàvàriçant  trop,  des  accidents  que 
Ilidmihiiftnsitibii'  doit  s'efforcer  de  prévenir. 

'^^ôti^  âToiis  aussi  été  à  lïiéme  (le  penser  que  le  jury 
dbytâlt'étre  ptdservé  des  eâtrâves  que  la  foule,  sans  le 
Touloir,  a  mises  à  la  conduite  et  à  la  succession  des 
ctiiunies,  soit  par  de  tumultueuses  rticlamàtions  sur  les- 

qnelletl  il  a^ait  à  ddlibërer  en  pait ,  soit  par  lenTàhis-' 

'  »  '  •' 

scmérft'de  éa  Itigé'mêtne  et  des  étltours  dont  il  ne  çon- 

'  •/»        ('  ■■•■• 

serraftipinr'tm  asisez  libre  usiige  pourTciller  aux  dé - 
fâils  de  la  Tète.  Une'  petite  enceinte  enveloppant  sa  loge 
avec  la  tente  du  pfesage ,  facile  à  garder  par  quelques' 
fonctionnâlrésVgâ^antitait  à  la  fois  de  confusion  et  dé 
retards.  Lés'  ^éUflês' personnes  cbàrc^éés  de  là  directiôii* 
de.  ^«  i  p*. telî*.,  c.  Ja™.  «u...  fe,  pà,. 
ties'de  Vh\pipoàt(Me  ^  Hii  moyen  de  cartes  de  forme  et 

*  •  ■  ■  * 

de  coftfIcui*'ix)»t''à'fait  distinctes. 

'  Quoiqu'il' y  iùî  matière  à  une  troisièine  journée  de 
courses,  nous  croyons  qu'elle  eût  été  superflue:  plutôt 
rctiï-er  d&  prit.  On 'lie  doit  pas  distraire  si  long-temps 
les  hokïTtiéi  dèi'etirs  6c6bpations.  Cést  assez  de  deux 
jotnrB /^doiift  il'  y  ed  aura  presque  inévitablement  un  dé 
ttivaif;--  ••      •    '     ■•"      •    '  *    •  "  •"- 

"'  II' est  resté  vans  doDte  quelque  cliose  à  désirer;  mais 
lé'9pecta(^le'de  lioi^'cotkrsés  n'en  a  pas  moins  rempli  nos 
-^«ix.  On'èn  pourrait'difficilement  offrir  un  plus  agréa- 
Ué,  pitks 'gi^iiiïdiobe  à'ia  fbis  et  plus  utile  par  rapport 
à  la  dVilifsMlon ,  au  commerce  de  détail  et  à  diverf.es 
iikhritrlès.  'Malgré*  ^  prolongation  excessive,  à  causé 
de  Ui  remiéé'de  deux  prix,  la  pojpulation  en  a  paru  jus- 


'U'   J. 
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qu'à  la  fin  très-satisfaite.. De  teU^Kftssonibli^injÇDti.aiig^. 
mentent  beaucoup  les  recettes;  ausBi  la  coppioiie  de 
Chantenay  s'en  est  trpuvée  tellement  favorisée  quk'rile 
pourra  hâter  et .  améliorer  la  cç^s^'action  de  lliospii^a, 
qu  elle  projette.     . 

Sans  doute,  les  épreuves  ibrcées  ont  rinconvénieni 
de  ruiner  en  peu  de  jours  quelques-^nns  des  plus  excel- 
lents chevaux;  mais,  avèc-du  soin,  on  las  y  faitirésÎB-- 
ter  long-temps  et  l'on  met  en  évidence  lenrs  qualités 
préqieuses  qu'on  cherche  à  perpétuer  ensuite  par  }a  re« 
production  ;  car  ils  n  y  restent  pfis  moins  conyenaUes. 
Eut-on  à  cet  égard  des  doutes?  des  courses. solctnoelles 
appellent  du  moins  l'attention  générale  «uf  les  chevaux, 
sur  leur  entreUen  et  l'art  de  les  mox^^«  ISUes  çn  don-» 
i)ent  le  goût  et  excitent  puissammeut  h  |f  s  pit)HipUer  en 
améliorant  les  races,  avantage  immenf|e.popr..une  na* 
lion  occupée  de  sa  puissance  fX  de  sa.glpife»  cqmme 
aussi  de  Taugmentation  des  jouissances  ,indiyi4ueUe$. 

D'ailleurs ,  dans  ce  besoin  instinctif  de  fêtQs^qu'éprou- 
vent  les  peuples,  e|  qui  contribua  à  les  civjliac^  .4^van- 
tage,  comment  en  instituer,  à  ^i  peci.de  fi;ai9;f,'-4e  pfais 
gaies ,  de  plus  brillantes  et  de  plus  convenable^;  à  la 
généralité  des  hommes  ?  De  tou|iÇ8  les  rénnions  pem- 
breuses  celles-ci  s'accordent  le  ijalenx  avç^p  la  monde, 
parce  qu'elles  ont  lieu  pendant  Je  Jour  ^  qup  l'on  a'y  rend 
d'ordinaire  en  famille  et  que  l'attention  ay  £xe  an  point 
de  distraire  de  tout  ^utre  plaisir:  aussi  l'on  y, ▼oi|  bien 
peu  de  ces  excès ,  si  cpnununs  paripi  le  peuple  aqx  joiurs 
de  son  repos.  De  telles  8olennijtéii|  sen4>li(rf4§nl  >iea 
propres  à  augmenter  Téèlat  de  nos  fêtes  nationales. 
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Jjes  femmes  ont  paru  prendre  an,  y\t  iotérét  à  ce4 
coui'seis ,  et  par  leurs  craintes  mômes  •  et  par  leurs  yçdxxx 
en  faveur  des  concurrents.  Elles  aiment  la  pompe  aussi 
bien  que  Tadresse  et  le  courage,  et  disposées  h  se  montrer 
pfiij^^pt  pv^ I^ biens^fiip.f  )Iefr.  piorvi^t  d'Hk  ^ùwlé  spfec- 
t9c)c|  .^^o^uf  y  9ptr^*tn^  C'est, ^i^^^vé  dans  foutes 
les  circonstances  de  la  (k^^^  li0iniw#»^llea doivent,  en 
charmant  notre  existence  et  adoucissant  nos  mœurs,  nous 
pousser  par  mille  moyens  à  cette  yie  active  que  nous 
destina  la  providence  ;  et  lors  même  qu  elles  en  pour- 
raient souffrir ,  nous  exciter  à  laccomplissement  des 
devoirs  qui  nous  furent  imposés ,  et  dos  grandes  actions 
jusqu*à  lliéroïsme. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  rapport^  sans  remercier 
vivement  M.  Bay ,  directeur  du  dépôt  des  étalons  royaux 
à  Angers.  Bien  n*égale  lextréme  complaisance  avec  la^ 
quelle  il  a  bien  voulu  nT^us'  aider  encore  une  fois  à  la 
conduite  des  courses ,  si  ce  n  est  le  zë}e  avec  lequel  il 
s'occupait  de  les  faire  réussir,  et  ta  constante  amabilité 
de  ses  manières.  Une  grande  habitude  et  des  connais- 
sances spéciales  ne  pouvaient  que  rendre  sa  coopéra- 
tion infiniment  utile. 

Actuellement  que  Tinstilution  des  courses  de  chevaux 
semble  on  ne  peut  plus  solidement  établie  dans  ce  pays , 
ne  fut-ce  qn*à  cause  de  Timpulsion  à  laquelle  obéissent 
tous  les  peuples,  et  qui  s'étend  dans  notre  voisinage,  au 
point  de  nous  en  faire  la  loi ,  il  reste  seulement  le  désir 
d'en  voir  améliorer  la  direction.  Quoique  nous  nous 
soyons  efforcés  de  justifier  votre  honorable  confiance, 
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l'avenir  profitera  dfé  rexp<5rience  acquise  pour  une  plus 
|)arfaite  téussilé.  Messieurs,  et  nous  en  formons  le  vœu 

■       ;.  '  ■  ,    . 

isincère. 
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FBÀ]NÇAISi  BE  NANTIS. 


NOTICE 


LUE  K  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE, 


u  l.w  nmiiBU  18S6. 


t> 


IL  FraBçtfM  ié  N«ii|és  a  été  admis  aa  nombre  des 
ataoeiés-cofraspoïkbmts  de  la  Sociécé  Académique  en 
i808;  fl  est  meri  le  7  mars  183C  ;  et ,  sàirant  Tosage , 
Muacré  enters  ceux  des  membres  ^qûi  cette  Société  a 
perdos,  j'id  ttché  de  ^ecoeUlir  les  'faite  principaux  de 
•a  via  r^  dans  nea  ardii^ea  cemasmiàles,  et  dans  les 
docamants  officida  de  notre  administration  pnbliqae  ,  et 
clifin  dans  les  ditters  racoailsoCi  f  ai  psr  les  soupçonner. 
Ce  récU  doit  offrir  qbelque  intérêt  dans  une  irille  qui 
donna  son  nom  fc  celai  que  la  France  appela  toujours 
Frmêçmii  de  tfmUêi: 

U 


•f 


4M  SOGliTÉ  ^LCJ^^È^QVM. 

If.  Français  (Antoine)  est  né  le  17  janTÎer  1756 ,  k 
Beaarepaira  (Isère),  et  non  à  Yaleneei  comme  le  disent 
ses  biographes.  Quels  forent  ses  premières  années  :  Je  les 
ignore.  Il  était  ayocat,  disent  quelques  Tagues  soaye- 
nirs  de  nos  pères  ,  lorsqno ,  Tenu  à  Vantes  sur  un  appel 
de  M.  Graslin ,  qui  loi  témoignait  un  Tif  intérêt ,  il  entra 
dans  l'administration  des  Douanesi  comme  premier  corn» 
mis  de  M.  Adine,  directeur;  on  croit  qu'il  le  remplaça 
lorsque  celui-ci  émigra  ;  mais  aucune  aflSrmation  n*a  pa 
m'étre  donnée  i  cet  ^ard»  nâi^e  à  la  Douane,  ob  nul 
employé  .ne  peut  aToir  d'aussi  Tiéux  souTcnirs,  et  les  tra- 
ditions y  sont  muettes  co^une  les  enqployés*  Cest  que , 
cbes  une  nati<m ,  oùf  dans  une  seule  existence  dlumune, 
les  réTolutions  se  comptent  par  doosaine  ,  un  employé 
peut  dificilement  se  perpétuer  à  son  bureau  dans  la 
même  localité ,  quand  chaque  réyolntimi  y  est  plus  son* 
Tont  le  résultat  d'un  changement  d'opinion,  ou  de  cou** 
leur,  ou  d'intrigue ,  qne  celui  d'un  progrès  social ,  qui 
rarement  a'opè|«  aussi  bnis4|BMi«it;  c'eel  qu'ansii,  à 
IraTors  celte  muliipUcilé  d'éTénemeMa  »  pina  o»  moîaa 
graros  •  1#  tni4Uipp  pofnktire  garde  d^fa^iage  la  socir. 
TonanM  dea  fiûtJi  poliiîfpwa  qw  Aie  mI«»  adaalmsirn 
lîfs.  Tel  fgpptîoniwye  intègre»  vorloeut  capable  »nmfa 
hi%94  qu'npe  mtmm^ MhUée Mcakmnàée,  ail n'arait 
pas  l'ofMon  td^uMMe  ds  son.  leaspa  ;  comms  tel , 
ne  possèdent  4>ti|pris  méiple  que   oelui  d'avoife  lailé 
}'esprit  public ,  laissera  son  m^  lanjeura  cité,  il  me  sé- 
rail donc  biea  inqmsfûMe  de  mMtair  M*  f canfaîs,  «dml- 
nistraleur  laborieux ,  facilitant  ls#  ^tnMMClMM 


morciales  ipie  son  adaÛDistcatioa  tTiûl  paur  but  4#w^*or/ 
lëger  y  créant  Tordre  dans  sa  dircMS^ep  ,  arcâta^t jtoiUo.i 
malversation  par  sa  strictafi  mais  sévèrajastice,  exigeaqti, 
rimpartialité  dont  lt^-m$me  se  faisait  we.loi  ,1  ne  reooipr:,, 
mandant  |>oar  raTancemont  que  ,Ie  mérit^B  réel  etflçp^ 
services  évidents ,  enfin  réalisant  ce.  qoi  noua,  frappe,, 
tans  si  é^demment  dans  la  dîrectien.  acloôU^  .  d^s . 
Douanes  de  ITantes;  mais  j'éprouve  moip^  4e  difficpltia,- 
à  retracer  sa  carrière  politique .:  les  SKSlériaux,  nom^, 
breux  sons  ce  rapport,  ne  19e  laissent  que  Tembarras  du , 
cboix. 

Le  premier  acte  ob  je   troave  M,  Français  ç^t^sa;^ 
part  active  mjl  travaux  de  la  Société  des  Amis  de  ^a 
Constitution  à  Nantes,  &  ce  club  breton. qui  ,  créé  en.* 
jilin  1789  ,  avec  des  intentions  pures,  fut  ntfanmoifis  la 
formation  première  d*un  pouvoir  en  .dehors  des  IgiSj  et 
par  suite  le  premier  appui  d  une  démocratie  .qui ,  quel- 
ques années  après,  ne  croyant  plus  à  aucune  autorité ^^^ 
ne  mit  plus  de  limkes  à  ses  désira  1  à  ses  passions-,  ^t 
rendit  tout  gouvernement  impossible.  Le  23  août  1790;  « 
cette  société  donna  aux  Anglais  un»  fdts  dont  M.  Fran- 
çais fut  le  moteur  principalf^  et  qu'il  présida  sur  )a  pr^^ , 
menade  des  Capucins.  400  convives. y  ^furent  assis,  et 
le  pirésident  fil  entendre  un  discours  dnnt  voici  quelques 
passages  : 

«  Nous  vous  saluons,  dl^  fils  aines  de  la  liberté, 
généreux  fépnblieaiaa  ^i  avea  donné  des  esenqpl^s 
imposants  aux  rois  de  la  terre,  et  qui  en  donnes,  un 
bien  plus    difficile  encore  ,  par  votre  modération    et . 
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# 

TOtra  •onmittion  aox  loU.  Pendaot  que  l'Europe  g<- 
ttittaii  dans  la  f ervilode ,  la  liberté  oolragée  ,  bannie 
da  monde,  s'élail  rëfagiée  dans  roire  Ile.  C'est  U 
qu'elle  avait  nn  caite  et  dei  antels,  Ce%i  ton  fea  sacré 
qni  tons  dictait  les  'oBuvres  da  génie.  C'est  loi  qni  ani- 
mait ches  Toos  tons  les  germes  de  l'indoslrie  ,  qni  fé- 
condait Totre  sot ,  Totre  commerce ,  Totre  marine ,  et 
Tons  inspirait  enfin  cet  esprit  pnMic  qni  Tons  a  jUmcH 
an  rang  des  premiers  empires.  Blerés  nons*mêmes  jns- 
ques  à  la  liberté  ^  nons  en  sentons  mienx  le  prix  de 
Totre  alliance^  et  nous  la  désirons ,  afin  que  le  génie  des 
dent  nations  soit  le  pacificateur  du  monde.  » 

U  porta  ensuite  les  toMts  sulTants ,  à  Taide  d*un  por- 
te^toix,  afin  d'être  entendu  de  toutes  les  tables  : 

«  t.*  À  Stanhope,  président  delà  Société  des  Amis 
de  la  Bétolution  à  Londres. 

»  2.*  ▲  tous  les  honorables  membres  de  la  Société 
des  Amis  de  la  BéTolntion  à  Londres. 

s  3.*  Aux  philosophes  et  aux  défenseurs  des  deux 
nations. 

s  4.*  A  tous  les  honorables  membres  du  pariement 
d'Angleterre  qni  soutiennent  les  droits  du  peii^le. 

w  5.*  Au  peuple  anglais. 

s  Puisse  une  sincère  union  s'établir  entre  l'Angle* 
terre  et  la  France. 

a  6.»  A  la  rétolotion  d'Angleterre  de  1688. 

s  7.^  Aux  célèbres  législateurs  des  IVançais  qui  ont 
régénéré  la  nation  par  leurs  lumières  et  par  leur  con* 
rMge. 
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«  9.*  A  la  fédératioD  de  Ions  l^s  peuples*  ..        .\ 
.  «  10.*  A  la  desiiniciion  de  k  tjriiiime  nir  jiuttp  l|i  ev^- 
fac^  da  .globe.  >.  ^^  ,.,!, 

,   .  Ji  11/  Anx  rois  d*ADgle|erre  .çl.de^i  Fraaçiitj)  ^;;à 
,feas  lea  hont  roi^  g«i  leur.  r^ia^0))leD|p. 

ji  Puisse  le  spleU  .^n  parcpuniBi  m  ci|rn^,  u'é/B^winr 
;qiie  des  Qa^oot  libreyet  docUes.iiii,îçm|{  aalotajife  des 

'^*'»  *  îî   ;i  ••!  •!••' 1  ".I. 

Le  banqliel  ffl  |tti.Ti  de  dapi^.iA  ,^  ft^te  d#«i^U^ 

laSûÇKëtë  de  Jia|Gfm!^aU<»»«  «"««r*?'  <•«••  <•  fw^il* 

aes^e^Knces  l^b^lo^Hes,  arrêu   qtse^.  Fraoca^çl,,J|. 

t]l99VW^*t>'>tÂ^  déppl4i  à  Londrçs  jpoqr  rejaiietti;i^.>,io«fl 

Sladiope  ei.  â  la  Soeiéié  de  la  Ré|f ol^tiçii  qu'il  pr^sidr^» 

jPlie  baanière  et,u».r^t4e.la  fe)e,^querëdigeaM-.i>«r- 

.fi^eutlle},  i^qnune.les  jsfi^^  dfs  wo^^  fennds .par/^l^ 

^^l^|^^;a9p[;^/la^ûl|fi  i&  tJjigfpUm  ft  d$  ta  JffU^ftsfi^  f 

ffiWy  /f  i/ww  vmuersêtle  et  pour  fê /bonheur  du  mon^^^ 

^..flieil  Angbîa.^ai  asiûstèi:eni  à  celte  ftiff  furent  MfL  X. 

llill  t  L,  Beimipn ,  FéUxSmis ,  WiUjai|(iJ^,BooDaire  »  jRî- 

chard  White,  JoliiiShilp^t»  James QaTeri.lIarrîDobJC^ 

.J.ft»Meoret«  ^luudell,  Musgran,  Tem-Ionesy  Af»t|^Di 

Sj^ikr  l|L  Duvnt  9  CarcQ  ,  et . plusieurs  auto-es  donl  je.  ^(^ 

pu.relTQUferJk^jioiaa.  f,l.,^ 

^,fraaçi|is,iie,par)^  pour  IioqdriM  que  le  1/'  ^- 
.ceoihfi;  avec  M.  Bougon.  La  .relation  de  ce  Tojage  est 
Gompt^ment  donnée  par  H.  Duchatelier^  dans  8,fii 
Histoire  éê  la  Révolution  en  Bretagne. 

.La  mission  dfx.M*  Français  ffit  remplie ,  à  la  grande 
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satisfaction  iSé  iMi^ieli  feotlègoeff  eiAtfcmiiâBtés ,  et  alors 

fort  influentt  Jbtfé  la'cifé*  Vamahe;  anssi,  dans  la  même 
'âHft^ë  ly^s'^iiffragéif  pôpolaires  rappelèrent  au  m>mbre 

des  magistrats  de  la  commune.  La  solennité  de  récép* 
Hïè^ àff'Wfis  iksaiériAfefi'éé  cbtic iiifâ^straeare  fut'fort 

imposante  et  eni  nn'^ëclat  efxtériëiiÉ'  qui  n'adcompagloe 
■ïqiMfr^iftrënifetféTtesr  SolèrinH^  seABlàMès.  ''    "  * 
•^  ''•«'l/é^'inthiîél^Âi' resiâtrt  en  èxWcièe  et  îé«  nonreaux 

officiers  de  la  commune,  nommés  et  désignés  par  te 

4'\lihtA  tfc  l»>dë''iniHeg«n,  jnaîire /pfÂirhiipi^enlf^ 
•Ifui^Wmifaîagès.  îfc.  Rozicrl  |)oriant  la  liânvte,  hiî  âidresAi 
^llb^dDitiplihiem^&a'iiôm'de  tous  èès  coIIègtiè^.'lis'MlKi^t 
«ôH^ttfte  «reo  luï 'A^'lUèflel-dtt-VHte,  àtéottpagnlés  de 
Mfi.Hei  ofiicièfls  du  rëgftoettt'd'îhfisintèrie  en  gamisnh 
'â'WàïileiSrtte'cAif  deTarfilltfrïe,  Au^génié,  de  là  niai- 
Y^aaefeiée^et'des  invalides  ,  qui  iraient  A#\inirité/i 
scfÀi^sm  i  la  céTért)ôhie  ;  .de  phistéùt^  oSctènr^  de  Ik 
-^scféik  natiônklë  et  de"!»'' voîontairts  Kiantiats;  ^réé^és 
'dA  deux  ^t^gSdfe»  dé  marédha'iUJ^e'de  Nantes  ,"Mi 
*6mpfe\te  études -ài^rfiettlifc'Villeî'    •••'  *  ••'^** 

''*'Ti*-î/a  marcW  fill  escortée ,  depuis  fhôtèldè  irfJ  le 
WSifb  Jusqu'âîa  hiimicipaTité,  par  dctir  ttérs^ie'fcitoycns- 
soldatSy  tant  de  la  garde  nationale'qne  dei  TOlonialrërf, 
"m  mmoh  dos  aUcTàm^tions'^dPVin  peupléinnombrafile. 
*  'jrf'Lô  cortège  Aâtit  tfrftté  ,  et  Tappcl  des  éhoyeife 
'ÏÔnridhtla  nouvelle  municipalité  ayant  été  faitVt'^t^^^nrs 
discours  analogues  au t  circonstance^ 'Tarent  prononcée. 
Tfli'Mcdard    de  Rocbecave ,  feécréiiire-greffier ,  ddnna 
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leeliire  é\mt  hanihgàë  de  ftlltiiutionà  àa  nom  et  pour 
ïûé  datte»  de  la  Halle.  Cet  dt«co«rfl  a jant  été  Tirement 
applaudi  par  toute  feistiemblAB ,  hmpreeriM  en  fat  de- 
Hiatidée  et  ofdeoiiée. 

•  lie  cortège  se  remit  alors  en  marèhe  pour  se  rendre' 
sur  la  place  d'Armes ,  entre  tes  deux  promenades  •  do' 
Codrsf'aftn  d*j  prêter  ie  serment  chrîqtie  ordonné  {Mur 
leto  dédreta  coMlittttifs  des  toonicipUMs;  VJnr  dtétacbe-^ 
aÉent  d^ttlantiorfe  ;  plasîetirs  déiadietoeÉt^'  êè  dttoyens^ 
soldai»  fermèrent  dMi  ligtfes;  et  an  ttffièn'to  ddtliëftê- 
ment  des  yoMnthives  catalief»' se  plaça  eé  troi^iëMeli^^. 
L*afloembléé  se  dièpbira  de  la  mette  hiUÉiRM% 'MM« 
Maire  A  la  tète,  prëeédé 'des  hnissièM  ; 'et''sUlVi''dè 
BIRt/'lèa  omeiers  nmnicft»aiix  et  des  ciWniM^sàirès  de 

poltoe;'"'  '••*  î      .  '  1  ■   î-  »  »»  •  •    :     '  •''» 

»  DMA  «et^dfcV  Itt  kw'dif  de  ta  mnsftiife  mlRiiiM'l 
deelatfbM^s  et  treinpelte»v  ^  'aveif  TllppàMU  brdi^ 
naïre  dAis  km  marehes  dn  oorp^'ninnM^paii  le  lèorlégé 
atttitn'  Mi<  tk  place  d'arttes,  eé  passanrpaf  Ite  catrefom* 
Saiai^eah  et' la  piano 'Saint-Rerre ,  ét^^e^jpla^  sttr  va 
ampMiMfflré  dresse  I  cet  eftt  dans  l'ettpkeement'de^ 
tîttë  «  la  Colonne  de  1^  Lilierté,  UëdiM'  »  hi  tiUë  p^ 
le  feol^  des  ArcJiHectès.  ^' 

'  s'  L'amphithéMt«  était  eëirrcM  d^wn^  nMr^nttYue'tàpIs 
de  pied,  sar  lequel  s'élevait  une  taMe'élÉ^fèttte'lfan<dV 
ornée  d'on  tirpis  eh  ^lotifs  crattolsi;  aVet^'Vbftlnrè'en 
franjré»  lèt  glands  dor:  cet  amphithéâtre  étallf'eftTtlromié. 
de  faistéanir  dVirmes/  "■  *- 

a  Tontes  Jes'tit>opds  sê'forijièi^étit  th  'tftâte  de  bav 


^  ! 
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taille 9  autQur.  de  lampluthétlrai  ^t  ÎIL  la  Blaire»  aprM 
ayoii:  eiamioéavec  atlendrÎ0sein9ot.la  J^uie  munenae  de! 
cHoyeas  doitf  la  pif  ce  i  les  devx  promeiia4es ,  le  fatie  dea 
maisons  Toisines  et  les  arbres  des  deux-  Coura  élaîoat 
cl^air^s  ^i  couverts ,  s^ioonça  au  peuple,  par  un  diy^oiira 

* 

<]Q,  peu  de  I9p^ ,  IVdijiît  de  la  çérémoiiie..  . 
^./t  AI*.l^  Majire  ayant  eosaite  appeitf  les  élua.in|aaîcî-^ 
paux ,  .e)iaisfin  deux»  la  inaiu  leyjée  simt.  Tautei.  de  la 
P9ffi^t  Bi*^»^!^»  d'<ai)^  ^oÛL  fprte  ,et.  ifUalUgMa,  k 
8<}lfq|ient.dpiif,;f]i^if}f  la  formula:  «/<Ia  Jufe  d*âMre  fidèle  i 

%,4a.tiHiti^fi,,.4rla^lpi*i.^H^i^^».'^^  de  Biaioieair  de^toni 
9i[Wfitï  jptt^^%ifJvL  c9j9^it^tîop  décrelfl?  par  lasuMiUée 
9:jis(0Ai)ale.et  afÇ|wléApaç,le.reL.ii,  .  .  t.    . 

;,o,JUe{;.c|ria  ^^vwêJa.natùm!  pwé  leroii\  cép4té8i<li 
toutes  parts  se  succédèteut  rapidement,  et  laissèrent  k 
pf^eiiç^teadre  la.masi^uejmlit^îreet  les  ^I^Mid'ar- 
ti^W^^^'Pfyf^^t  4^^  Je..cort^a,.j9^  reBi^tlant  m^inarcbe» 
sp  rendit. ^f  i;4KUs^.(<Vtfliédri|le^,oiL,anii  e^ts^  MêOMO- 
G^  .p^.,le.f(oa  .^e.^ontiM  hea  .oloishes  et  lei^uiidwiieiMiit 
d9#  Afgue^« M..le|M9ire ejtpaautte «ayaptf prya plaee  dane: 
lfiiq|b<nur  dnjV^gMflPtjUU  eoelésiasfîqiie  fiti^a^mMi  de 
l^TegMi  aiuP;  up.  faqfeuU  craifoiii»  et  la  mese^  fql  cd*> 
lébrée  au  maître-antel ,  par  U.  TaMié  •  de  Boia^ni , 
dojep..]^Wf.Jl^f.jdÂftnita^Fes,./rt  cb«ioûies  y  :as#M#Dant 

.p^  UMfP^û^t  tout  A^  Popfeil  /^  rasaomblfi.  dans  la 
g^^de  aalifli.de  l'HOlel-deryitte ,  avant  ((ç  çf^imencer 
ses  travaux,  pour  y  entendre  la  Meaaii4*>)^#M^'^P''''» 
qui(  fat.çi^r^e  iïar  .,ïf  père  Élicnpe^  .gardien  des 
Cordeliers.  * 
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.  .SëtfiU^ctt  pas  cbofe  eurieoset  en  ce»  jonrafëes  de 
luttes  noieales  entre  le  pastë  et  laYenir,  aa  aMMnent 
même  où  le»  attaquée  les  plus  TÏTes  telatatentt  parla 
presse  et  en  paroles»  contre  teaiès  kae  Tieilles  Histiio«* 
tiens»  4^  Toir  ces  mteies  mag^istcats  qni  affichaient  ii 
hantemeot  l'esprit  roltairien,  ei  qnî  étaient  sincères, 
dass  cette  philosophie  iecrédnle,  ^se  conformer  cep|iin«* 
daot  aux  Tieux  usages ,  et  seSenser  mdiae ,  qlrand 
rBgUse  les  leur  refasait»  coittnfer  dune  atteimn  i  leur 
dignité?  On  sait  que  .cet  esprit  d'opposition  an  oolto 
catholique  était  fortement  prononcé  dans  M«  Français  f 
ade4pte  enlhousiasto  de  Voltaire ,  antagoniste  franchemeni 
déplar^  du  clergé  ;  M  peortant  on  le  voyait,  respectant 
lantiqqe tradition 9  se  rendre processiônnellement»  ufne 
le  bfraenit  municipal  t  i^  la  mmniire  ucàouiuméB  »  pufk'à 
të§Uté  de  Smmi*Sét(utimt ^  p^nr  y  neeamplir  U  'vmu 
viUe^  à  cause  es  tapes  h  fui  auirê fois  a»aU 
Uf^  Bfaniês^  ••:••'.•  '    "' 

Gomment  expliquer  ces:OontMdlctionBctitre  les  parelen 
et  les  actions  ?rTe  révèlent-elhiii  pas  que  jamais  iesâis- 
tilulions  ne  se  changent  av«c  bcuequ^ie»  et  qp'onner 
paryient  sûrement  k  Tarenir  qu^àtlctgMfiant  sur  le  paseéj 
]#es  homines  qui  sont  désireux  4a iprogrks  kiumittitateci^ 
dpÎYwt  doqc  toujours  ^voir  sons  Jes  yeux  la  donU» 
difi^uHé  égaloment  râdoutablie  à  oe  progrès ,  e«  rester, 
stat^onnaires,  e^  elMts  le  peuple,  déçtidans  ses  espértineee^ 
ei^  appelle  k.  la.révolle  »  si  un  dost^c  ne  profite  pas-  de 
rinefiie:généralapoar  semp2|ifeado>pon!mr,  et  la  liberté 
pead,  tool  en  qne.  de  Imgs  efibrts  l^i  ont  fait  acquérir  f 
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•i  Tonlnriiiardicr  trop  TÎtc,  f«ns  riipport  frecles  moeurs 
éstmciBet »  mw» iiarnioDie aTec iesiiittitiitmis dès  peu*' 
pies  qui  bmis  enTÎroaneDl,  en  compromeltaiit  tons  les 
inléffAta  ao^is,  et  aters  cesi  ie  dëserdre  qui  lue  la 
Ittiarté  f  éfoa^tuffier  la  ftosidilé ,  e*evt-k^dtre  la  <^ss^  la 
]^ti8>BoinIirettBey  remplace  latitorifë  de  la  loi  par  nite 
aaarohie  ai«agle  et  passionnée ,  et  la  société  ne  se  re* 
ceostpait  plus,  que -«or  dés  mines. 

Qn peut eseireque  M.  Français a^ail bien  cette  double 
pehsëe':  tons  ses  diseours  le  pronvenl;  nais  ils  attestent 
aass»  combisn  son  esprit  se  laissait  dominer  parTin* 
ftnenoe  et  ropimen:  qui  lui  scmbleitte  pins  en  fatcnr. 
'i  Qn^'qnU'en  soit^  «lece  jonr  M.  Français  prit  one 
part  fort  infloente  à  fontes  les  affaires  de  le  èommnne. 

I^  4  janvier  1794 ,  il  fut  cliai^é  do  faire  on  rapport 
soff  -le  mode  le  phis  convenable  d'imp6t  snr  Tes  boissons. 
U  ne  prd^Toyak  pps,  saBs  doute,  en  remplissant  M» 
humbles  fonctions  municipales,  qu'il  serait  onjoar  di- 
iiBétanc-^éràl  des  drol>»#éttnis. 

lie  21  janrî^r'ilft  la^m^me-annéOy  et  Tépoque  est  à 
Bpsier^  il  recoTait/' an'  conseil  commiinal,  le  semfent  de 
Ponehé^'à  la  consiktttieà  y  de  Fênché,  professeur  de  phy- 
sique à  foralolnû..^^  Dans  cette  soltnnitë^  M.  Vhinçals 
éaidl^  fe  proteotecir  de  eehii  qal  doraît  le  dépasser 'eii 
patTtsnam  an  rainiilère.  Pftis  tant  lls'ipftjiièti^nt  AfeinVe^ 
ensendUepoiir  se  mbdre  à  la  GonvcMlon;  mais  alors  iitil. 
né  soupçonnait  la  deai^ée  de  Pouehé,  qlii  se  présesKaH 
modestement  arve^se^'^intides  eotldgfues  '  de  rentrersiité 
nantaise  >  «es  eallèg^Aeil''dbm  les  une  restèrent  simpfcs- 


citrés»  oa  -se  firent  mattrcs  êtécé\es\  qaandlui  s^élevâit 
nnx  pitfs  liantes  dignités.  Et  ici  ne  pourrait-on  pas 
ir^meltse  eil  scène  arec  Térité^  un  no'uvêaa  MicheU 
Perfrn;  comme  celoi  qUe  le  théâtre  doi^d  à  montré  près 
de  Foocbéi  arec  une' vérité  que  notis  '  avons  pu  mteiix 
apprécier  que  parfont  ailleurs  ?     '    '     •"  '   *    ■• 

Le  f8hiérs^l79l,  M.  Français  fut  (^oisi'pour  aller  à 
rA^sembléc  Nationale,  afin  d'y  réctame'r  énergiqueiiient 
évfnlré  la  èuppréssidn  des  octrois  qui  h)rmaiënt  la  seule 
reSSoiIrcé  financière  de  la  ville  \  ei  doiit  une  loi  irréfléchie 
tenait  àë  Ta  privtr  sans  les  'remplacer  pat*  d*àutres  res- 
sources. — Rendu  h'Paris  et  admis  àe\àhX  VAsscii^blée 
Ifatibnalé;  il  parla  aveô  vivacité  dans'  le  nom  de  ses 
cÂmnlettanls.  'Ba])pèTant  tes  droits  et  privilèges  dés 
vieux  Bretons I  il  tcnhiila  ainsi  da  harangué  diplomakiqne: 
^  et  Tfous  avons  abandonné  &  la  nation  des  privilèges 
»  dont-  la  jouissance  noàs  avait  été  garantie  pan'  niSfc 
»  longue  suite  de  princes  i  pour  embrasser  la  charte  de 
j»  lliÀiiime  que  Vousavc^  proclamée.  Nous  avons  renoncé 
*9  àti"iioil{'de  Bretoris^âce  nom  qui  ëiit  de  l'éclat  dans 
»  des  temps  de  ténèbres,  pottr  prendre  le  nom  de  Français 
«  qui  ilèit '{lliistrër  rùni^xrs  dans  iin  siècle  de  lumières. 
*''  »  BfcSrn;'  nons  nous  sbmmés  identifiéb  et  confondus 
»  :eiveè'  la  nàtioh  pour  uods  'éfcver  avec  elle ,'  d'un  mou- 
»  Vemènt  comninn  V  ^ûx  deslibëcs  brillautek  et  fortunées 
»  que  ht  nouvelle  constilutioiî  lui  pi'éparc;  mais  si  vous 
»  fûle^  les  fondateurs  dé  là  liberté  ,  nos  concitoyens  en 
0  furent  les  premiers  soldats,  tle  Turent  eiix  qui ,  huit 
i  mois  avant  la  révolution  formèrent  la  première  assem- 
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j»  blée  de  cenimune,  qqi  wyojèreiit  loin  de  leurs  fojen 

«  le  premier  corp»  de  .citojeoa  armés  pour  la  «onquéie 

«  de  la  libcjrté  ^  qui  ait  paru  dans  le  royaume,  qui  don 

»  ntecnt  révéliez  le  premier  mouyemenl  à  loutea  l^s 

/  cpmfQunes  de   France  ;  qui  envoyèrent  auprèa  da 

»  trône  la  première  députatioo  qui  ait  réclamé  les  droits 

I»  de  rhomme ,  ces   droits  qui  parurent  aux  courtisans 

.j»  ^une  dérision  çt,  ui^  outrage  i.  tous  les  privilégiés  »  ce 

,ii„sont.eux^  qui  depuis  pnt  fait  succéder  au  sèle  cour»- 

».gBux  qui:dét^i|U,  et  rcuTcrse  y  la  sagesse  et  la  TÎgi- 

»  lance  qiû  majn|icnoent  et  conserre^t*  Us  opt  tout  a^ 

»  .édifié  pope  la  nouvelle  c9n8li^qiîon,et  ils  ne  souflnront 

^»  pas  qu  on  tente  janoqis.îappu.^ément  do  leur  enV'ver  le 

«prix  de  tant  do  saçrificçs^  qc  Jb^en  qu'ils  estiment  i 

.  »  Xif^9l  dç  leu^  Tic ,  ectto  inappi;éciable  liberté  /  fille  du 

»  courage  eimére  de  la  vertu  »  que  la  tyrannie  leur  avait 

9  otée   et  que  voire  sagesse  et  leur  fermeté  Ifsur  ont 

9  rendue,  t» 

j[ie  j^résident  de  Tassemblé^i  nationale  répondit ji , 
^    f  jÇeat  ,à  bifjn  A»n  titres  qu^  la  pommnoe.4fj.|lanies  a 
a  droit  aui^. ég;avds  de lassciaxbléc  nationale. 

a  Le  despotisn^e  j  considérait  ^jc^rj^pep^^iitfiles,  un 
»  commerce  (loris  ssint,  des  richesses ,  témaj^;nuge  et 
a  moyens  de  sa. puissance  ;.>«p^rè9  la  conquête. de  la  li- 
a  berté  ^  la  perspective  s'étend  et  Ion  fimo  le  spectacle 
a  que  donnent  dans  une  grande  ville le^  vertus,  le  mou- 
,»  vcmeqt ,  le  fier  courage,  que  le  patriotisme  a  produits. 
-,  a  MaiS|  si  cest  le  propre  du  despotisme  de  donner 
a  ou  de  repdre  des  concessions  de  privilèges  ;  si,  igno- 
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»  rant  toote  règle ,  il  prend  dans  ses  caprices  on'  ses  cal- 
»  culs  la  raison  suffisante  défont  ce  qu*il  ordonne  »  c'est 
9  ao  contraire  le  propre  de  ta  liberté  d'exclure  les  dis- 
»  tinclions  ,  de  tont  soumettre  h  la  loi ,  qui  est  toujours 
ji  et  partout  la  même. 

»  La  commune  que  tous  représenter  ne  regrette  pas 
ji  ce-  qu'elle  put  appeler  ses  droits ,  quand  tontes  les 
ji  commonea  n*aTaient  pas  de  droits.  «^  Ce  nom  de  bre- 
»  tons  dont  il  était  permis  de  s'enorgueillir  et  qui  sera 
9  honorablement  consacré  dans  l'Histoire  de  la  RéToIu* 
9  iion  ;  ce  nom  même  vous  Taves  abdiqué ,  tous  l'avei 
9  fondu  arec  Tos  prétentions  particulières  dans  l'amal- 
ji  game  heureux  du  nom  français  et  de  Tintérét  général. 

9  Après  ce  que  tous  aTez  fait  pour  la  prospérité  na« 
9  ttonale ,  comptez  sur  tout  ce  que  la  justice  exige  en 
9  Totre  faTeur,  sur  tout  ce  que  la  loi  de  l'égaîlitépermet- 
•  tra  de  TOUS  accorder,  s 

Ces  paroles  toe  sont  pas  inutiles  k  citer.  Elles  placent 
en  relief,  mieux  que  d'abondantes  réflexions ,  leséréne- 
ments  qu'on  Tout  retracer  f  les  hommes  qu'on  Tout  mettre 
en  scèncé 

Le  20  juin  1791,  M.  Français  rendit  compte  de  sa 
mission  an  Conseil ,  qui  lui  Tota  des  félicitations. 

Le  11  juillet,  il  fut  charge  de  dresser  une  nouTolle 
nomenclature  des  rues  de  la  Tille ,  en  supprimant  /otix 
noms  féodaux  ou  des  ci-devant  gouveràeurs  ei  inten- 
dants ^  et  en  y  suSstitumtâ  des  noms  anahgues  à  la 
révoluHçn ,  au  ceux  des  citoyens  distingués  pat  leur 
civisme,  nés  dans  cette  ville  ou  dans  te  département. 
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« 

--*  Il  lie  put  termînar  ce  trav^ail,  rél^etion  Tayaut  ooudyit 
à  la  ConTeoiipn  en  ^cpteimbrc  1791 1  avec.  Fouohé.  Us 
partirent  ensemble;  le  premier 9^ plein  d avenir ,  ne  le 
dissimalant  pae,  et  cxprâqiant  hautement  set  pensées  de 
réforme;  l'antre»  froid,  sec,  réservé^  réfléchi,  ambi- 
tieux sans  jactance  «  songeant  au  succès  par  les  antres 
et  soccupant  assez  peu  du  sort  des  qiarionneltes  qn^il 
faisait  agir  avec  un  imperturbable  .sangfroid. 

H.  Français  ne  revint  plus  A  Nantes ,  et  cependant 
de  ce  jour  il  porta  le  nom  de  Français  tte  Natties^  qni 
ne  le  quitta  plus. 

Son  premier  s^cte  à  rAssemblée  l^islative  consiata 
dans  la  proposition,  le  7  avril  1792,  de  faire  rendre 
compte  aux  ci-deva|it  fermiers  généraux  des  retenues 
faites  sur  leurs  employés,  par  le  motif  que  flIM*  les 
fermiers  avaient  admirablement  rencontré  la  solution 
de  ce  problème  :  Trouver  tes  mçyeni  deprexubre  le  plus ^ 
et  de  rendre  le  moms^  yuil  esi  possible  sans  s'exposer 
à  êire  pe^du.  C'était  réclamer  une  justice  avec  un  bon 
mou  II  copnfissait  son  auditoire  :  le  succès  fat  pour 
lui. 

Le  13  avril  1792,  un  courrier  extraordinaire  transmit 
1  la  Convention  la  nouvelle  que  Nantes  éprouvait  one 
crise  alarmante,  n'ayant  plus  que  quatorse  jours,  de 
subsistances ,  et  que  l'inquiétude  et  l'agitation  y  étident 
à  leur  comble ,  les  blés  destinés  à  la  ville  ayant  été  ar- 
rêtés le  long  de.  la  Loire.  M.  Français  fit  décréter  par  . 
l'Asaemblée  que  le  Ministre  de  Tintérieur  rendrait  compte 
de  l'approvisionaement  de  Nantes. 
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L'AdmiaUlniUon  m'tfUirpa»  mi»-  d'inhieûsat  Afi^ 
cultes  à  celle  <poqiie  f  où  o^mmeaç*  TiiMge  4la  boftotl 
rouge  f  dont  qttel<|ues  eiàgérés  coifièrest  k  batterde 
Yoluire ,  en  oubliant  que  Monêieur  Aroiiet  4o  Yoltâre 
n*entendfit  pat  tout  «  â  •  fait  auaii  largomenl  le  sys^ 
lame  d'égalité.  -*«-  Les  troubles  civils  s'aqcmrent  »  el  la 
ConTention  dtfs^;na  M*  Français  pour  présenter  ka 
moyens  de. les  préfenir.  Son  rapport,  la  dan»  la  séance 
du  17  avril  1792 1  est  atsnrément  rnn  des  écrîtf  poli* 
tiques  les  plos  remavfuables  du  dépnaé  de  Nantes  »  et  » 
quand;  il  •*agii  dune  notice  ok  Ton  seSbreo  de  raa<^ 
sembler  tout  ce.  qui  peut  le  fake  Buenx  oeaaaîtro  aut 
dÎTerses  phases  de  sa  Tk  puUiqw»  il  serait  iaipesaîbk 
de  n^  pas  citer  de  nomlnioux  fragments  de  œ  iMf 
écrit ,  surtout  quand  ces  fragments  n'ont  teçu  d*a«tre 
publicité  que  celk  do  îoumal  ofieiol  qui  rendait  oodipte 
des  séisuces  du  corps  légulatif. 

s  Le  caracttee  de  Hiounne  d'état^  disait  M*  Français» 
s^  compose  de  la  seoaiMlilë  du  ccur  et  de  la*  froideur 
de  k  rakto  »  et  celui-là  »cbei  un  peiq^  libre»  semii  peu 
propre  k  Hapsix  k  chose  publique  qui  pourrait  jaoMns 
désespéasff  d^eVe. .  Vingt  SfiM  les  états  ttbeea  se  aént 
trouyéa  dans  des  danger^  iauniaenis  ot  à  deux  doif{ts.de 
leur  perte;  Tîogt  fins  les  bomoms  pusilknîmns  a'éciiaient 
f«e  .t^nt  était  perdo  etqu*il  fallait;  Aoul  abandonner  ;  asnU 
of  us.  qui  s^Takut  ce  qpt^  c'est  «ne  la  liberté  »  lléneiqfîqoê 
courage  iopi  elk  ramplî/t  ks  taee^  k  baaieur.  «fieHé 
ks  ék  ve  i  ceux  qui  savaicpit  que  dia  bomansa  Ubtosi  Taknt 
mkox  que  cent  esçl^fnd  p^  dAoyimuent  |amaîS'  di 
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têlfll  ée  la  d^sè  poUiqoe.  Il  n'est  qu'un»  situation  oà 
tant  est  TraioMit  pafdo  ,  c'est  lorsque  cette  noble  pas* 
sioa  est  ëteidlr  dans  toutes  les  âmes ,  lorsqu'on  ne  TÎt 
plus  que  pour  soi  et  non  pour  la  patrie ,  lorsqu'on  ne 
trouve  plus  de  Tolopté  i  lui  offrir  son  sang  et  son  pa- 
trîasoine ,  lorsque  chaque  citoyen  est  un  tout  isolé  qui 
ne  rossent  plus  Toutragu  fait  à  son  pays.  C'est  alors 
^taonent  que  todt  est  perdu ,  c'est  alors  qi}e  le  corps 
politique  n'est  pins  qu'un  cadavre  dont  les  vautours  da 
despotisme  vont  bientôt  se  disputer  les  lambeaux.  Mais 
lorsque  ce  fott  sacré  est  dans  tous  les  cœurs ,  tant  qu'on 
le  sent  palpiter  dans  toutes  les  artères  ^  comptes  que  le 
dérangement  qu'il  éprouTo  n'est  qu'an  mal  momentané  ^ 
qui  cédera  à  mi  i^mède  léger  et  ft  un  régime  adou- 
cissant, a  Ces  premières  phrases  excitèrent  de  bruyants 
applaudissement ,.  et  M.  Français  pot  continuer  ayec 
cette  certitude  d'être  écouté  qui  donne  toujours  tant  dé 
confiance  et ,  par  suite ,  de  poilvoir  à  un  orateur. 

fr  Bh  !  quel  est  celui  des  Français,  s'écrta«t-il,  en 
élevant  la  Toix ,  qui  pourrait  se  livrer  i  un  Iftche  abat- 
tementy  lorsqu'il  considère  que  les  despotes  ne  powaient 
faire  en  plusieurs  années  cette  lerée  de  lOO^OM  hommes 
qhe  le  cri  seul  de  la  Kberté  a  faite  en  un  seul  jour; 
lorsque  noua  avons  tant  de  peine  à  retenir  cette  bouit* 
laaie  ardeur  qui  bemble  entraîner  la  nrance  libr^aor 
i^SJ^ûrope  esclave  ou  ennemie;  lorsque  dix  millions  de 
bvas '«'attendaient  que  le  premier-coup  de  canon  pour 
aller  délivrer  les  peuple*  qui  les  appellent ,  et  préparer 
l'hftuaehissoBsettt  du  genre^buinain  ?  Et  ntf us  ii^i ,  nous 
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avons  à  gëmir  en  parcourant  l'histoire  des  troubles  que 
cette  efferyescencè  a  fait  naître  ;  mais  après  avoir  payé  ' 
à  rhumanité  ce  irtbut  de  la  sensibilité,  nous  avons  con-^ 
sidéré  de  sang  froid  les  causes  de  ces  troubles  ^  nous 
n*y  avons  trouvé  aucim  caractère  qui  puisse  '  présager 
des  périls  pour  la  liberté.  Kous  avons  entendu  à  la  vé- 
rité utie  poignée  d esclaves  décorés  crier  à /a  no6/esse';' 
d*autre8^  armés  de  poignards,  criant  à  ta  monarchie; 
d*autres  /couverts  d'habits  lugubres ,  criant  à  la  refigion^^ 
et  quelques-uns  à  ta  reprit) lii/ue  \  mais  au   milieu 'de 
tous  ces  cris  nous  avons  entendu  une  voik  toute  puis- 
santé  qui  les  Couvrait  toutes,  t^ette  voix  retentissait  de 
tous  lés' coins   de  lempire,  c'était  cdlé  de  la   natibn: 
elle  disait:  périssent  touïes'les  factions,  nous  voulons  la 
constitution  et  là  loi.  À  *' 

'  Les' bravos  'iiitèrrompii^ent  ici  le  députa,  o  'C,e  n'est 
p'as  assez  ^réprit-iI',  d  avoir  fait  nne  révolutibii;  Il  faut 
que'  le  temps  cicatrise  les  blessures  cloblourçuses  qu'elle 
a  laissées  dans'ies  cœurs  profondémet^  ulcéré^.  Ce  n  est 
pas  assez  d  avoir  fait  une  constitution,  il  faut  que  le 
tétiïps  en  consolide  lés  bases  ,quir  raffermisse  le  terrain 
mouvant  sur  lequel  elle  a  été  élevée.  Ce  n  est  pas  assez 
aavoir  conquis  la  liberté,  il  faut  encore  que  le  peuple  se 
faconde  à  ses  'saintes  lois  ;  car  il  be  suffit  pas  d^étre  libre 
il  'faut  "ençdre  apprendre  i  Vétre.  {Onu^p/audil.j  II  £aut 
1  entourer^  cette  liberté ,  d'institutions  qui  puissent  fâiVe 
nahre'det'mqsun^nouveile'sVil  faut  eî|  écarter  le  JBataâ- 
beau  dé  la  discorde,  les  poignards  de  la  licence,  les! 
hachés^ des  brigand»;  il  faut  la  présenter  au  peuple' dans 
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ta  pureté ,  arec  ^en  cliam«s  naloreU  y  accMip^piée  des 
mœors  et  des  yeriai,  afin  qne  toutes  les  âmes  sensibles 
paissent  dire  :  ta  voilà,  celh  yve  nous  voulons  adorer. 
Cette  liberté  et  ce  bonbeur  sont  surtout  dans  la  soumission 
aux  lois  y  soumission  d'autant  plus  bonorable  quelle 
laisse  dans  le  ciBur  du  rrai  citoyen  le  sentimenl  noble 
et  fier  de  la  volonté  qui  se  soumet  et  de  la  force  qqi  sa 
modière.  {Ifouveauçt^  applaudistemerUs,) 

»  Votre  comité  a  tu  les  plus  anciennes  et  peut-élre 
lef  plus  actives  causes  des  troubles  dans  un  despotisme  de 
plusieurs  siècles,  qui  a  déposé  sur  une  population  malbeu- 
reusele  germe  de  beaucoup  de  yices  et  IVigrenr  de  beau- 
coup de  besoins,  qui  a  préparé  cette  excessive  inégalité 
de  ricbesses ,  cause  première  de  toul^  corruption  sociale , 
qui  entraînait  Tignorance  par  le  moyen  i^  laqpelle  il 
conservait  son  funeste  enipire,  qui  offrait  au  peuple  (de 
vains , plaisirs  pour  le  distraire  du  poids  de  ses  maux  et 
de  s^s  chaines;  .qui  avait  étouffé  la  pensée  bumainOt 
empoisonné  Ips  sources  de  la  morale  •  et  qui  s'était  co^- 
lise  avec  le  sacerdoce  et  la  noblesse  pour  corrompre  et 

tuer  enfin  lliomme  et  le  citoyen.....  U  les  a  vps  ensuite, 

-•       •  ■  . 

dans  les  mouvements  de  la  révolution,  dans  les  ressen* 
timents  qu'elle  a  allumés ,  dans  l'efiervescence  qu'elle  a 
fait  mittre^  et  ^ui^  ayant  remué  tous  ces  levains  ^^^  tous 
ces  ferments  corrompus  du  despotisme ,  a  produit  ces 
explosions  dont  nous  sommes  les  tristes  témoins  et  les 
trop  impuissants  represseurs.  Enfin  il  Ta  vu  dans  un 
gouvernement  qui ,  pendant  plus  de  deux  ans ,  a  persisté 
à  ne  pas  cbangeri  lorsque  ^ut  changeait  autour  de  lui. 


»  Une  Mlm  çaase,(le  ^oQbj^aresi.ilaps  .ri03ut>ofdi- 
iiatioa  don  graad  Qqmbre  de  ni]unci|j;^l^8  coii(i;«,4ep 
adnûnistraiioDs  aup^eioxes  :  ces  j^g^ffr^t,  d«  .  ypiant 
que  leur  clocher,  U^jpt'apcrççivont.pa^  la  grandi»  pyrar 
mide  nationale,  ^ui.  est  moi.     ,   ,,^^  ;  :,.;..> 

^A  IToQS  sentons  (9123  gv'iVfafit  jiju)  g/auvernen:^Qt.\I«fi 
société  fut  le  i^sql^U  ^es  bespiiiA  et  des  yjÇftus  .dpf 
hommeB  ;  !«  gqpYerQenijçi;ii.  fi:tt  ;pelij^  de  Ipars  ^J^sqv^ 
et  de  lenr/i  TÎces.  Si  la  y^fixAn  ,dei^ir.retenlisf»aifjgtt 
fond  da  toAS  Iça  ooours,  ai  ^  Frafff^q  çpfitepaît  Jimv^^f^ 
Min  Tiii(;t-qu^tre  millions  d*Ajri3ti4^ft  t  ai  elle  se  çofkr 
tenait  ni  trattres^ bâ brigands»  ni; co^li^pftré.ypIjutionAaii^eff 
il  est.  oerUifi  fUH  Ti^^e  sacrée . de j]^loi.|  ^a^s  lappui 
4*4iu%ape  force  pBb^is^e^  7  main^f^ndr^i^iS^lQ  :1a  .ful^o^- 
diutîon.  HaiSf  .a«.|iii^Uea  dp  jt^ptde  missions  irritai 
de  raigreor,  de  tapt  d^  l)es(4Qf|,  4^,pcWBff>4çPS?tpiXT 
ytasë  avortées  et  toiyaurs.  renaissaçt^s^ippu^.avf)^.;^- 
mn  d'an   go«venieincnt;,qui  so^.iemnrqWMh  4fiufiÇJW 

fai^4'Qpîiiiw  qn^  commandât  ifupéi^îf^u^fim^  4>^iaT 

SMfie.i  qiA  laisse  (aire. tomber. LoijHOfgQ^f^, fie  h^^JSfiu 
àk^.p^fH^^sgm^  l^inasiiiie  d^  la  Bgnvfi.^p  ^PWi^  ff 
d#afleiHbre.j|4^.sqae.4ai»|i  Yim  ^9^.  3fUiUa  »!#<>««  X  4tn#itf 
Vespoir  dont  ils  se  r^^iss^.de  9l^r4fftp..««j9l!x;  P^fi\ 
cédés  da  licteurs  et  ^w^is  de  çmînr^i  m  m\i^n*>^  I^ 
canlagnttipn  générale.  I^a  maase  .g^i^r^il^  4p^  pepplp  .pitt 
PSfenif aUempBt . saiipe^  #f  bonne;. c'fvil..p<)iir.ip  4^iondr:^ 
poulQff^aes  emeiDw,  i0:*(i^.BWr  déwwp"^.P^*iw»  4PN#» 
«fta^^tus  isaploroppa  4oiite  ré|»engi4,;4'Mlb(fP«]îe^nwra^ 
aMMtUntiqm^I et tf lâiM^^  .•.;,.  ,  ..        ,  ,..„.. 4 
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'^  è  'iiors  'déii'  {^remierA  jours   de    la   rëToIution,  des 
liomiùdes    à  pèitAf  échappés  aux  daog^ers  qai  les  me- 
î)àt;aient;'  dèsbôihhDes  qui,  en  'j^assant   tout  à   coup 
de  Tétat  de  sujet-  & 'l'état  de  cKojèn,  sentaient  toutee 
leurs  facultés  élevées  et  ennoblies;' qdi>  pour  la  pre- 
hnëré  fois ,  éprôtiV'aietit  le  senttméiit  du  lien  commun 
qui  les  unissait  /  s'aMemblèrent  pour  délibérer  sur  une 
situation  si  éxtràordîî^iiire:  qu^on  se  figuM  dès  êtres  qui 
^brtètit  Ar  tombeau  «ft  qui  st^tft  appelés  i  jouir  d'une  TÎe 
ftotite}lê.  Telle  fut  Timage  die  la  révolution  des  Français 
n  1789.  Aloi^  se  Aéveldp^a  au  fond  de  tous  les  coeurs 
une  passion-  dSflfërciilè  de  toutes  les  attires  i  puisque  loin 
de  s'useir' elle  s*âécrdt  par  la  jornssaflcTi  une  passion 
qui  absorbe  tout  ce  qui  n^est  point  elle.,  et  qui  devient 
téHemént  imjiéribh se '4^e  celui  qui  t*ëprouwe  ne  sent  plus 
^é  le  betfcritldV 'iiVitB  berireut  pèr  elle,  ou  de  mourir 
sàtisflfU  pbor  elle;  une  passion  dotil  toutes  les  pages  de 
rlihtoih)  nbM'afftëJftefat  la  pùi&sance  et  le  prodige,  et 
doètTe^AèlMf^é'lië 'bei'a  niée  que  par  celui  que  la  lia»- 
SèMb  dk  éen'mré^ié'oiidAmne  i  1^iuh|>er  honteusement  dÉns 
IK  ithà^b  àti  àflléctions  persotinélles.  Oefte  pass{dii|*qu*ai« 
]èi\^^ii  éè  b'koibmer/loVil^è  je  suH  dans  sontem* 
plé'tetatt'iAfiliétflilfe  ias  défenseutu? 
'-^  a^>Ce  'ftiV  éUrtoutiftiin^  les  sociétés  qu'elle  prituais- 
lâOukiliBriiUlf  eoidlliisii  de  aeMoés  rmèan  à  la  ehMe 
piAfli^ilë  *lîe^«e'îsént-èlles  pab  éepvia  signalées ^  Qml 
eM'lè  «iëdr ^^aM^^fi'ellès  n'MdiA'pib  édlauffé  ?  qwsreet 
}^i%raite>4tt'dléi^' étaient  pas  'fai<  rëugi^?  qtfri  est  le  mal- 
heureux  qu'elles  n'aient  pas  soilûigé?'  quel  eatTopi^më 
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dont  elles  n*aieiitpa(  pm-  ladiifMisePqi^l.qs^^^iiVt 
plot  qu'elles  naieni  pas  jiréYa*,ott  iétjùi\é?  quellf;  »it, 
rassociatlon  dfi .  mf  narohistes  qa  elles  9*fiie|»t  d^qçpcée  ? 
quel  est  rhomma  4^  mérite  qu'elles  n^jifipt  pan  t^4i4^ 
robscoriié  ?  quelle)  es^  la  .ville  oii  f|l)€}s /n  ^îent  pa%;fré^ 
paodu  l'amour  de  la  liberté?  quels  font  les  vUlagepi 
qu'elles  u'aieul  pas  éclairés  ?  quel  acia  de  dévouemem 
patriotique  ou  quelle  utile  mesure  dK  législatifoi  UfnA^ 
elles  pas  provoquée?  Xeb  août  les.  serf kies^u'elles  ouf 
rendus  i  tant  qu'elles  se  montrèrent  difficUef  sur  le  chois 
de  leurs  membres»  tfuojL  qu'elles  eurent  pour  maxime  et 
pour  règlement  de  ne  jamais  souQrîr  que  la  discussion 
s'ouvrît  6ur  les  lais  déjà  décrétées ,  ni  qu'on  ariltt  les 
autorités  constituées;  tant  qu'enfin .  oj9  vit  .un  Blirabeaf 
appeler  ses  collègues  au  secours  d'tine  loi  qu'on  atta*' 
quait  dans  une  d^  ces  sociétés  ,  et  lui  servir  de  r§n»* 
paît  contre  de  factieuses  atteintes. 

s  La  liberté  peut  périr  en  France  de  deux  manières  » 
ou  par  un .  choc  violent  entre  deux  partis  ;  t*t  certes  » 
elle  ne  périra  pas  ainsi ,  parce  qu'entre  l'esclavaga  et 
la  liberté  le  combat  ne  sera  jamais  douteux  ;  ou  par  rin« 
subordination,  des  citoyens,  par  la  dissolution  des  pou* 
voirs ,  par  la  fatigue  d'une  longue  et  douloureuse  anar* 
chie.  Quel  est ,  en  effet»  l'homme  un  pou  aisé  qui  puisse 
long-tcnps  s'accommoder  d'une  situation  où  tout  est  en 
mouvement  et  en  convulsion;  on  ne  place  pas  son  doT 
miciie ,  on  n'établit  pas  des  manufactures  aA  pic^d  du 
Vésuve  ;  dans  un  tel  ordre  de  cbosçs  il  n'y  a  de  prpfit 
jquç  pour  les  usurpateurs  et  les  brigands.  Il  est  prouvé 
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par  fofite  I^htstorre ,  qu*oiie  rëTolittioii  peut  régénérer  un 
empire  ;  idaisqti'tiiie  suite  de  réToliTiions  le  tue.  (Toute 
TassemMée  'se  lèyc  pôu^'applaadir.)  Tl  est  donc  évident 
potir  iôut'komme  qai  sait  ou  qui  Teiit  voir,  que  le  péril 
àé^li  chdse  publique  eit  dans  Tanarchiey  el  qu'il  n'est 
que  là;  que  c'est  Ift  où  tous  nos  ennemis  nous  traTJiil* 
lént;  que  cest  Ift  où  se.  réunissent  tous  les  efforts  des 
arist^rates ,  des  hrigatids ,  des  exagérés ,  les  nns  par 
le  regret  de  leur  *  pouToir ,  les  autres  par  le  désir  du 
pillage  ;  les  autres ,  enfin ,  par  ces  entraînements  qui  le^ 
glissent  toujours  en  ayant ,  et  qm  les  r^adent  incapa- 
bles dé  satoir  s'arrêter  jamais. 

'  j»  Tooles-vous  que  la  constitution  soit  toujours  aimée? 
Faites  que  cèùs  qui  Taimcnt  soient  heureux  par  elle. 
Tout  état  qui  a  raffermi  sa  constitution ,  et  dans  lequel 
il  ^iste  un  seul  citojen  qui  ne  trouTe  pas  du  traTait 
lorsqu^il  se  porte  bien ,  et  des  secours  lorsqu'il  est  ma- 
lade ,  est  un  état  mal  constitué.  Faites  donc  que  tout  le 
monde  soit  occupé,  faites  que  les  biens  communaux 
soient  frës-incessamment  partagés ,  et  vous  Terres  apr^s 
ces  partages  ce  que  l'on  Ttt  lorsque  la  société  prit  nais- 
sance. Chacun  palissada  son  terrain ,  Tentoura  de  fossés, 
s'attacha  au  sol  par  le  droit  de  propriété  ;  alors  se  dé- 
teloppèrent  dans  le  cœur  de  ces  sauvages ,  devenus  agri- 
culteurs f  des  affections  jusqu'alors  inconnues.  Les  dou- 
ceurs de  ces  premiers  liens  de  la  nn^rc  ,  de  cçs  noms 
de  père  et  d'époux  se  firent  sentir ,  et  le  cœur  humain 
étonné ,  fut  pour  la  première  fois  attendri.  Toute  cette 
5porce  d*un  inépuisfrblo  bopbeur  est  absolument  perdue 
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pour  celui  qui  B*a  rieà  et  qoi  ne  trouve  pas  où  travailler. 
Bile  se  change  au  coMraire  en  regrets  amers ,  par  le 
désespoir  de  voir  souffrir  ce  que  la  nature  nous  porte  à 
aimer.  Le  droit  de  propriété  et  le  travail  qui  en  est  la  suite 
sont,  dans  Tordre  social  ,  le  mobile  le  plus  puissant 
pour  développer  les  affections,  les  mcBurs  et  les  vertus. 
Investissez  donc  de  ces  propriétés  communes  les  villa- 
geois^ et  bientôt  des  terres  couvertes  de  joncs  ou  de 
genêts  te  changeront  en  terres  productives,  et  tous  Tcr- 
rez  de  nombreuses  familles  vivre  heureuses  sur  ces  ter* 
yes  fécondées  par  leur  industrie.  Les  conquêtes  faites 
par  le  travail  sur  la  stérilité ,  sont  les  plus  nobles  et 
plus  utiles  :  ce  sont  les  seules  auxquelles  nous  n'avons 
pas  renoncé. 

j»  Nous  avons  aussi  à  ouvrir  de  nouvelles  sources  de 
richesses  au  commerce  et  à  la  marine,  qui  ont  reçu 
un  coup  mortel  dans  la  suppression  de  notre  commerce 
colonial.  N'est -il  pas  honteux  pour  la  France  de  se  lais- 
ser enlever  son  commerce  dans  les  régions  hjperborées, 
par  les  Hollandais  et  les  Danois. 

»  J'ai  entendu  dans  cette  capitale  une  voix  barbare 
s'écrier:  A  quoi  servent  donc  les  colonies.  Toujours 
l'ignorance  fut  criarde  et  présomptueuse;  toujours  on 
la  vit  parler  avant  de  penser ,  se  jeter  à  travers  tontes 
les  discussions  ,  cacher  sous  un  déluge  de  mots  et  sous 
le  faux  coloris  des  passioqs  factices  ,  la  pénurie  des 
idées  et  Tabsenco  du  sentiment.  Toujours  on  la  vit  se 
placer  audacicusement  au-dessus  du  génie  qui  se  tait 
et  la  méprise ,  et  chercher  dans  les  acclamations  d*une 


,5^  SOGlij:^ .  ACABÉMIQVE. 

multitudo  prévenoe ,  à  se  coosfler  des  sifDets  des  gens 
instruits.  Lorsqqe  dans  Athènes,  ces  ignorants  irhéteurs 
eurent  pris  les  places  des  Phociops  et  des  Démostbènes , 
et  qu  eux  seuls  purent  s'y  faire  entendre  »  la  république 
fut  bientôt  perdue.  Je  demanderai ,  lorsqu'ils  parlent 
avec  ce  mépris  du  commerce  et  des  colonies ,  s'ils  ont 
sur  cette  matière,  médité  avec  Montesquieu,  analysé 
avec  Locke ,  recherché  avec  Smith  i  calculé  avec  Ar- 
noult?  Oh!  non  ;  ils  n  ont  pas  pris  toutes  ces  peines,  le 
savoir  n'est-il  pas  une  chose  inutile  ?  La  nature  n'a-t- 
elle  pas  donné  à  tous  les  hommes  la  même  somme  d'i- 
dées ,  et  n'est-qe  pas  gâter  son  ouvrage  que  de  vouloir 
étouffer  l'esprit  sous  le  poids  de  la  science.  N'ont-ils 
pas  tout  vu,  tout  su  ,  touC  appris,  tout  médité,  sans 
prendre  la  peînç  de  rien  voir,  de  rien  apprendre ,  de 
rien  méditer.  » 

Je  ne  m'excuse  pas  de  cette  iongue  citation;  car,  à 
part  l'exagération  de  quelques  phrases ,  elle  n'est  pas 
sans  instruction  pour  nos  contemporaine.  Le  fn^groent 
qui  la  termine  ,  frappera  surtout  par  sa  vérité. 

Le  5  mai  1792,  traitant  d'intérâta  moins  élevés»  puis- 
qu'il s'agissait  d'une  loi  de  localité,  M.  Français, 
agrandissant  son  sujet ,  se  livrait  à  d'utiles  réflexions 
sur  l'agriculture  et  sur  l'industrie.  En  réclamant  pour 
elles  la  protection  gouvernementale,  il  montrait  «la  somme 
de  la  félicité  publique  se  composant  surtout  du  bonheur 
particulier  des  agriculteurs  et  des  artisans  ,  classes  pré- 
cieuses que  la  liberté  devait  venger  des  longues  vexations 
du  despotisme  i  et  qui  forment  la  plus  nombreuse  et  la 
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plus  saine  partie  de  la  nation.  »  Il  signalait  cpipme  «  un 
principe  reconnu  par  rassemblée  constituante,  et  par 
toutes  les  nations  manufacturières  ,  ^ue  les  matières 
premières  doivent  être  exemptées  de  tout  droit  d*enlrée.ji 
—  Dans  la' mémo  séance  ,  u  loccasipn  d'un  décret  sur 
les  prêtres  dissidents,  le  député  prononçait»  sans  trop  de 
réfleMon  ,  un  discours  d'une  Téhémèncc  extraTagante , 
tant  l'exagération  y  domine  »  tant  la  raison  j  tient  pe.u 
de  place.  C'est  l'homme  passionné  qui  parle,  ce  n'est.plus 
le  législateur  ou  le  philosophe.  Je  neveux  en  citer  que 
deux  phrases  un  peu  plus  calmes  que  le  reste  du  dis- 
cours. «  Le  despotisme,  dans  tons  les  pays»  disait-il 
en  commençant ,  s'est  appuyé  sur  deux  choses ,  sur  une 
armée  et  sur  une  église.  Lors  de  la  réYolution  française, 
les.  chefs  de  l'armée  ont  fui ,  les  soldats  se  sont  soutc- 
nns  qu'ils  étaient  citoyens ,  et  le  despotisme  a  manqué 
par  «cette  base,  s  —  Suivait  longuement  le  développement 
de  cette  pensée  ;  puis  il  terminait  ainsi  :  «  La  Liberté 
compte  aussi  dans  ses  fastes  ses  martyrs  et  ses  apôtres, 
et  si  jamais  chez  nous  elle  était  en  danger ,  nous  trou- 
TcrioBs  des  milliers  de  Barnevelt.  Qu'on  apporte  ici  le 
.réchaud  de  ScévoIa>  et,  les  mains  tendues  sur  le  brasier, 
nous  prouverons  qu'il  n'est  sortç  de  tourments  ni  de 
supplices  qui  puissent  faire  froncer  le  sourcil  de  -«elui 
que  l'amour  de  la  patrie  élcTC  au-dessus  de  l'humanité.» 
C'était  une  grande  image  :  elle  produisit  de  l'efiet  ; 
mais  on  avouera  que  le  réchaud  de  Scévola  était  bien 
refroidi ,  que  la  haîne  de  Tarméo  était  bien  éteinte ,  qi^e 
la  crainte  de  l'EgUsé  était  bien  modifiée ,  lorsque  M.Fran- 
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çais  de  Nantei  tendit ,  pins  tard,  Ift  main ,  poor  prêter  le 
serment  comme  comte  de  l'empife,  comme  g;rand  officier 
de  la  Légion-d'Hohnear ,  comme  commandeur  de  l'ordre 
de  la  réunion,  au  monarque  dont  Timmense  et  forto  armée 
établissait  partout  la  puissance ,  et  qui  rendait  TEglise 
au  clerg;é  catholique. 

Le  10  mai  1792 ,  son  indignation  fut  mieux  expliqué^ 
mieux  comprise  aussi  y  quand  il  s*éleva  avec  énergie 
contre  les  crimes  impunis  d'Arignon.  c  Lorsque  la  na- 
»  ture  ,  s*écria-t-il ,  afflige  la  terre  par  des  bivcrs  lon|^s 
»  et  rigoureux,  on  Toit  les  botes  féroces  sortir  do  leurs 
9  cayerfies,  et  errer  jusques  aux  portes  des  rilles  pour  y 
»  dévorer  les  hommes.  Tel  est  refiet  des  grandes  ré- 
»  Tolutions  :  elles  appellent  sur  la  scène  du  monde  dés 
»  scélérats  qui,  sans  elles,  seraient  restés  dans  Tobs* 
n  curité;  mais  elles  agissent  avec  la  m(^me  puissance 
•  sur  les  Ames  tertueuses ,  et  elles  font  aussi  naître 
Ji  des  héros.  Daiis  do  telles  crises  ,  les  seols  moyens 
»  de  salut  public  sont  dans  Tinflexible  sévérité  des  ma- 
s  gistrats ,  dans  un  gooLTernement  actif  et  assuré  de 
^  Tobéissance,  mais  surtout  dans  le  zèle  des  citoyens 
s  qui,  couverts  de  la  loi  et  de  leurs  firmes,  doivent 
9  veiller  â  la  porte  de  leur  ville.  » 

m.  Français  semblait  ainsi,  sans  doute  dans  une  pen- 
sée d avenir,  donner  des  leçons  pour  prévenir  les  excès 
de  93  ,  ces  excès  que  Tégoïsme  et  la  lâcheté  firent  nattre, 
quand  chacun  ,  retenu  chez  soi  par  la  crainte  ,  ou  de 
risquer  sa  vie ,  ou  d*exciter  la  vengeance  de  quelques 
misérables  ,  laissait  au  désordre  la  liberté   de  la  place 
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pobiiqae  et  la  licence  que  produit  Timpanité.  L'abandon 
des  bons  citoyens  encourageait  les  perturbateurs  au  tu- 
mnltei  puis  «à  la  domination  que  lenf*  vanité  puisait 
dans  la  faiblesse  de  leurs  Tictimes,  et,  par  une  succès- 
siott  naturelle,  an  crime  qui  seul  pouvait  maintenir 
cette  domination /car  c'était  celle  du  vice  surlapnsil- 
lanimité.  En  effet ,  que  l'on  étudie  les  causes  véritables 
de  la  terreur  »  et  l'on  se  convaincra  que  rindividualitë 
effrayée  rendit  toute  résistance  inutile  contre  l'atroce 
bardiesse  du  petit  nombre.  —  Le  devoir ,  comme  le  dit 
M.  Français  ,  ordonnait  aux  citojcns,  couverts  do  la  loi 
et  de  leurs  armes ,  de  veiller  à  la  sûreté  de  leur  ville  ; 
mais  sous  de  vains  prétextes  ,  pour  pallier  la  peur,  ceux- 
ci  feignaient  d'être  retenus  par  le  désespoir  d'une  épouse 
effrayée  ;  ceux-là  supposaient  rimpossibilité  de  se  ren- 
dre isolément  aux  lieux  de  rassemblement  de  la  force 
armée  que  la  loi  avait  fondée  dans  l'intérêt  commun  et 
qu'une  méprisable  inertie  rendait  stérile;  les  uns  , 
criant  haut  après  un  premier  effort  dont  ils  s'eflVayatient, 
déclaraient  qu'ils  n'iraient  plus  seconder  une  autorité 
qui  n*avait  pas  mis  assez  d'énergie  dans  la  répression 
de  l'émeute  ^  en  oubliant  on  voulant  oublier  qu'une  au* 
torité  sage  doit  incessamment  agir  avec  une  modération 
ferme ,  et  jamais  avec  cette  passion  irritée  qui  ne  peut 
convenir  h  des  hommes  agissant  an  nom  de  la  loi  ;  les 
antres  citaient  l'absence  du  plus  grand  nombre  pour  excu- 
ser la  leur;  tels  se  trouvaient  dans  t obligation  absolue  de 
faire  un  voyage  pour  ne  pas  manquer  les  bénéfices  d'une 
affaire  commerciale ,  ou  bien  encore  ils  étaient  dans  la 
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néeessiiéf  soub  peine  de  la  dimioutton  de  lears  rentes, 
d'aller  à  leur  campagne,  pour  ramasser  une  récolte 
(celaient  les  plus  riches);  les  plus  naïfs  avouaient  qu'ils 
n'iraient  pas  s'exposer  à  recevoir  quelque  mauvais  coup,' 
quelques  hommes  honorables  des  partis ,  qu  aveuglaient 
leurs  vieilles  croyances ,  méconnaissant  la  position  et 
voyant  la  politique  oà  l'ordre  social  se  trouvait  seul  coni« 
promis ,  s'écriaient  :  peu  nous  importé  !  qu'ils  s'arran^ 
ffcnt  entre  eux  ,  du  trouble  surgira  tordre  ;  cer-> 
tains ,  plus  vaniteux ,  s'appuyaient ,  pour  refuser  leurs 
concours,  sur  ce  qu'on  n'avait  pas  écouté  leurs  avis 
pour  prévenir  le  mal;  enfin,  les  impudents  h  face  décou- 
verte, disaient.  n*ôtre  pas  assez  niais  pour  aller  se  battre 
pour  les  autres!  En  résumé,  la  masse  ne  cherchait  qu'un 
vain  prétexte  pour  colorer  sa  peur  ,  et  laissait  i  la  merci 
d*une  populace  trom|)éo  et  effrénée  les  quelques  coura- 
gcux'citoycns  qui  persistaient  à  remplir  leur  devoir  en 
ne  croyant  pas  que  l'exemple  coptraire  pût  les  en  dis- 
penser ;  et,  ceux*là  ,  quand  ils  étaient  assaillis  dans  une 
rue  aix  les  réverbères  avaient  été  brisés ,  les  habitants 
de  cette  rue  n'éclairaient  pas  miîme  leurs  croisées  peur 
leur  donner  aide  contré  des  antagonistes  qui  redoutaient 

■ 

le  grand  jour ,  par  la  crainte  que  quelques  vagabonds 
ne  brisassent  plus  tard  leurs  vitres  pour  avoir  fourni 
à  leurs  concitoyens  légalement  armés  un  moyen  de  ré- 
sistance :  oui  ,  la  petitesse  du  calcul  allait  jusques-là! 
—  Qu'arriva-t-il  ?  La  force ,  par  l'union  ,  eût  inévita- 
blement mainlenu  Tordre  et  en  eût  imposé  sans  sortir 
de  la  modération  ,  comme  toujours ,  quand  la  for  :e  agit 
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iTCc  confiance  dans  le  droit.  Loin  de  1& ,  le  pea  àé  ci- 
toyens dëTOoës  qui  s'opposeront  courageu sèment  an  dé* 
sordre ,  obligés  de  sévir  pour  défendre  leur  existence 
menacée  ne  purent  éviter  les  récriminations  ,  les  Ten- 
gcanccs  et  les  calomnies  qui  accompagnent  ces  bas  seii* 
timents:  ils  devinrent  les  premières  yictimes;  mais  (fû 
semble  oublier  ,  de  lios  jotirs  ,  qulls  tië  Airent  pas  \et 
seules  Tictimes,  et  la  peur  reçut  aussi'  sa  punitioû.  Les 
citoyens  qui  y  ne  se  mêlant  point  au  débat ,  croyaient 
remplrr  leurs  dcroirs  élfàhnèie  homme',  en  eierçaut 
areC' probité  leurs  professions,  avaient  tremblé',  àytieni 
fui  devant  ceux  que  leur  alliance  énergique*  et  infinie 
ttà  dà  eontenir,  ils  ne  furent  pa»  plus  épargnés  :  leirr 
isolement  4es  nebdii  phf s  aisémettt  victimet;  Je  le  diflit 
donc  encoreayee  eonvlcAen^mais  sansésp^d'êt^c^éni 
tendu  pour  rayènrir  'i^itt  terreur  fut  Tosuv^é  de  ia  4adiét9, 
et  la  même  cause  doit  renouTeler  les  mêmes  désabtretf 'j 
si  nôns  en  jugeons |»ar  ce  que  nous.arvens  TA.' 

'DatoS' ces  "reprochée ,  l^'est  'à  l'égoiime  sitrtout  qn^U 
fâMi^tla^et  *;  -car  rile  esr  la  plaie'  qui;  M  a^étetftbnt, 
cMitfr^  toUift  noe  iiHMUi*  T'èa^^'êlle  es»  iè^  Vice  le  ptos 
dM^Mit  iptnir  uivé  É'è«ti^têvBn:rétilèîatÉt,  en  Mtetrevi- 
Terait  sous  toutes  les  formes.  L*égoïste ,  ne  tenant  aucun 
^edpW  ia^^ptëgfHiV  9(Hihl^['*kotïl9LnV  des.  «droite '^ur 
lut  seul  /  t)e  4<ôn|;éllil  pas  1  ÉmëlioréT  ^le  «ort  des  cÂtMè 
kAorieosèti  \  celles'  -^  ei  Vi^  lé'v^t^nr'iliM  V  et  M ,  tretil<- 
Miini,^<qapi'  «%i^tf  ^riéV  fMAt</prévMi>'patt'mi1iie,  'à6^ 
cordait  à  la  peur.  Il  en  advenait  que  la  classe'^tii  iTètt 
réIlikSé- -M/ recevait  pèus^^ne  oemAie  HtaT'dlrdlt  àiiîqûis, 
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ce  qn'auparuvaiit  elle  e&t  accepté  avec  reconnaissance  , 
ai  l'on  eût  préveau  ses  deoundes  en  étudiant  ses  be* 
soins.  Le  bienfait  attache;  mais  ce  qa  on  obtient  par  la 
force  y  aTec  laijuelle  se  confond  si  facilement  le  droite 
rend  exigeant  ;  ory  Tégoïsme  ne  se  laissant  jamais  qu'ar- 
racher ses  dons,  les  yçlontés  d'obtenir  s'accrurent  à 
■ 

mesure  des  i^nfoepipns  foccées  ^  et  le  demî^  degré  de 
cette  exigence  |t.  qoand  toutes  les  passions  s'y  mêlèrent^ 
ce  fut  la  Tie  de,  qui  avait  résisté ,  comme  aussi  de  qui 
avaif  donné  le  bie^ait.  On  conçoit»  en  effet  y  que  ronion 
entre  ceux;  qui  pt^ssédaient,  ayant  manqué  pour  aider 
b  popidatàea  sonlTraBle»  les  hommes  qui  s'^  étaient 
iQ9|Misé  llmnorable  tâche  par  générosités  ne  porem  jamais 
ffîre  as&^  .au  gfsé  4m  exîg^neea  l^jonrs  reiiaissan- 
if^f  twjomrs  insatiables,  qi|*aifal^  créées  l#s  prenûem 
atfip  .fians  ponçage  pair  lae  maâoteMrl  D*aiUenrs,  les 
hfBNne^  de.eiMHr  S4mt  IMîenrs  les  hommes  doi  g^aoé* 
rositét  et  «i  lea.^eïsles,  an  lîe«4e.lea  secendert  les 
abandftPilteenl  en  les  .aociisani  .de  pactiser  avea  le  dé- 
aevdcei:  quiiid  ils  ne  ehcfchaieat  qn>  empêcher  IdjqNili 
A*«a  Mtfe.f]^téi,  WporN4ft^k§  «gMlai(iA.sa  f «DgMM»» 
iwee  4m  sei|)i  Je  n'ttfii^v^iU^4§  ppnr  ^'ofpeaei;  ihMH 

r:  Ce  sègm^époavanlfblede  ^|b.tcm»ur*7(|eiiSiprfifitoi»4rU2 
oit  bien  la  pusillawnité  el  Ïéi^4fam».^m^f9^\-ii^  U4 
jpteies  peur  nci|i#..:fHiflfi»k»*<aMx.qpiém^  1h 

c«^  dqiiJUe  qpef tifln  .^nifgaimk  9%^^  4wi^iè^  ait,  itito 
ea.-solntionl.  .,  ^j  ,\t\ir.  :    - .».   .      •   Li  . 

.  :^m  F  WWlit*:!!»  disce^s4f  IL  Fnmçwn-  &i.:pé- 
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roraisQQ  fut  une  de  ces  images  qae  les  orateurs  du  ievof^p. 
à  l'imUatioQ  de  David ,  aimaient  à  présenter  à  leurs 
auditeurs.  U  peignit  d'abord  c  Ventrée ,  dans  ÀTignon, 
B  de  3  OU  4  brigands  couronnés  de  lauriers ,  sans  antre 
j»  autorité  que  celle  que  le  vice  audacieu:f^  usurpe  sur* 
s  La  vertu  timide ,  traînant  des  magistr^s  et  un  peuple 
a  égaré  à  la  suite  de  leur  cbar  de  triomphe ,  conuse 
a  Kéron  «  tout  fumant  du  sang  de  sa  mère»  entra  triom- 
•  pbant  dans  Rome,  s  II  termina  par  ces  paroles ,  un 
peu  emphatiques  peut  -  être  ,  toujours  empreintes  des 
inévitables  souvenirs  mythologiques  ,  mais  vivement 
senties  : 

c  Àrmes-vous  donc,  comme  Minerve  •  d'une  inQexible 
sévérité;  soyez ,  contre  Jes  méchants ,  sévères  comme^ 

la  justice  dont  vous  êtes  les  nobles  défenseurs Des 

despotes  entourèrent  leurs  statues  de  bronze  deTimaffe^ 
des  nations  enchaînées;  le^  représentants  d'un  peuple  libre 
ne  doivent  sWv^'onner  qqe  de  l'image  des  vices .  as-» 
servis  et  des  vertus  triomphantes  :  tçl  est  le  c^rt^ge 
qui  convient  k  une  assemblée  nationale.  Et  pourquoi 
ne  place-i-on  pas^  dans  son  sein,  pourquoi  ne  vois r je 
pas  dans  ce  temple  la  Liberté  et  la  Bienfaisance  9ffertes 
k  Tadnfiration  publique  par  le  ciseau  de^IToudon?  D^s 
les  jjovirs .  d^allégcesse ,  au  récit  des  çrands  exemples.de 
dévouement  et  de  vertus  »  on  couronnerai!  <le  fleurs  ces. 
divinités  bieniaisantes .  et,  dans  des  temps  4e  c^amiiés  • 
dans  les  discussions  sembl;d>les  à  celles. qui  nous  oc- 
cnpent,  on  les  couvrirait' d'un  voile  funèbre  :  c'est  par 
de  tels  spectaiclei  qu'on  remue  les  iines  et  qu'on  parle 


528 


SOCIÉTÉ  ACAJDÉlfi^UE. 


à  rimagination.  On  sait  quel  parti  les  peuples  de  ranti- 
quité)  liraient  pour  les  mœurs  et  pour  la  liberté ,  de  ces 
signes  Tisibles  ,'et  que,  lorsqu'ils' Toulaiént  produire 
une  impression  profonde  ,  ils  ne  parlsfient  pas ,  mais 
ils  agissaient.  »    '    , 

'  Le  ii  mai  179i^*dans  un  rapport  sur  la  fixation  des 
relations  commerciales  entre  la  Corse  et  les  autres  dé- 

■  •  ' 

parlements;  M.  Français  dit  que  cr  les  Corses  oublieraient 
que  la  France  esclave  les  avait  conquis  par  les  armes  au 
despotisme ,' pour  se  rappeler  que  la  France  libre  les* 
avaii' conquis  par  de  sages  lois  à  la  liberté.  • 

Le  8  juin,  il  présc^ota  à  TAssemblée, Nationale  le  fils 
dii  docteur  William  Priestley  >  en  récommandant  (ce' sont 
ses  paroles)  le  fits  itvn  grand  homme  aux  représentants 
â^vn  grand  peuple \  et,  sur  sa  proposition,  TAssemblée' 
prononça ,  par  lorgane  de  M.  Làcépède,  gue  depuis 
long^iemps  la  reconnaissance  française  ayant  adopté 
le  pire,'  les  lois  ftançàisés  adoptaient  le  fils. 

*  Ce  11  juin  il  fû^nômmë'âi  la  présidence 'de  rAsseoaolèe 
riaiionale. 

*^Le  14  juin ,  îl'y  Èt;conti'nuer  la  franchisé  pouir  féxpor-' 
talion  des  laines  niées.  .    ^ 

^'£6  ii  juin,H  y  donna  ta  preiiVè"  â'iine  grande  fe'r- 
miàit  en  rappelant  celte  assemblée  entière  \  Vôrdrè,  à 
rinstant  dune  bruyante  agitation,  excitée  par  une  lettre 
de  m.'£afajetté|'dui  âccusaî^'ld  (action  jacobine  d'être  la 
cause  de  toufcles  desordres  du  pays,  et  donnait  des  avis 
pour  maintenir  taùtorité,  afin  que  Te  régime  des  clubii| 
ne  fît  pas  ^lace  à  celui  de  la  loi. 


»i  '#!» 


7.*  VOLUME.  529 

Cnmme  ses  collègues»  ML.  Français  crayût  dominer  les 
événements  en  invoquant  les  lois;  mais  il  oubliait  que 
lui-môme  avait  contribué  it  jeter  le  dédam  pour  la  loi 
en  soutenant  le  premier  club  qui  se  fit  autorité  en  dehors 
de  l'autorité  légale.  Il  fut  forcé  de  céder  en  reconnais* 
sant  son  impuissance  et  son  défaut  de  prévision;  et,, 
quand  vinrent  successivement  Tinvasion  des  Tuileries, 
la  patrie  déclarée  en  danger  &  rapproche  de  Tarmée 
prussienne 9  puis  la  déchéance  du  roi,  les  massacres  de 
Paris  et  de  Versailles,  et  tous  les  excès  du  règne  de  la 
terreur ,  on  n'aperçut  plus  M.  Français ,  sa  voix  ne 
s'éleva  pas  coutre  les  crimes  du  Comité  de  Carrier  et  ' 
les  noyades  dh  if antes. 

Sans  nul  doute ,  s'il  fût  resté  A  Paris  pendant  le  règne 
de  la  terreur,  il  eût  subi  le  sort  de  tant  de  citoyens 
sincères,  amis  de  leur  patrie  et  de  ses  libertés,  mais 
dont  il  partageait  les  opinions ,  et  que  la  pusillanimité 
publique  livra  à  leurs  bourreaux.  Il  se  réfugia  dans  les 
Alpes  françaises,  et  y  occupa  ses  loisirs  en  étudiant 
Tagriculture  et  les  mœurs  des  habitants  de  la  campagne , 
sans  songer  que,  plus  tard,  cette  étude  formerait  sa  prin- 
cipale occupation. 

Cependant  arriva  le  jour  oii ,  suivant  les  expressions 
du  frère  d'André  Chénier,  «  la  Convention  Itationale, 
brisant  le  joug  de  la  terreur,  releva  d'une  main  coura- 
geuse la  justice  long-temps  foulée  aux  pieds ,  où  l'hu-. 
manitë  repiarut  et  vint  réjouir  cette  terre  ensanglantée , 
où  les  ccsurs  fermés  par  la  crainte  se  rouvrirent  à  l'es- 
pérance, où  le  patriotisme  persécuté  vit  tomber  ses 

36 
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cbatnes ,  où  Im  talents  et  les  Tertits  cessèrent  de  passer 
pour  des  crtines ,  oè  la  liberté ,  non  pins  couTerte  de 
sang  I  non  pins  année  fl'on  poignard ,  mais  essayant  les 
larmes  de  l'infortune ,  consolant  Tinnocence  opprimée 
et  pardonnant  k  rerreor,  prépara  les  conditions  don 
meilleur  avenir.  » 

M.  Français  put  rentrer  sans  crainte  aux  affaires  ; 
mais  il  n'y  reprît  réellement  une  part  actire  qu'en  1798  » 
oèy  élu  par  le  département  de  l'Isère  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  f  ce  Conseil  le  choisit  pour  Secrétaire. 

Le  27  mai  1799 ,  M.  Français  de  liantes  attaquant 
le  parti  opposé  &  celui  qu'il  avait  combattu  en  mai  1792 , 
dénonça  aux  Conseil  des  Cinq-Cents  les  crimes  commis 
dans  le  Midi ,  au  nom  des  royalistes  :  il  en  attribua  la 
cause  à  un  système  de  bascule ,  du  genre  de  celui  qui 
plus  tard  se  reproduisit  sous  le  règne  do  Louis  XYIII 
et  qu'il  exprima  d'une  manière  fort  originale  :  a  La 
cause  de  tant  de  crimes ,  s'écria-t-il  y  est  dans  l'affai- 
blissement ^  dans  l'anéantissement  de  cet  esprit  publie 
qui  fit  autrefois  tant  de  prodiges;  elle  est  dans  la  com- 
pression de  tous  les  républicains  énergiques ,  adoptée 
d'abord  comme  un  système  »  et  suivie  depuis  comme 
Imbitude;  elle  est  dans  la  destitution  de  plusieurs  milliers 
de  fonctionnaires  publics;  elle  est  dans  la  tiédeur,  dans 
rinertie  de  tant  d'êtres  hermaphrodites  appelés  dans 
les  places  par  Tautorité  trompée ,  et  qui  n'ont  d'autre 
mérite  que  de  n^avoir  pas  ouvertement  conspiré  la  ruine 
de  la  république  ;  elle  est  dans  l'impuissance  de  la  police , 
qui  semble  ne  poutoir  empêcher  que  les  assassins  du 
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Midi  ne  viennent  dans  Parisy  et  jusqn'aotoar  de  cepalais, 
frapper  les  regards  indignés  des  représentants  do  peu- 
ple; elle  est  dans  ce  système  de  balance  créée  par  Tex- 
ministre  Cochon  ^  qui  consiste  à  faire  hausser  ou  baisser 
à  volonté  le  parti  des  républicains ,  espèce  d'escarpo- 
lette politique  j  qui,  laissant  toujours  la  victoire  indécis e, 
alimente  la  fluctuation  des  partis,  échauffe  la  résistance 
et  éternise  les  réactions  ;  elle  est  dans  l'interdiction  faite 
à  tons  les  citoyens  du  plus  beau  droit  que  leur  assure 
la  constitution ,  et  qui  est  parmi  eux  le  garant  de  tous 
les  autres ,  le  droit  de  se  réunir  et  de  manifester  pu- 
bliquement ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  dans  le  monde, 
je  veux  dire  la  pensée;  elle  est  dans  la  métamorphose 
faite,  comme  par  un  coup  de  baguette  magique >  de  tous 
les  républicains  vigoureux  en  anarchistes ,  et  de  tous  les 
êtres  nuls  en  seuls  gens  de  bien. 

»  La  république  n  est  pas  dans  quelques  volumes  de 
décrets ,  son  pouvoir  est  dans  la  force  et  la  vigueur 
des  esprits  ,  dans  l'austérité  des  mœurs  et  dans  cette 
indocilité  à  ne  se  plier  i  aucun  autre  joug  que  celui  de 
ta  loi  et  de  Tautorité  l^itime,  el  dans  la  résolution  de 
vaincre  ou  de  mourir  pour  elle. 

a  Youlez-vons  voir  renaître  des  prodiges  de  valeur, 
fixez  d*nne  main  fière  la  balance  en  faveur  des  repu- 
blicains,  retremper  les  âmes  dans  Ténergie  patriotique; 
fermez  d'une  porte  d'airain  cette  tombe  toujours  ouverte , 
qui,  dans  l'intérieur,  menace  d'engloutir  tout  ce  qui  a 
traversé  la  révolution,  et  jugez  de  la  vertu  des  répo* 
blicains  par  la  longanimité  de  leur  patience,  a 
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On  a  TU  que  M.  Français  de  Kantes  ne  se  piquail  pas  » 
dans  ses  opinions  politiques  d  une  grande  fixité  de  yues 
et  de  pensées.  Le  5  juin  1799  le  montra  davantage  en- 
core en  opposition  avec  ses  actes  passés.  J*ai  parlé  de 
sa  mission  en  Angleterre  au  nom  des  Amis  de  la  Cons- 
titution de  Nantes  :  alors  ses  paroles  ne  tarirent  pas 
d*éloges  pour  la  nation  anglaise.  Il  en  fut  autrement  en 
1799.  Chargé  de  rédiger  une  proclamation  du  Corps 
Législatif  aux  Français,  il  j  représenta  «  les  Anglais 
comme  d'ingénieux  et  perfides  artisans  de  tous  les  crimes 
politiques ,  associant  à  leur^  projets  la  Porte  et  la  Russie 
pour  se  partager  le  territoire  de  la  France.  »  Et  conti- 
nuant de  montrer  la  coalition  étrangère  menaçant  la 
France,  il  écrivit:  a  Français,  souvenez-vous  des  faits 
héroïques  qui  vous  ont  élevés  à  la  première  place  entre 
les  nations.  Vous  avez  eu  à  combattre  TEurope  entière  > 
à  {étouffer  en  méme-tcmps  plusieurs  guerres  civiles ,  à 

lutter  contre  tous  les  fléaux  de  la  nature Vous  voulûtes 

et  vous  fûtes  victorieux La  grande  nation  envoya  ses 

enfants,  et  ses  enfants  suffirent  pour  renverser,  pour 
détruire  les  colosses  que  les  rois  leur  opposaient^  et 
pour  porter  dans  les  régions  les  plus  éloignées  les  ar- 
mes et  la  gloire  française. 

»  Que  les  amis  de  la  libellé ,  trop  long-temps  pros- 
crits, poursuivis  par  les  royalistes,  se  montrent  avec 
le  front  qui  sied  à  la  vertu,  et  avec  le  juste  orgueil 
d'avoir  servi  leur  pays }  que  les  acquéreurs  de  domaines 
nationaux  sentent  qu'ils  n  ont  pas  de  grâce  à  espérer 
auprès  de  l'étranger  ;  que  tout  ce  qui  a  déjà  servi  la  révo- 
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lation  la  sontieone  encore ,  et  juge  da  sort  que  les  rois 
leur  préparent  par  les  poignards  que  leurs  sLcaircs  lèvent 
depuis  long-temps  sur  leurs  tôtes.  Que  celui  qui  a  des 
lumières  éclaire  ses  concitoyens;  que  celui  qui  a  de 
rénergie  les  éleclrise;  que  celui  qui  a  de  la  force  les 
défende;  que  celui  qui  a  de  la  fortune  leé  aidé;  ettio^à 
ce  développement  de  toutes  les  facultés  physiques  et 
morales,  Tenoemi  reconnaisse  lé  peuple  Français;  que 
tous  les  hommes  désignés  par  la  loi  pour  marcher  aux 
frontières  obéissent  à  son  commandement;  que  les 
lâches  soient  poursuivis ,  les  impositions  payées,  les 
royalistes  surveillés ,  les  perturbateurs  comprimés ,  les 
assassins  arrêtés  et  punis;  et  que  le  gouvernement  soit 
aidé ,  non-seulement  de  tous  les  moyetis  que  le  devoir 
cominandc  ,  mais  encore  de  tous  ceux  que  le  zèle 
suggère.  »  - 

Ces  paroles  n'accrurent  point  la  fbrce  d*nn  pouvoir 
trop  faible ,  trop  irréfléchi ,  trop  divisé  dans  ses  con- 
ceptions, pour  réunir  les  esprits. 

Le   10  juin  1799,  h  la  môme  assemblée,  et  sur  lé 

même  sujet,  il  donna  lecture  d'une  adresse  de  400  ci- 

.         •         I 

toyens  de  Grenoble ,' <t"en  se  félicitant  Id'ôtre  l'organe 
d'un'  patriotisme  qvSt  ne  Connut*  jamais  de  transaction  /et 
qui  portait  pour  devise*:  7a  Liberté  ou  fa  mort.  » 

Tous  ces  mouvcmciWs  oratoires ,  ou  les  adhésions  de 
rassemblée  n'avaient  pâ^  fait  faute  i  M.  Français  de 
Nantes,  enflammèrent  son  imagination,  et  ce  fut  aâ  mi- 
lieu des  applaudissements  nniversels;    qu^'i   loccasion 

*         *  I 

d'une  loi  sur  la  presse ,  il  fit  un  brillant  éloge  de  rim- 
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primerie»  éloge  dont,  moins  qae personne ,  je  ne  pois 
m'empécber  de  reproduire  quelqnes  fragments:  —  «  Be- 
présentants  du  peuple  »  une  nuit  épaisse  régnait  sur  le 
monde.  Les  peuples  sans  frein  et  sans  limites ,  les  idées 
confuses  et  sans  direction  se  heurtaient  dans  une  épon- 
Tantable*  anarchie  y  lorsque  Timprimerie,  par  un  travail 
de  deux  siècles  »  est  parvenue  à  rétablir  l'équilibre  entre 
les  nations ,  la  précision  dans  les  idées ,  et  k  récréer  à 
la  fois  le  mode  politique  et  Fentcndement  humai|i. 

s  Ce  fut  cette  heureuse  invention  qui  fit  sortir  de  la 
profondeur  des  clottres ,  et  qui  livra  à  une  active  cir- 
culation les  lettres )  qui  adoucirent^  polirent,  civilisèrent 
les  hommes  ^  embellirent  leur  existence  ^  lui  créèrent  un 
sixième  sens,  et  établirent  entre  tous  les  peuples  et  entre 
tous  les  climats  une  rapide  communication ,  qui  cons- 
titua les  lettres  en  une  république  qui  devînt  depnis  la 
mère  de  beancoup  d'antres. 

»  Dans  les  premiers  siècles  ,- cette  heureuse  inven- 
tion ne  servit  qu'à  multiplier  les  œuvres  de  ce  fana- 
tisme qu'elle  devait  un  jour  détruire.  £Ue  semblait  ne 
les  mettre  en  évidence  que  pour  le|3  mettre  un  jour  en 
diecussion  et  préparer  leur  ruipe.  Elle  alimenta  la  ri- 
dicule fureur  des  querelles  scojasfiq^s  ;  mais  en  même 
temps  elle  prépara  le  peuple  .à  se  moquer  un  jour  du 
procès  I  des  juges  et  des  plaideurs. . 

»  Descttles  ajant  appris  aux  hommes  à  douter,  et 
|U>ke  à  raisonoei;»  l'imprimerie  répandit  sur  la  surface 
du  monde ,  comme  une  semcncp  bienfaisante ,  des  prin- 
cipes nouyepux  et  des  méthodes  plus  nouvelles  encore  ; 
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et ,  vers  le  miliea  de  ce  siècle ,  âne  secte  dliemiiies 
inspirés  par  iin  génie  bienfaisant ,  appliquant  Tart  du 
calcul  et  la  sci^M^  de  l^anaiyse  aux  sciences  morales 
et  politiques ,  se  constituèrent  les  précepteors  du  genre 
bumain ,  asservi  et  flétri  sous  le  poids  de  mille  chaînes 
bontenses.  i 

»  Us  attaquèrent  tous  les  abus  eU  toutes  les  fausses 
notions  ;  ils  établirent  tous  les  droits  et  montrèrent  tous 
les  deyoirs ,  mirent  i  la  portée  du.  peuple  les  concep- 
tions les  plus  hautes ,  et ,  reTétue  par  eux  de  ces  formée 
qui  la  font  aimer  ^  la  philosophie  deyint  toute  populaire. 

»  Alors  fut  prévue^  et  pour  ainsi  dire  consommée  » 
la  révolution  ;  car  elle  était:  déjà  faite  dans  les  eîsprits, 
et  il  ne  fallait  plné qaune  occasion  ^'qunne  commo- 
tion pour  faire  crouler  Inn  des  pfais  puissants  trtoes 
du  monde  t  et  pour  détriinrei  an  sein  des  tempêtes  hor- 
ribles y  des  tyrannies  non  moins  horribles. 

D  Lorsque  lliannovie  cesse  entre  les  opipions  et  les 
institutions  9  il  faut  nécessairement  que  ces  derniers 
sucoombent  ;  car  la  force  ne  contraint  qu'un  kistant,  et 
contraint  toujours  inal^  tandis  qull  est:  dans  la  nature 
de  Tesprit  d*ètre  toujoùirs  agispant  y  dé  saper  à  petit  bruit 
toutes  les  puissances  qui'  le  fatiguent  ou-  qu'il  désap- 
prouve ,  jusqu  an  moment  où  elles  croulent  sous  le  choc 
de  toutes  les  lumières  et  sous  le  poids  de  tentes  les  ma- 
lédictions. 

0  De  rimprimerie  est  née  la  puissance  de  lopinion  , 
qnii?ègne.. aujourd'hui  en  souveraine,  »  parce  que  son 
empire  élant  fondé  s«r  les  lumières  et  sur  les  volontés. 
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tout  peuple  parvenu  à  un  grand  degré  de  civilisation  ne 
peut  supporter  un  joug  qu  elle  n  avoae  pas. 

»  Les  directeurs  de  Topinion  sont  ceux  qui  sont 
doués  de  la  puissance  de  l'esprit  y  et  qui  se  consacrent 
à  en  répandre  les  luipières.  Du  sein  de  Paris  une  ving- 
taine d'hommes  parlent  tous  les  jours  à  plus  de  trois 
millions  de  leurs  semblables.  Ils  se  sont  créé  une  sorte 
de  magistrature  morale  aussi  poissante  que  les  magis- 
Iraiures  civiles,  miie  aorte*  de  tribune  plus  sonore  que 
lûB  tribunes  nationales  mêmes. 

ji  Les  républiques  anciennes  ne  connurent  pas  cette 
.sin^lière  |>uis8ailce ,  souvent  employée  à  rompre  comme 
à.éta^îr  J'équilibre,  entre  toutes  les  autres. 

a.  EUe  a  quelque  cliose  d  admirable  et  de  redoutable. 
Elle  effraie  toiyos^a  le  crime; mais  elle  peut  aussi  in- 
timider rinnoceneet  Elle  peut  en^)êcher  beaucoup  de 
bien  et  de  tyrannies  dé  s'établir  ;  et  beaucoup  de  pou- 
voirs bienfaisants  de  se»  consolider  :  illimitée ,  elle  vous 
mène  à  l'anarchie  y  trop. gênée  à  1^  servitude,  a 

Après  ce  tableau  de  la  presse,  M.  Français  traça 
celui  de  l'époque  à  laquelle  il  le  plaçait  sous  les  yeux 
des  corps  législatifs ,  eC  (urétendît  qu'un  système  déple* 
rable  régnait,  partout  et  glaçait  tous  les  cœurs.  Alors  il 
continua  : 

«r  La  révolution  française ,  et  la  république ,  qui  sor*^ 
tit  tout  armée  du  sein  de  mille  tempêtes ,  ne  forent  pro- 
duites que  par  un  dévouement  sans  bornes^  par  un 
enthousiasme  sublime  qui  entraîna  tous  les  eitoyeps  vers 
le  ^and  but  d'un  système  de  gouvernement  jpios  par- 
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fail  que  toot  ce  qu*on  avait  yn  jnsqii*aiors  ;  et  qae  dn 
moment  où  Ton  refroidira  ces  sentiments ,  où  Ton  com- 
primera ce  ressort  ^  où  Von  Toadra  fondre  tous  les  es- 
prits, et  couler,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  âmes  dans 
un  moule  étroit  et  uniforme  ;  du  moment  où  Ton  Ton- 
dra contenir  les  uns  par  la  crainte ,  et  séduire  les  autres 
par  Tespoir  de  récompenses  peu  dignes  d'hommes  libres, 
on  tuera  la  république  dans  le  principe  qui  Ta  fondée  et 
qui  la  soutient  encore. 

»  Il  y  a  dans  les  arts  d'imitation  un  beau  naturel  ou 
de  convcotion,  qui  saisit  Timagination  ou  attache  les 
adorateurs  de  Tart  par  une  sorte  de  culte  qui  leur  rend 
faciles  tous  les  sacrifices  :  ôtcz  Icnthousiasmo,  tous 
tuez  l'art  et  Tartiste. 

»  Il  y  a  aussi  dans  les  proportions  de  l'édifice  social 
un  beau  qui nest  pas  idéal, mais  dont Timagc  saisit  aTec 
une  telle  force  les  Françtiis ,  que  plusieurs  millions  d'en- 
tre eux  ont  perdu  la  vie  ou  sont  disposés  â  la  perdre , 
pour  arriver  i  cé^btit,  qui  est  en  effet  le  plus  noble  ,  le 
plus  grand,  le  plus  généreux  qui  ait  jamais  été  offert 
aux  spéculations  des  philosophes,  au  courage  des  guer- 
riers ,  au  zèle  de  tous  les  citoyens  ;  6tcz  co  sentiment-là , 
et  TOUS  tuez  la  république  et  les  républicains. 

»  Le  patriotisme  est  nue  sorte  de  religion  qui  a  ^scs 
apéfres  et  ses  martyrs.  Malheur  à  ceux  qui  cherchent 
h  glacer  les  cœurs ,  h  rétrécir  les  esprits ,  h  resserrer  les 
lumières!  Ils  tuent  la' patrie  par  ce  système,  et  ils  re- 
foulent toiis  les  hommes  rérs  Tégoïsme ,  qui  leur  em- 
pêche de  rien  concevoir ,  de  rtén  exécuter  do  grand,  i 
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Lo  16  juin  1799  y  M.  Français  fit  riSsoiulre  la  mise 
hors  la  loi  de  quiconque  attenterait  à  la  sûreté  du  corps 
législatif,  et  le  21  juin  il  traça  la  situation  de  la  répu- 
blique et  les  moyens  de  la  sauver  de  la  crise  du  moment. 
«  ITous  présenterons  au  peuple ,  dit-il ,  la  liberté  conune 
elle  parut  à  sea  premiers  fondateurs ,  guidée  par  la  sa- 
gesse et  l'humanité^  fondée  sur  la  philanthropie,  appuyée 
sur  les  lois ,  enflammée  par  Icnlhousiasme  de  tontes  les 
passions  douces  et  généreuses ,  garantissant  les  droits 
naturels ,  politiques  ot  civils ,  escortée  de  tontes  Ica 
Tertus  qui  peuvppt  la  faire  chérir, 

»  Le  gouvernement  représentatif  est  le  seul  qui  con- 
vient véritablement  à  un  grand  peuple  qui  n'a  plus  les 
vertus  qui  appartiennent  ù  sa  simplicité  primitive,  mais 
qui  a  toutes  les  lumières  qui  résultent  d*un  grand  progrès 
dans  la  civilisation.  Tous  les  systèmes  qui  tendrai^nt'à 
nous  démocratiser  davantage  ,  à  limiter  on  anéantir 
quelques-unes .  des  procurations  que  confère  le  peuple , 
pour  lui  réserver  à,  lui-même  la  df;;f ction  des  mesares 
(io  législation  ou  4*^x^cution«.le  mèneraient  à  sa  disso- 
lution ou  à  sa  ruii^e.  , . . 

■ 

.9  II  y  a  trçp  d'jin^érétls  qui  sc\  croisent,  ^*op  de  pas- 
sions  qui  s'e^^spèrent^  trop4'i^lpsiops  qui  se  propagent  » 
trop  do  factiqns  <^ui  se  ^eurtcfit  dans  ces  systèmos  que 
respritp^at  concevoir , mais  que  lexpéiience  najaoauiis 
pp  réaliser  ;  et  c  est  une  étrange  ,idéo  que  de  vouloir 
donner  à  une  société,,ifno  £pnno  d^^gouv^mement  que  les 
plus  çrands  enthousiastes  de  Ja  puf^  démocratie  avouent 
pc  convenir  qu'jl|  des  Dieux ,  lorsque  jdous  avons  tant  de 
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peine  à  nous  élever  jusfju'aux  vertus  qui  doivent  être  le 
devoir  de  tous  les  hommes. 

»  Dans  le  système  représentatif,  tel  qu-il  est  réglé 
par  notre  constitution  i  et  tel  qu*il  aurait  dû  être  toujours 
respecté  et  suivi ,  les  citoyens  jouissent  de  tous  les 
avantages  qu'ils  peuvent  raisonnablement  attendre  de 
Tassociation  ,  la  liberté  politique ,  civile  ,  religieuse  ; 
régalitéy  la  propriété,  la  sûreté.  » 

Le  24  juin  1799,  au  nom  de  la  commission  des  onze, 
il  proposa  divers  moyens  de  salut  public ,  qui  tendaient 
à  donner  un  nouvel  élan  aux  républicains.  Lucien  Bo- 
naparte Tappuya  fortement,  en  disant  qu'il  ne  fallait  pas 
comprimer  leur  énergie  par  une  fausse  modération,  et 
rassemblée  adopta  la  proposition  à  Tunanimité. 

La  crise  était  violente,  autant  par  les  fautes  du  pouvoir 
que  par  la  situation  ;  car  la  France  se  trouvait  entre  un 
directoire  chancelant  et  une  législature  anarchique,  entre 
les  nouveaux  efforts  de  la  Vendée  et  la  reprise  de  l'in- 
fluence des  Jacobins  :  de  toutes  parts  ainsi  le  désordre 
s'organisait,  au  sein  du  gouvernement  par  la  discorde, 
dans  le  peuple  par  la  guerre  civile ,  car  les  partis  étaient 
en  présence  avec  une  môme  exaltation,  un  même  achar- 
nement;  4'une  part  le  républicanisme  exagéré,  de  lautre 
les  royalistes  du  midi,  les  compagnies  de  Jésus  et  les 
chouans.  Plus  cette  crise  croissait,  plus  M.  Français 
trouvait  d*énergie.  Il  semblait  prévoir  Tinstant  oh  la 
liberté,  se  tuant  par  ses  propres  faiblesses,  allait  être 
rempLncée  ou  plutêt  chassée  par  un  maître.  Il  soumit  au 
Conseil  des  500  une  adresse  aux  Français ,  que  Lucien 
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Bonaparte  appaya  encore,  et  dans  laquelle  il  était  dit 
qu'un  nouveau  Directoire ,  rempli  de  ce  courag^c  patrio- 
tique qui  fut  toujours  le  présagée  do  la  Tictoire ,  devait 
obtenir  la  confiance  de  la  nation. 

On  sait  que  peu  do  jours  après  il  était  question  de 
dictature,  et  que  Lucien  Bonaparte  s*écriait:  «  la  dic- 
tature !...  qui  pourrait  la  f  reposer?  Qui  voudrait  s  en 
investir?  Est-il  un  de  vous  qui  pût  supporter  ou  la  honte 
de  cette  proposition,  ou  la  honte  de  ce  joug  ?  en  est-il  un 
seul  qui  ne  s  armât  du  poig^nard  de  Brutus,  et  qui  no 
punît  le  lâche  et  lambitieux  ennemis  de  la  liberlé  et  de 
leur  patrie!  »  —  On  sait  ainsi  qu'à  moins  do  deux  mois 
de  cette  indignation  ,  le  frère  do  Lucien  Bonaparte  était 
le  maître  de  la  France,  et,  il  faut  le  dire,  réparait  tant 
de  fautes  commises  par  ces  assemblées  qui  avaient 
essayé  de  résoudre  un  probh^me  in?;oluble ,  celui  d*un 
gouvernement  sans  autorité  ,  sans  unité. 

M.  Français  de  Nantes  n*ayant  pas  été  réélu  à  la  lé- 
gislature ,  ce  fut  peut-être  la  cause  de  son  rapprochement 
Vers  le  Consulat;  peut-être  aussi  reconnut-il  Timpuis- 
sance'de  lombre  du  pouvoir  qu'il  avait  d abord  essayé 
de  soutenir  et  qui  n  avait  jamais  su  résister  aux  factions , 
par  cette  absence  de  génie  sans  lequel  une  nation  ne  se 
laisse  jamais  dominer  ,  le  génie  qui  seul  entoure  le 
pouvoir  de  ce  prestige  qui  domine  le  peuple,  et  que 
trop  souvent,  dans  sa  brillante  erreur,  il  préfère  à  la 
stricte  et  froide  justice.  Toujours  est-il  que  le  28  dé- 
cembre 1799  ,  Lucien  Bonaparte ,  qui  avait  secondé 
M.  Français  dans  sa  véhémente  indignation  contre   la 


7/   VOLUME.  54i 

Dictature ,  Lucien  Bonaparte ,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur ,  lui  faisait  oublier  ses  serments  de  liberté  ^  d'abord 
en  lui  confiant,  dans  son  ministère»  la  division  des  hô- 
pitaux et  secours  ^  au  >  il  faut  le  dire ,  ME.  Français  se 
fit  aimer  par  la  philanthropie  la  plus  éclairée^  et  en 
le  nommant  quelques  mois  plus  tard  (26  février  1800j 
à  la  préfecture  de  la  Charente-Iuférieure.  De  là  il  fut 
rappelé  à  Paris,  par  le  1.*^  Consul,  le  25  août  1800, 
comme  conseillerrd*état  en  service  ordinaire  et  attaché  k 
la  Section  de  Tintérieur  avec  Joseph  Bonaparte ,  Chaptal, 
Rœdercr  ,  Regnanld ,  Fourcroy  et  Miot* 

Rentré  au  corps  législatif^  il  y  soutint  la  demande 
de  tribunaux  spéciaux ,  et  cria  fortement  contre  ces 
abstractions  qu*il  avait  préconisées  dans  ses  années  de 
magistrature  municipale  et  de  membre  de  la  Société  des 
Amis  de  la  Constitution.  Voici  comment  il  s'exprima  : 

nN'est-ce  donc  pas  assez  de  la  rude  expérience  que  nous 
avons  faite  pendant  dix  ans  sur  l'abus  de  ces  abstrac- 
tions qui  supposent  tous  les  hommes  bons,  sensibles, 
désintéressés ,  sans  vouloir  commencer  un  nouveau  cours 
de  ce  genre  ?  Et  n'est-il  pas  temps  de  revenir  aux  maxi- 
mes pratiques  d*un  sage  gouvernement ,  qui  vent  assu* 
rer  la  paix  de  tons  les  citoyens  par  la  punition  de  tous 
les  assassins?  A  moins  d'être  absurbe,  le  gouvernement 
peut-il  vouloir  qu  on  ressuscite  les  querelles  de  parti , 
qu'on  fasse  la  guerre  aux  opinions  politiques,  et  redou* 
hier  ainsi  tous  les  embarras  de  sa  propre  administra- 
tion, rompre  cette  harmonie  qui  commence  à  régner 
entre  tous  les  citoyens  ,  et  qui  est  louvrage  de  sa  sa- 
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gesse  et  de  sa  justice ,  et  renoncer  ainsi  à  l'amonr ,  à 
la  confiance  aniTerselIe  y  seule  récompense  des  grands 
caractères  qui,  supérieurs  aux  fluctuations  passagères 
des  partis ,  voient  la  prospérité  s'aTancer ,  et  se  placent 
toujours  avec  leur  conscience  en  présence  de  l'his- 
toire. 

'  »  Cependant  le  projet  de  loi  que  nous  présentons  à 
été  appelé  préface  d*un  nouveau  code  révolutionnaire. 
Mais  ne  ponrrait^on  pas  avec  plus  de  justice  appeler 
les  satires  qu'on  en  a  faites ,  préface  du  code  d'une  nou- 
velle Ârcadie,  où  tous  les  propriétaires  sont  tranquilles, 
tous  les  citoyens  sont  en  sûreté ,  etoà  en  conséquence 
de  cet  heureux  état  de  choses,  c'est  la  métaphysique 
qui  dicte  les  lois,  et  les  métaphysiciens  qui  gouver- 
nent, n 

Parler  contre  les  métaphysiciens  était  une  manière 
adroite  et  sûre  de  faire  sa  cour  à  Bonaparte ,  sans  per- 
dre  la  faveur  populaire  :  le  14  juillet  1801  »  le  premier 
consul  chargea  M.  Français  de  la  mission  de  présenter 
au  tribunat  le  traité  de  paix  de  Lunéville,  communi- 
cation qui  fut  accueillie  par  un  cri  universel  de  :  ^ive 
la  RépuBliquêy  modifié  toutefois  par  le  pompeux  éloge 
du  Consul  qui  devait  la  remplacer ,  éloge  que  nous  avons 
peine  i  croire  aujourd'hui  que  la  flatterie  gâte  plus  les 
peuplés  que  les  gouvernants,  et  que  M.  le  président 
Thibault  pi'ononça  en  s'écriant:  «r  Toi  qui ,  si  jeune  en- 
core, as  déjà  compté  des  siècles  de  gloire,  Bonaparte, 
je  te  remercie ,  au  nom  du  peuple  français  !  Dans  les 
combats  tu  fus  l'cmule  du  Dieu  de  la  guerre  ;  au  milieu 
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dB  nous,  Minerre  est  ton  Mentor.  Sagesse  et  conrage,  ' 
Toîlà  tes  vertus.  Avec  elles"  ta  rendras   la  république 
heureuse,  immortelle,  comme  ton  nom.  » 

La  faveur  de  M.  Français  de  Nantes  8*accrut  à  chaque 
pas  que  fit  Napoléon  vers  le  pouvoir  absolu.  Il  ne  fut 
plus  Tenthousiaste  de  la  liberté,  mais  le  serviteur  zélé 
d  un  homme  de  génie ,  qui ,  sous  son  énergique  volonté, 
rassembla  mille  opinions  éparses,  incertaines,  impuis- 
santes. Le  27  mars  1804,  il  fut  nommé  directeur  général 
de  l'administration  centrale  des  droits-réunis.  Dans  cette 
fonction ,  M.  Français  de  Nantes  devint  un  protecteur 
ingénieux  des  écrivains  et  des  artistes  les  plus  distin- 
gués, qu'il  plaça  dans  ses  bureaux. 

C'est  avec  esprit  qu'il  a  lui-même  révélé  conmient  il 
composa  son  administration.  Plus  d*un  haut  fonctionnaire 
y  trouverait  d'excellents  conseils  à  suivre  : 

ff  II  y  a  trois  mots  magiques  avec  lesquels  on  remue 
de  grandes  massas  d'employés  ;  ce  sont  les  mots  honneur, 
devoir ,  reconnaissance. 

»  Pour  créer  ou  conserver  un  bon  esprit  de  corps, 
il  faut  vous  emparer  des  esprits  par  des  attentions  per- 
sonnelles  et  journalières ,  par  des'  soins  de  détail  qui 
vous  font  considérer  comme  une  providence  seconrable 
à  tous  les  maux ,  attentive  à  tous  les  besoins.  Lorsque 
les  emplois  et  Targent  manquent^  vous  appelez  à  votre 
secours  les  causes  morales;  elles  soutiennent  encore  long- 
temps la  fibre  d  une  régie  en  défaillance.  Yons  étant 
rendu  maître  de  tous  les  esprits  par  la  bienveillance , 
vous  leur  imprimerez  la  direction  qu'il  vous  plaira.  On 


544  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 

croit  facilement  ceux  qui  noos  obligent,  nous  servent , 
nous  assistent;  on  craint  de  leur  déplaire  ;  on  Ta  au  de- 
vant de  tous  leurs  vœux  ;  et  quand  ces  vœnx  ont  poar 
obj^t  la  moralité  et  la  prospérité  de  la  régie ,  ils  sont 
bientôt  accomplis. 

a  Cet  art  d administre»  nest  écrit  dans  aucun  livre; 
mais  on  le  trouve  au  fond  des  entrailles  que  le  ciel  nous 
a  données. 

a  La  régie,  lors  de  son  premier  établissement,  s  est 
trouvée  placée  dans  des  circonstances  favorables  k  la 
composition  de  son  personnel.  Les  ouragans  avaient  tout 
renversé.  La  pbge  était  couverte  de  naufrages  et  de  dé- 
bris. Cinq  administrateurs ,  hommes  d'honneur,  gens  de 
la  vieille  roche,  étrangers  l  tous  les  partis,  mais  doués 
de  ce  sentiment  profond  dliumanilé  qui  survit  à  tont , 
parcouraient  avec  anxiété  ces  rivages  et  recueillaient 
avec  respect  ces  honorables  victimes,  sans  s'informer 
sur  quel  autel  et  au  nom  de  qudle  divinité  farouche 
on  avait  pu  les  immoler.  On  était  véritablement  régie 
des  aides  pour  un  si  grand  nombre  dlnfortunés.  Plu- 
sieurs des  plus  anciennes  familles  de  France  se  trou- 
vèrent heureuses  d'entrer  dans  cet  asile.  La  régie  pen- 
sait que  la  prospérité  a  toujours  assez  de  serviteurs  fi- 
dèles et  de  courtisans  assidus;  ma«sque  ceux  qui,  sans 
espérances  comme  sans  intérêt,  se  dévouent  au  mal- 
heur ,  se  passionnent  pour  de  grandes  infortunes ,  por- 
tent en  eux-mêmes  quelque  chose  d*héroique  et  au-des- 
sus de  la  nature  ordinaire.  En  n^Âme  temps  une  jeu- 
nesse brillante  d'espérance^  qui  venait  de  terminer  ses. 
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»  Ce  moayeinent  fut  tont  à  fait  étranger  aox  factkai<| 
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el^eibi  MéliAél  4aBli  la  iiiiotflni  éni  lM|>dMtiM«l$MiS 
tt<iilM»rM«Tl^l>^ltollfiéai AitfiilDt  >liiiliiiMiiartlo<  d^' 
\«llt  4MdMtÎ!le^  0^  hrtttmà^  Sds  i^gMli  ^  réiÉuBÉqsitfir  kt  « 
fli«KiM  il^  ]^Sti9(»|i0i»ri(i|^MlaiÉtefcM  paMUâttlraoïéUIn  i 
sur  les  bords  de  la  Baltique  et  de  rAdmimiieiitîIii  émi^  > 
qmptblârM^làab  ^tlm^miUitiéx  firuéeMlÉéniiodeiBaB- 

stdajmft  f^^Mlf  faf  «artBiaèml  la«UiM'(i&ls  ^flirfémifciil^ 
le#iJfÎTfiimQii!ili«iiiMiAni|^'^><eiilB)oulnt(*»Iea^ 
tioD;  et  les  ayant-gardes  de  la  régie ,  poasaëes  jiis^<<|i 
'^^ofle^.|MUaaielil:ds»rj[es|mrdp  rMr.l^ianlêtiAÉmer 
sMfei«»^de  ^  k  .llen«ackdeyikiianginipfÉnAi4^  ; 
!#)  <(q)^m  i  !  fpHKfntTimfêizDèÊMané  mmnWmimBéi  ùtmÊfi 
eti4'^  éorteé; iMéà^ âa -diPteoBhehi^^MéiMSiJiM  i^livi 

rÎM*  il»i  d*  Ificawf?  ;ébli-ktt^iedkilM\«f¥i  drun  ««^^ 

Mais  M.  Français  ^ydfakmi  pmM|p^s^phiÉie#fritof 

T|f  v^lflpttipMibaBS  ihsÉMii.n^  ilr4|MiMii^4  IMttè» 

Qmc^v  :w  JblJ)a^^JeiMnté}rdd9lnltf>n^^ 
d|k;;p«9lr>^isdpsiifflii'i*7fli  iS  araiti:f«t^»^i|Milt<  #éftilfiM> 
iiii^Ai^iSÉtolrSél>Miîéli^àMiairt^  wtiKItaMi  drIW»! 
cpiMoiilt^tebleiéflutfl  jM-esakvetiAfeovélv  i|  fMMMl^ 
ntmifulaAmf  ^>è«li*iAa  Ir.Iiépgii^MleMM*  >  «raÎMlf^ 
tait  d^s  lettres  de  noblesse  ^aeeU^Pidë^ièddktf^^BVIllL' 
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1  empereur  qui'  aTalt  abpns  sa  prrailection  pour  les  gens 
dë-%ttÀsÂ;'A»^^ëWbdik''â'âT6ir'^^^^^^^       ses  yrêaux  %8 


gouYernement  métaphysique.  —  Forcé,  par  cet  avertis- 

caractère  fiôble  y  n'ayant , ^   .  .  , 

ni6aH-ait  de  c&agfiD,  h  elle  lui  était  çetme»  U  jbnt  sur 


liffiTè^é'  /en  liTlfiiSap?  Ignorer  cet  acte  de  de-', 
Yi.  ikiS'^iît^^^    ''"  '^'^'^^  ^"*        ^'^  ,  oUîoj'Miii  lol  iil  is 

*'So1i^*ài£fiiniiâ-ai(iôn'^ne%  awe'  tolérante* 

Jsnéi  >n>n  rapporte  bufa,  ïorce  ,   a  la  suite  de  niaintes 

^AoiUcil  uUii  ii/)H/i»;liu»/   tin/iMjq  :>1  ^im.îtàl'.  .o..  8î>I  in? 
reRerBèf ,  de  répnmancler  un  comqus  qui  toujours   se 

rénoait  Urolyeiilenl  an  oureau,  u  en  reçpt  cette  réponse, 

ijflfiSUl^  é^j^î^^  sâr^ielDonTeYaril'au  Temple,  les  s^oé  a 

de  {roRSkmétte  i  y  refenaient  toniours.  en  dépit  de  jes , 

bbV^eltatôtiansyymf ^Pi:  i^iZf^Vs  eif;'anf-t 
maot  comme  d  un  doux  souvenir  et  ne  sopgeant  plus  à 
ser  grSm ,  ccMmment  se  :  fiiMIdonc  que  je  ne  Vous  y  ^ift 

^'ixmi  9*ii>l  iilfA"MP  iaijpiuu<i  «noiiuùi'iâOii  f.I.T»'i'  •»/» 
Jqfn'*ainu9  cémirtelllureaés  ami^  pour  les  jours  de 

di8|rlCe.  us  ne  im  mauqnèfenit  ms  ^  en  effet  »  lors  de  la 
4cyinii|oa£afHeib  oup  ;  ancaii^oq^b  jî^L'il'  '*'^1^  **  oibu^q 

onlM  oe  TSnlpereur  ;  car  u  contorva  sa  place  de  conseu*' 
ler-d'4lat  à  U  prewèic  rentrée  des  Boorbcnc* 


la  règle  des  dpiDÎons  et  de  la  conduite  de  ce  cf|^îl^ 
»nae  rentrée, de  Louis.  XYIIL  AttuiM.  F]9]MMiL.de--i 


•**A  tel^frj?  A*l^^f  fi6t>i;ï*^^  ^ri^^P%?  ilj^n 
Cents,  et  en  1808  au  sénat.      .    ^        .        (i..i    .    .     . 

de  trioune. qui  avait niaraué^espremièreiL^uuiéeiJéeisr 

latiY^  

à  la  loi  électorale ,  et  ce  fut  aYQc  une  viT«  .i(j9BM|Lio|{:i 


lÛessii 
torai 

frages.  le  soutiendront.  ..     ^^  ^  .,.,.^ 

SI  oès  louTer^re  dés  chambre.s  tous  ne  ^'^Hlips-MIt 
exécuter.  la  constitution ,  ppurqapi  nous  la  £idre  kunar  ? 
ou  SI  voilé  le  vouliez, 
pendre  les  principales  è 
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TàYieiitilir  tout  entière^;  car  n  le  premier  projet,  dero- 
'  gèaîi  Jf  plusieurs' àrilîdcs  ie  ïa  cliârte, 'celui-ci  en  ai«- 
lout Ta  substance,  en  éteint  toute  la  vie.  Vous  avez  ainsi 
bl^s)/^  fè' Vetotinicnt  naftional  dé  notre  antique  loyauté , 
et  ébranlé  celle  de  nos  fibres  qui  est  la  plus' sensible 
et  qui  se  soulève 'avec   le  plus   d irritation   contre  le 

"••;'  ."ICftet=1i lifc'c'rté i¥Vne,;ianberii5  d'ictUielV lAerté 
*  poiftiqbê  qu' '^^''^'^^^  ^^^^^^  <Iroit  d^éiire' le*  ptus  étendu 

qaèTéiài  1è'  'cbmporie;  que   rcsto-t-if  dans  la  cbarie  ? 

Le  trône  si  nécessaire  au  ftpoâ  des  peuplés,  une  chambre 
''âkii'fiM  «Ûaispdiisaftie 'ail  maintien  de'^'^é^uniîré  des 
•^'pourbifij'il  resib 'tn  ^'simirfacre^'dè  cbîimbrè  populaire, 
'  et  pbu?])èa  queVotl  ^onîînue^â^^leiiidré' le'droit ''de 
•»'pétttftir  'è^  tic  sApplitetiôh,   el'î^  placer  '^  là  porte  'de 

cette  chambre  fane  1oI'*d*fndignité  aVec'  laquelle  îi  ma- 
''^ jôrtté^  Iflbniinanté  re^àu'^ii^i'  (a  minorité  '  valndiic' ,'  'il' reste 
'^dè^Willstrës  et  èè^  ïilifiicrs  d*agcnt9  sàVis  réspbns^biilté, 
"èei" è^ojena' isiiis'  ç&mnûù',  <A  iltiè  Ââtibn'àia  merci 
'  \i'uifèl  aaioaintstriitioi^  (pi  s'bsi^l'acéé' à  htsié  û'êtltr.  '»" 
•'■i"'ntt(îliiit  uù  tkbleah  àcsi'libertét  Mô'V^plé  «*  'do 

sob  )^(/ttTeriicnient';  il  ^Vandnçàit  'c'6t  bèlleà'  <A  itmplfes 


"""  .-CbiiiittïHi-'la'IW^';  c'isst'lb  coariige'a'irà'momeiil, 

-'WV6ïf  'c^n'jbaff  bt'fk  'conserver  ,'c'é4t''rteuvrè'  de'''U 

^ftkiëërice  âk  totts  les  jV^Drà',  cfé'  la  sagessic  (fe't(>tite'lit  tle. 

r  I  •  I 

"'  •"»•£{<•  cffnservafîtm'^de   it  ï>îcri  'nécessite  dans"  éi/wx 

'  qitf'dénbèrent;  dané'  ccux^^qui  ordonnent  et' dans  C(/ux 

«l'tfi  iKéykïenif  0c<te  modération  ,  îc  plu's  bean  et  le  jplns 


/' 


V 


^^0  SOCI^^#.  fÇpÉ^QUB, 


noQie  «tlribat  de  notre  «spèce ,  gm .as  _,_„_„^.„,^., 

.même  :     ,'     .  ,..  ,  • 

humaines  qui  nous  enseighe  qae  nulle  iusl^tu|[o|i,f^,jpiÇ^ul 
,  j**re,i;^rfaite,.  puiaqu'c^lp  est^  ppj^e  ^.TRaçe  ;  .ijife  tout 

«;  dp,  (^0868  qai  a-e^t  pa9  intolérable  4pit^êt^acoeptj$,jvir 
noas',  eomme  asseiz  parfait!    .       ,^.,.:      , .,.. 

^,1,  ?».E«^o  «^^tf»iS«  pçttp'iiirtçjjjgepçe  fp^^  y^DntJtitat 

<l^.J||i9|it  et  d^,,UiD,ig)>aTwne  leKpeiipl4}S;^9s  If  «cps 

^,,de8e»iiHër^.}»,,dj»8e8.m<i^)i;?,  dfi  ^e/t  )^^^ép|,.p«ine, 

.:*»*  î^l  Jlf  :?"<|V,«",  •pnnonie  fyeç .  I^sprit  ^  ^fj^Pf  »,*• 
progrès  d(i9  lutQièfci;  et  rjitatf^a.  inp|B4^>,  . 
»  Jl^ed Ji  unieunepal^Un  jii9,/i;<!çri|jç  ijn'ij,  fTéftipp;!* 

, .siWe  ferv\tafle^  W^f».  "09» i  S^»*?  ▼»e»Ui^,..44«>? i*«« 

f^tig^es,  :ias»r«it9  d«ii^..|e*  <J^»«Çfi?;«,  "M^ JBr. Wffr  *«» 

.  nupiepr? . .  laff ft^  rt**^». ,  l  W-^^Jtoe  :4?nft  1»  :  ^attfr  opi- 

,,j^r,e  pçujtenue  po^ir  le.n;w\<nti«^  dp,.)w»^Wte,  B»8- 

sionnée  pour  la  liberté,  et  pourtant  avide  dç.^repfl^; 

.popj5  .qui  aaarcliçps ,  sur  jle.  tQInb.çff^ ,  d*jU4K(  .ft^^ration 

.  jcnUèrjpj  sacrifiée  dans  les  diac<wîdçfl  çiy4|p»  f,et  ^e;|.yçic. 

.relj[çs,^fj}pangère8,  nou?  ne  voiiJ^9  ,plif^;,  i?9fls  nfi-RWi- 

^  yops .  plijs .  Vioulpir  courir  des  basaxids  po^yc^au^i  ; ,  nous 
.:ep,ulons  cufiç,  iouir  du  pr^x^açqwlÇjJî^r  fant.dfi.pave.et 

^  d^  .termes..  En  paix  ayçc  J^;  .Bnpndp>  et.^urlftirt  .*^«<î 


<t 


WÊfitHniitmk^  ' toUft ^Q9êmA  l'mmm  iàmàÊ nieU fomt  ë»*  ta 
jqfaiité)Dt<llfqi«c^U)fBkiilè  Éitt»nià.taikB^ifIjdk.tlBipsjr 

jWH(iJ|ti»f<ift  ilfajItiMMaftiio»  »  Om:  fiiMnir»  lAf  U  «IMag^ 

:TWI|{An4m1Imi1«»  «raiidi;  péaMinîRttt'^'éifl  dmèiU  te 

i4écMieiMa  «liiorfe^  JU'iwil^Miatbw  j^8  Bioimohiéi  té»- 
.«M^tMe^ii^ij-^HntaMialiMraÉ  Ml  aôipeUenMt  tMoims^à 
'AB|?#ÉlM<»qàiéei<4Alail0  dosl'ia.  nécat^Méf  VutpVé  «t 
•la  grMdiw  ,mbê;pnèt^§  Ica  canaelèraa  d-uoe  iqanihirip 

If  .  tkfMMQÎMÎI»  a»éilil0i>t0ulç,:U*  Im  lëleelorala:^  leti^a 

fal^Dfttitl'MlcIMtiMtiiiM^  îiUitrtntia  à^ote  égaiMaifili 
ia^i^Miki  tgylkteifaiPÇMja  piliHlaaaai  4otalti  chaéc).  <M- 

wan Jinii  a»'  »ftMsièp>  a'il  voMlait!9aiar€ffiia&'  ëattadelaaiai 
.40ila  oiiMMiW'it  ajiWiapéiifc  a  AHaahea^^raMi  alaitt>â«>ftt 
,mfft)e.ia9|0;>f(»}«s  a«fi|a'^ttai'v«all#  aàî.aBej^;  aaif^voàa 
;a#-f#OM»iMMh^ 'fWt>alU&  I«a)pai«ie,faitei^ 
•it*aal('  la*  uuiBiar.afiilièna-  da  la  ig^oaiMla  aiifdé  b-  >noj4 

propriété;  ce  sont  les  grands  manttfacturiodt^  laarj 
Mhlnit^  le$,a^riMiitu»iea>  hortM»aa  àlAlaDtaqoi  daAfaeDt 
-jte^ mnn^aai^Kt  A J'ofiafcoo»  feagnslla  laubtas.iqaiiéé- 
.4iirQlltila^lriai»âlaa  gtadda  aqnlaiàas  if/à  la' défeodaïk. 
:iSip^  ià/«ù.  aaBlleii)élé«Mnla  4e  la  paissAide  .êt^  défila 
viMWfpériléufiaakemi^iieUi.sMI  te  Jlèsaina»  lei.ijdéaèlf , 

kf ^ll0P«l|«lis:^  W#  4)p»iMii  lie  iceil«.fatrla  \  êk  a^taayèx* 


eSSt  SOCIÉHl  IjÉOiDilClÇUB. 


Ci^d)té.telp9itf»TaiUl«ii4i  toléfttiélv*j^«*•ik^^^  ^ili 

ddraommel  «tuve  ^PwfawtiThi>"«qtilr*ol»itrrtf-  «if  Heu 
•^jfoMÉecy  qbi  mMsniil  aNvQiM:  ilb^MRi«H/^i/'iia  'Mmhk 
•mitffMMi!  pditeBiMiil«i«ô|t'4iiipWèt«0l;piilryo«rIélle<^# 
TÎt  de  souveoirs  et  dorgaeil,  et  mâche  à  Tide  dlHM'4è 
-wgmê>tteslfoMesca|wérancet  e>]dg>vrttienp  tMfcwfig.  » 
'^-  iBl^iéebiiff  ni  ^MrfiaîfeiaiDMt^  as^aft-Vili  <»b»4iiiMtvdblliMr; 

■érfiiftithiÉw  h8»qpkM«^.£ei4)rni<dtf  ^kntièr  <dë«  «âftoPtèi 
'était  dMcibM  àcqtâê.  liiai»  Wli.i«S»}1biatei»'>t4  '^M, 

]knti6itpi  on  lie  w  moi  plus  à^LWpB^ttlimk  mAai^iSb  fk 
Uyrer  à  des  hasards  quonn'a  pas-prépcrétyA'dlM'ttMfiM 
4x1  mi  ne^famMàiflmi  ditigêDfiChâlhhm  ébMttrMlMiem 
il^cMfa<^ieiicÉM6é  axpérilMiièf.qM  iri«mtiMftlviBJbF-A*d?«tf- 
4rtfe  ph»s^  iisdiibft  ii'réaèinfare  odRe  gaiiiéci^aetfllMv^ 
«ie.débiltcà  laog^tÉmptfictattoraieaa^ë'^iliJiSelifté  hiBwwu 
jfaiimÊgb.dmêi»:sxàmiiDf^tiicM^  iPa<toiqilitcAr. 

«Jbpcm  âee^Sogât  dlveanlikr^stiow  yii|;«fdoi<s< la  lèttél, 
,  ^Éiiii  '  aàséx  ira  ■  pair  ite;> j>aa >  iaomr y  fcrfifôtitaMdisieBt; 
t«aét(Bray^Dt  pat  aaiBzi^VàpdrieDoèrpDitrT^'doniiërdB 

-àpKioaas^îhi:.  ti-^  ..  •   "'n  «')•»  .';*,   •'•»I  Inu»    ■  »  ;  '.    '.    -h^ 
Jii  > Aaàsio^leivdêÉoè  aiaarfp  ( le; tft ^jwliaf )v <e  îotrMtiMAt 
dkwmpn  'Mncaki  «dantÂsIratif^  daiip 'iiae  iwwKBlOB  stir 
.fasi  coûtbibdtiiN}sniéiiMleSy  Mua<t  eobtaiiFrgaçAte^to^ 
•tnabdait  {'abolition  de  )'eitere«èè>  et 'traçait*  wvéi  èiqpitt 


Avide  «oMëMë  fk^àWèiknbci'qiièfk^iir.  tHejptiïk'c^- 
ipêhéi  ite>«M gimb li'ffaTbrs  iéj  '^'ièél^s',  «ta  niltett  des 
■tililiWierf  «èB  ^en»  'dà  'B^n*  tc^V'  Ofs  dérl^diaftloiiB  dés 
écé«(ibilAfl«es'i<led'impi^oa^lMi'  dés'btitèurs;  ètteRe  est 
•Ibttr- Mtin^  qoe,  <!âiis  Vfrrct^^l^  se  soit 

'lropvé-*^ott'ti*a  jamais*  pa  tf'ctf  passer,  ils 'm 'soiît  aftaclkës, 
et  comme  crarapoiiMs  à  voitë  orâta  \iàkvA'j  âvee  ^)t$îs 
4tHié>fttce,'  4iifilê  sëmbreiit'^  fàlftf  Ané'pàiVtc  ihtë- 

-«raMê.''»''    '   ■".'•''   '"•''!  «-••''••'    "  > -^  ^*   .c-^'  ;  .'''"'l 

••<>£aildi'do  Tan  Xlt  sui-lis  1>rôits*i%fr^^'symfi^U'6tt«e 
ttttewvre 'i^affeMibn  de 'MJ^Phâtfçàfis' 'rfd^ltrffïtës;  <^à1îU 
Hffuliquesiloi^  d>  d^é^èr  dle^àUinnpenïônt^  'Hf  Ik 'châ'Aibi^e 
^étlH^fafté9,  le  13  jiiiîler  i9?i';  ir'syopi^id^a'fpAdtticnt 
:««iiPi|fbktiint  ^tte  tiiH  coihfkné-iâ  ctiartc'deyii'ciB&tKBUtïons 
'inAi«cltft,-ll  hic(tiellè  mk'  Mê>6tiTait  ttafnéfièf  'kâtts  coïk- 
ipf<»iii«ttre'a^DVetti^"finahbièi''d^'lft  FranilèV  ë^mtnc  tôu^s 
âtttfirifH^^'^Ia  charte  '^olhTqaeefaticà'îbprqmis  'son  âvemV 

'''  Sttrti  té]k  ch»mhtë aU'iSflt,  it  tai'fàïpiyréM.  ■'■' 
■  ''ÉaMfUéAù'tfaTanv  il^^ffé-  ^Uittatei^'tritVàiii'adaïi'iii*. 
^aJtiAJJqiië'ttôdr'sé'IlVrëi*  âAx  tràtàtis!  '  Itttil'aïi'es.  <  ;'"' 
En  1825  ,  il  pâbHa  ton  mimUictet  de  El  Jiffdiiiê, 
•qnli'iiiiRt  éetftp^atfnf  bdti  ééjouY  ditni  lés  kt^'s\  et  ce 
itaeViviftlB  ototel'saccèï.'^aéfdntlëe  MiTanté'it'ni^'bHlaÀca 
-p*i  à  Iftrër  à  1^  p'rétïé'àâa'kèéuetf-dei  facfdfsà  % 
•JT.  Jér^mëi  Je  ne-comi^b  pas  ces  deut  oùvragiis':* les 
WogrtijAéfc  dé  râiftctTr'fcs'discMpTelriïd^csprït  eïcï'oi^U 

'     liés.  WfëbeWcmÉ*  4ïîO' ràmcttèrcW^nticntîôri  iik 


,  j^  li^i^d^^suiçi^to  iempitcba  do  mroii^ve.pfuic 
.aiix  délibëraiîaiis  d«  Qoi^veatt  i^pai.; 

publiques,  il  s  eu  consola  philosophiquement  tn.^'iMOV* 

^}»iVile  ï^tio^r^cfiipp.  Q  i|  pubfi^,  sur  ee  ,8«jfiH  un 

*i^Q]^e  çf^s^^fi^Q, d'écrit^  dafis.  4i]rers  mcoeil^rpopn- 

,laj]:;es.>  £|f[9Îtçr  dç,  sÎD^s^^a^i^Miwts  iUf,  fAftrjiifiipii^ 

jpo^faife,çj^^prcn(Jrp  laxatif  pi^re  .4e  V^n^ur^^fi^fl^é» 

Vécol«4ej|ffneUf;e.fie  BçlJL^e,.^.T48ailpfirXoia  ihil'Vjf»rfie 

de  BuPpii,,^„^  ^paj)i;,iCe|ysiHMQ^  d^HII  »H^>  à  fa 

,  jfortée  du  ^p^opif^.^pquff  i];|4q«^ipail;  ^ea  puTMCoaitpmaani 

^ae.çétsit  IJi  fjj|ifjflii^;ju;il  ^U^IK^tç  rnmniq(tiflO;#Sri* 

cole.  Je  préfère  donc  choisir  un  de  ces  écriUi  f^i^  te 

iranscfire  .en.^i»fier.  ^  iisf  .fc^^I^^We^  , ^^  ,)4iilr  de 

longue  cMia^(^j[)|lUi^aM3a.^Yoici,.4flpc  cq\  ^ri|,,.4A|il  te 

^des  lOifliii^rf^  ^^  nioul|f s  .<irgaf  ij|i^s.jet  dje.^te^  s^iiTages. 
vJl*  i^,SÇa^  àvVhwune4Cf^aia,de-ditd^  «s  ëh^u- 
^f{|iea^^yjdp'çÂvi|^8içr  te»,arwflii'ijl,lfli  ^  W.ss4|.,4^l»3  leur 
p^tive  r^es$iQi  q)ri8  if^  ayojr  fW^n^^  ào  son.^^Miffle. 
s  Le  inonarqoc  qui  donne  aux  sujets  remuanU  et  in- 
.,dçcjles  4^..pfn  rojau^ie  dfs^chafyea.i  «a  ^ppw^eliquî 


.  M»iS?*^^ï»^  Vi^i  l\  Sfr.  Ffï"^?«^?Ç  ,^<i,  ^^  ^erricp,  est , 
on  cheval  de,  Jlf4)quf:^  gui  liteigi^t  ji>rdeur  pétolgn^e  dn 

npi^j.(i|'e.,abQQ(lapfe  ,^^  saio^..l'^Q^)gypK;.,est  panreQ.ii^  à 
.,  j^.  f^i^r.U  surface  do  Ui  t<^i7^,,^|,priU^  Ijq%  ^» 

sur  la  i)M)0t9(|pe.,,  eMl  fit  .de  fa,j(ei{|e.lle.i|P6 'laiti$re;^et 
i||fe..-p^rriçe.  I^  .pi^\fiinw,  dap%.,\fis..jp»f;cii  ^  .cjai^  les 

-i.l  =.fnSîWV  M.*^«.4W  *^fl»I>*,»iif,%;PM»?  *ocore,|i|  di- 
rigea et  fit  toanter.,à.,afa..Qfqfif  f/^j^f>ciui  jnéi9«,^s 

-:(rri®Sl  .  'r')',!!' vu  ..uii(   uii;:'   iiwi-.   Miltl  .';  !i:   .  ;  "/i    « 

Toyeors  de  sa  table.  ,.,„  . 

.,,iW»fée,,qui4j«r»^  la  cr^tc .^ufjç.^  )a  »oeRfi  f^lev,4c ;,ïvr|ni 

■  >.  k.  - 


^556  socrifÉ*  icÂDKMiQUJBé 

'  Te»  oVseabi:  dë^'  marhiiiv  ràna'ë  lAi'  ^ed  paliilS!''  «^  'bec 
plat'èf  lamelfcnx,  aA'gdsi^  VdHfèl ;  jpaVibl  Ms-oïs«tiax 
'  àkinya  cbauSs  ,  Te  iàétéa^e  iiit  'Vd  lënVâ ',  'in  iregak-d 
'•^iatJiac.'a'nnstiinÀ'i^rgù«sillfcu4  ul' fcdlja-c.'^  '• 
'     'Ji-i'bisc'àrf'dtt  ï)flllèV'9o{  Tolé  *VMnt  ïe>rtf  aaWs'u 
-  i^giiië  a'cs  nuftgfes'y  )Ùt  éifiWts'^JA-  f^ilc  ^It  lof^a'il 
B*al>aUit  dans  liés  lili^rais,  el  <ie  int  tilnsi  qu'U  'f\H  t&r- 
"tMe^  et  réuntr'' èVi' Ù^oupëaox  téh'trfb'Dii" diverse  (foies, 
*'  ^e  ditadet,  d<^"èaniàrk« et  do  '^ftlaille'do  Ufu^'cipète: 
'    j»'  Le  bi^et  at/s  îfbdheVè  tint  kicr  nbuiYlr  ^et' nibhcr  d^lis 
'  SOA  côldml)it:r^'<ettle  chantre  deit  inbntàgties  tronTa"  due 
'"chté  ddiit^ale  ^  dè% 'tÀéxks  {itWiis  daUïsa'fni^^itidcrie, 
'iàridiê^fciiio  Ic'^aib"^t  l'oiscâd  naiigatëdi^  étâtèrerit  l'ôr- 
'■^tteii'ie  lu'ifi-'^àtLadc  ei  1^  frricë'iéieiï'é  tUouvéAtMento 
'  'ddoé-  lA-'basse^fcûiii-  'k'  les^eauk  à(J  -sorlddiilSlMte.'      ''" 
'"  V  Poèt  piîoifleC'l!c*fïWDfe»  èt'«5i  VItims',' Il 'fil^WJa- 
""^ébàdfe  ^s  'hiitit8''tiàëi  W  9alitib'-'à¥|ihiffi« ,  il  sorpHt  le 
<  «^^riîl-dâns  '1cii"édui''dbbëè5  Mf^sl^ÀiWsiibfliMafStés  As- 
''vibrent  des'im^^kodtf'dBriië^iqni^ù  i^e  vnriitêe,  îjui 

Sorte  danV^  eei  fHHek'tHii^  <4^iWé''H^mnetéé ,"^'He 
làiMiqiië  ftémipfa^oidife'.^'qM  Vfl'daès'dtie'^éb^Àilfo  bi- 
4^JWrTe»obrtltdiftttfeWuf'fc1irfir? •"■'•''  •' '  '"'  '•':!'' 
•  Parvenu  à  ane  civilisaiion  plus  avancée ,  if 'coin* 

'tii^rfBà  'k-àtià  tuml  96  lé *^kif;  à' 'iiA'ittsW  a»  ioî 

-4.(àit^risè^--dù"'«Yici>0,'«t'  à'T^dâïiah  siniM  'e!i|^'<lëi(''>tli- 
n<.ik^'\i(^'liil''ilbéf»i'{t'' m^'àuSrèil^"iéi  èiHct  ei-'btô'fVi- 
sons.  •■■'        =•'     •    •■'  •'•  ' 

-'"<  ;»  4wii!  iiM^véiiW  iiUï"}ti!Sby  jÙnfbilrn>tif'd<!  »t^ Valbitle. 
"il  thbî^it  ^i'MtëipitlHièk  g^aiiitoëès  èenés  ipû/jHt^ 


s8Hf^îâ/fi.i«el7«mm.tel!p«<  Mîfflft  ^'«î*?' i«.mi;i 

TOUS  teindres  mes  -vétemenU  ;  et  anx  gommes  4{f,  9^2a 

80B  duvet,  à  oa  conTololiia  sou  bulbe  doux  et  aromati* . 

Taor^et  de  lxinbonpoiat;.les  herbes  laiteuses yiieraant 

leur  Âcreté  par  d'utiles  ankeBdemeots.  cpUTrirent  ses 

jafdins  de  mille  familles  diverses  de  choux,  de  navets 

et  de  laitues.       ,      .  ,<  j         . 

Jifaiwi'ii  .  7ir'»ifrjgn»  lu;  an   '^nvc   riiiu.i   ,  h!L')'>sd-|ifXfil 

.a  Lé. chardon,  qui  croissait  xhuas  les  sables  arides.; 
p.f^zn  fjrii)       ..ffOoifT  ')ii  aiLiir  alôb  ^'j^.Vi  rUi  /.ami^n  ojlim 

les  ombelles,   qui  se  nourrissaient  sur  le  rivage  des. 
fleures;  et  lephasëole.  qui  couronnait  les  buissons  sajHL-: 
Tages  de  sas  napillans,  cultivés  pac  Ih 


5^8"^  SOCIÉTÉ  "Abl^Éinôus. 

f<ni111%è  /qti  "ikttsoh  <!ani^  Ulfa'frtAt'-tel  mHHiité'àéaB 

mM* WU'  tiHitAiA  Vabkréviièxiîe-  'i(Al  VAtiëbA  '  Vwi ' 
raàiëi^esVët'té-s'  mm^éA'ûiiéimiltlë'Àé4inhhi  une 

leèsM^V  ilUiii^?  ëi''n^aèitéÀ8';  ^«JÂi^k  taf^^ilÛÀ  Kdn^è'' 

pourpte.  •' 

»  Moins  iTillanli  ,  mais  plat  u!ilèft,Te  nux-jaçians, 

de  ieurs  polpefl  •  de  lemn  fienssons  et  dé  leurs  oui* 
brages  ;  et  le  verger  s  enricniBsaiit  claque^  jour  ae 
GODqukès  nouVettes*/  fe  nM  oÉm  si  j^iisêtllé.fe  mipke^* 


chi 

lie  DU  lus  )  trouve  aans  tes  lenies  aes  i«^«^i^»«.  <«» 

''l'iillil     '&Ll     J*4 

taxns-baccata  9  taillés  arec  un  art  ingénieux  )' reçurent 
mil{e  formçs  diverses  delà  main  de  rnpnune  »  qni^ ,  assis 


tyiOtlOirta  «br  d«â>  i^mk  ^t^tfkpdsàM  'g^i^^ppdii  aux' 

il  mêla  la  baie  don  ortice  à  la  fécale  d'JiUëèWéârô;' 
ïlBomaâià^  fruit»  BMVagësr'k liii'fbi'iiietitàltttti',  et  iVcoii- 
militMbdtfl  r ^«tW  Mkiiiqtkfetè^Wlllaiilé'  H)»  tliMiâe  afu  se^'' 
cond  degré  de  la  ci^ahWWil:   ^  -  .^  -i  •«"   '"     »»'  *»• 

j»  Détenu  g^  .f^HH«l»l9b«IlfM»|>il^pvftpni<un  plus 
grand  nombre  de  beeelW  ||iilo«ei  défiihi^a  -m  lai  un 
plus  grand  i^|9|»se  de  facultés ,  et  par  une  compensation 
malbeoreuse  mais  inéyitable .  à  mesure  mil   çnriçbi^i 


et  la  'ieur  qui  'm'ète  auiourdl^uj  son  éclat  inotila  k'I'or, 
de  nos  imissons  )ui  .procura  le  sommeil.  Sur  le  pomt.^ 
de  mourir*  Fecorce  d  uniirbre.le  retmt  a  la  Tie. 

»  Fois  u'TQuIût'parer  a  un  luxe  cbamp^tre  .\e  chamji, 


bâbikîment 
féeottduilM 


f  oihrent  a  I  mu  toutes  les  couleurs  et  tontes 


f* 


:■ 


dans  çç8.,jjï:^çr^  1çi9B»i*  rtMHft8«<*B  :d«i 

et  eo  faire  an  bpu«|uet  à  sfli^^f^ii/i  )   ..;  -^  v-.;^  il*  ! . 

laSoiesceni  offrir  dune  mam  timide ,  et  comma  gage  de 
ses  premiers  fenxi  la  neui:  que  iété  colore;  et  le  Tieil-t 
lara  •  couronner  sa  fête  des  dons  sympathiques  de  .1  au* . 


stérile  «  une  nature  fleurie  et   prooiictive  :  .ce  tut  amsit 
que  naquirent  et  se  déTeloppcrent  successivemenU  les 


I 
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Combien  d'arbres  ,  de  fruits ,  de  plantes  et  de  fleurs , 
''^   '^fif^tti  l'art  cl«|ngealo'gii(À;i«[pkSfiirib,  bNrèoiileiiirs,,  ,., 

^^  »     U' pécha nd^8a:e^^fe,♦cj^WS^ffl9lfl^ 
;'  i ,    • . .  ;  9*0^'  UMe  diadème  ainsi  baillent  lef  roses  ; 

pe  9pn  panache  ainsi  roeillet  s'énorgi^çiUit  : 

'    '  •'*•*•<«»'■  •        )  '  •  •   ,        ,,...*. 

Oses  I^Dîen  fi^  le  monde  et  lliorome  résôbeDit.   ' 

*  '  •  '   ■'••'•  *i    . .'  .i.  .i.i .  •         .'.    ..    ...-^    .       ,     '  .    • 

~^*    '•    '''    •'       ^    •'*''. 'y I  '.,     *.  r  fi  •  " 

S  Ainsi  I  rag|:.icurtur0  est  un  culte  perpëtàel  qoe  l'èréP 
pèce  humaine,  rend  fia  créateur  en  peri(èbtlonnant  son  œii-' 
Yre.  Ce  culte  ^  ses  dogmes  y  ses  mystères,  5fesfttélry«<^i^ 

|.'l<<ttl         •■>  ri  r  •  . 

çolebnités. •  "    •      ""    ' 

j»  Les  hommes  âttacDés  abl  TàbôVlrs'etlëègtahdëéttt^ 
tij^ate^s  en  sont  les  prêtres  et  les  ponfifek'.'  'ii  '^'  '^'  ^*'''' 


^ .  Cétaît.  pour'ainsidiré^  Tiiitrodùction' d'une  sorte  de 
Goura  i'aWicuhu^^^  que  M.  Fi^ilçMsIié  tfàtf(eÀfà'c<>iitiUîàé 
ààXks\^,I)ïc,tionnmre  de  là  Cmvèrsadùn  aux  tnots -agH^ 
îwmiey  jCiÙérature  agronorà'iyiiê  ^  etV. ,  et  ({lie  s^*  knoilt 
seujie  est  Tenue  mterrompre  ;"càr  ces  notices  '  om  ëtë 
les  derniers  ouvragés  de  M.  Frâu^Si)l'^Lé  ^'tcRfMiUHfe 
de  j[(t  ConversatîQJli  ,eiï  a  publié  uiïe  T aànée  niéMikb  de 
.sa  içorf  I  et  ce  fut  en  en  corrijg^eânt  répreuTeiqtrir'ée 
sentit  atteint  de  ^attaque  dé  paralysie  qui'  a  catisë  Isa 
mort.  Ce  recueil  a  donc  dû  lui  coû^adtër'qtlelqttés  ^à- 
ges  déloges  où' lï/Tissot  a  dit  dé' tàir  a  ZéléUéfeti- 
séur  des  liberté^,  publiques  ;- il  est  àbni  pur  des  excès 
.  de  .I9  révolutioni...  Il  apporta  danàles  afikircs  un'  espAt 
droit  I  un  jugement  ^aint ,  rényié  de  faire  le  bien  1  et  la 
fenuQ  Tolonté  de  demeurer  honnête  'hbtâmë ,  sans  fâi* 
blesse  pour  le  pouvoir  comme  pout  le  jfteuple...  ISnUiofa* 
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siaste  du'gétfki  «b^^N^poIédiijyMe».., grand,  bpiamc  fnt 
pour  lui  uÀ'dtdi'liet'objéVdè  résfeotv  dWmtra^uiD  et  de 
reconnaissan'ccf^^^.'  Les  "dl'sèoÂi'^  tl%  M:  fe  cMite'^  Français 
furent  tont  remplis 'de  cette  sagesse  j  de'  cette  modéra- 
tion  et  de  çg}^  expérience  que  Ion  devrait  écouter  ,  et 
q^  pi^t\e)ir,eusQj()^qtp*arrôtent  jamais  .un  pouvoir  mar* 


licieuse  ayec  bonté....  Je  ne  crois  pas  qu^un  seul  repro^ 
i*ftmésit«  pflifselfouft^ier^  jç  j^x  ^^^u  tombeài^l'^e'l^^^ 


JÎSm»  #-.  Pif.?;e}ï;acçr,  sa  v^ç^(ju;eR^^^^ 

;pi|l^ftatipi}&  .9ii,^çç8jeçlierch^  permis^  de   le 

îA%Y^(t.Pre?<j"^ Jo^îîJRr  Jour^'Ce^  documents  rassemilés 

■e  xuuislitiiex^t  Ms  un  ensemble ,  ils  laissent  trop  de  tae:ue 

.^q^la  pçn^ée  de^  Tauteur,  pensée  difficile ,  au   reste  ,  a 

^^tro^rer,  quand  oa  yoit  qu'il  a  succcasivement âaoplfé  lés 

.o^imo{)s  .çb^nge^tes  de  1^  majorité  du,  peuple  avec  le- 

.gUjo}' il,  a  véça  ,| ^i^^tpas.  sans   dopn^  d  utiles  etionora- 

,  biçs,  c/>.fsei)&,j,]p^i^  sans  jamais. dominer  son  epoqiie  par 

i|iine.  volonté  énergjique.  Dîéaiunôins..  si  je  ne  m*abuse  pas, 

^pfsi  citaUoQf  .rp(||>rocbécs ,  et  qui  joignent  souvent  avec 

.junc  gcandc  vérité  \}n,  demi-siccle  de  révuhitbns,'ne  se- 

. jTj^jU pas  saçs.pD)6(  y.saps  instruction,  pour  tout  lecteur 

conscioDcieui.  ^ 

Au   temps   où  nous  vivons,  dans    cette   atmosphère 


v7/  tijfLmiiLi .'  IX)  ae^:^ 

truciroH  pOur  lêK  'hùmoies'  répéclM{  iiireff^nJJ^.iiSur^^Pi 
pasàé'liiU ,  comparé  -ù  'Vé\^  aet|idi.de«'ebpiil9 1,  po}i^.(f  jit, 
ifiiiiiix  'litp^t'éciér  deé'<ÎTéiiebients.4)QAl|bcbUQfiVfl  ne  -  sp^t- 
pa's  sans  li^^ppom  ëVecoequie  n'oiiaiTnjiQnsi^c  in9fti9r\v^.^ 
Or,  celte  succession  rapide  de  faits  si  divers,  c(Nn#999l^fl 
a  8S.  f  1  qui,  ne  s arrôte  ^u'ù  nos  jours,  dans  le  récit  do 
rcxistence  d*un  seul' nomme,  noffre-t-elie  pas  un  pro- 
fond enseignement?  Ces  cinquante  années  de  révolutions 
qu'on  pourrait  dire  personnifiées  dans  M.  Français  do^ 
Kanles  ,  commencées  aux  premiers  ferments  révolu- 
tionnaires, où  la  royauté  constilutionnelle  succédant  à 
la  monarchie  absolue,  est  elle-même  remplacée,  puis 
abattue  par  la  république;  où  le  gouvernement  répu- 
blicain, après  des  chances  diverses,  est  à  son  tour  banni 
par  un  glorieux  despotisme;  où  cet  empire,  si  éclatant 
de  ses  conquêtes  militaires ,  fatiguant  le  peuple  de  son 
audace  même,  succombant  sous  la  lassitude  de  ses  sou- 
tiens bien  plutôt  qu'il  n'est  vaincu  ,  cède  le  trône  à  Tun 
des  princes  de  ce  même  sang  qu*il  crut  éteindre  au  temps 
de  ses  convulsions  populaires  ;  où  ce  prince  vivant  trop 
sur  des  souvenirs  que  Tinstinct  de  la  patrie  repoussait, 
fut  chassé  par  ses  propres  sujets ,  pour  faire  place  à  cet 
empereur  dont  le  grand  nom  vivra  toujours  comme  une 
tradition  merveilleuse,  puis  revint  sous  l'escorte  étran- 
gère ;  où  enfin  un  successeur,  sans  idée  aucune  des  be- 
soins de  son  siècle,  voulut  le  ramener  en  arrière,  et 
succomba   dans   cette    lutte    inégale   du   passé    contre 
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siVlflAità1ik\ii;^,dlàn$^mp  ciiM|iiMte  «i^oécis.,  î/s. le  répète ^ 

I'èfûsèi^eMli3nr>YDé  pArkH.))n>foQd>  quand  les  aclio^^t  ]^fi' 
pàiroFéè' 'S*un  'ftëfri  )|ioidiÀ0^;  foni  M^W^.  presq,ue  jour  par . 
j[BUrléis'flVrt«rt'44iipMiroir  ou.l«$  é^ur^mapts  .4p,  ,S®°pl!?<f 
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Guéptn.  —  Sa  participation  aux  TraTauz  de  la  Sec- 
tion  de  Médecine,  79,  80,  81,  182,  186.  —  Réponse 
au  Congrès  de  Douai  ,91,  —  Philosophie  de  la  science 
de  l'homme,  91.  —  Nantes  an  XIX.^  Siècle,  92  —  Bap- 
port  sur  la  présentation  de  M.  Jacquolot,  338.  —  Sa 
proposition  d  examiner  les  tableaux  et  sculptures  for- 
mant lExposilion  artistique  de  1836,  340,  466.  — 
Son  Rapport  à  ce  sujet,  367.  —  Musée  historique  bre- 
ton ,  466. 

Galbaud-LiiforL  —  Notice  par  M.  Chaillou  ,   10'.^ 

GuUbaud.  —  Sa  démission,  115. 

Garabit.  —  Son  admission^  174. 

Guilley,  —  Rapport  sur  la  présentation  de  M.  Ro- 
guet ,  338. 

Hëtru,  — -  Nouvelles  Théories  de  Thistoire  naturelle 
de  lair  atmosphérique ,  de  celles  dea  aurores  boréales, 
des  orages  et  de  la  formation  de  la  grôle,  6,  90,  395. 
—  Sa  participation  aux  Travaux  de  la  Section  de  Méde- 
cine, 78,  190. 

HëUe.^^  Son  admission.  57.  —  Sa  participation  aux 
Travaux  de  Ta  Section  de  Médecine,  190,  35'!. 

Herbelin.  —  Sou  admission ,  57. 

Hignard.  —  Son  admission ,  57.  —  Sa  participation 
aux  Travaux  de  la  Section  de  Médecine ,  3^7,  350. 

Huette.  —  Rapport  sur  le  système  deridagedeMM. 
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Drouault^  65.  —  Rapport  sur  la  présentation  de  M. 
Faivre,340. 

Haentjens.  —  Nolice  par  M.  PrLou,  174^  213. 

Hectot.  —  Procédé  pour' greffer ,  174 ,'  278. 

Instruction  publique.  —  Classes  d'adultes  à 'Nantes  , 

87. 

» 

Jaci/uotol.  —  Son  admission,  338. 

Le  Sanl.  —  Hommage  rendu  à  M.  Le  Sant,  pour  la 
direction  des  mesures  exécutées  à  Ilfantes  pendant  Tin- 
Tasion  ou  choléra ,  9.  —  Délibération  du  Gbnseil  Gêné-  ' 
rai  à  ce  sujet  »  13.  —  Sa  nomination  de  Vice-Président 
en  1835;5'6. 

Le  Itày.  —  IVommé  archiviste^  24,  56.  -^  Sa  parti- 
clpation  aux  Travaux  de  la  Section  de  Médecine ,'  SO  ',' 

119.  .'..•■..    •••  -    .   ..••  -  .  ,;-.• 

Le  Lg^p.  ' —  Son  admission,  56.  -*  Rapport  sur'  le 
papier  de  sûreté;  117,  l9f.  '  ;  '    '     ,'  "    7'"; 

Zemien.'''^  Son  admission,  56. 
La£:/ietehls.  —  Son  admission ,  56.' 
iàdàiirauU.  —  Son  admission  ,  57. 
Le  Gouais.  —  Son  admission  ,57. 
Le  Ray»  —  Son  adipiissioh',  57,        '  '     '        '  *  J^^ 
Leroux  (Dominiqùi^).  — '$on  admi'ssîonTS^.    '^*^/ 
Leroux  (tfenri)i  — ^Son  admission^,  ^7*.^  '"** 
Le  Sont  fils. . —  Son  admission  ,  éV.  ^  '-  \ 

juemierre.  —  ocs  Travaux  pour  1  amélioration  de  la 
nkv'SiUn'déli  Loire;  iifH:''^"'  ""^  -  •     ^''• 

LéSp^m.-  Sm  Iiap'p»rt»"s«r'^lé»  f!?afg8i'-tfe  W 
Sictlbli'ïe^decrneV  5  ;  W,  i{¥;Û^,  TT^^Hf^^lfr , 
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467.  —  Sa  participation  aux  autres  TraTaux  de  cette 
Section,  78, 179,  190,  356. 

Lortt,  —  Sa  participation  aux  Travaux  de  la  Section 
de  Médecine,  78,  351,  353,  356,  469. 

Le  JBûyer, —  Notice  par  MM.  Guillet  et  Amondieu, 

86.  —  Mémoire  sur  les  Dracontia,  97.  —  Notice  par  M. 

Chaillon,  100. 

Zê  Cadre  (Théophile).  —  Son  admission,  174. 
1*"  '.' 

Médailles  gallo-romaines  (Notice  sur  des) ,  trouvées 

i  Amanlîs  :  par  JW.  Ducrest  de  Villeneuve,  5  ,  i63. 

Mellinet'  -^^  Une  conversation  avec  Talma ,  à  Nantes, 

en  1813,6,86,288. —  David  à  Nantes,  en  179o/347, 

■      » 

419«  r—  Rapport  sur  la  présentation  de  M.  Besni^rd  de 
la  Xsiraïad^is ,  1^65,  —  Boieldieu  à  Nantes  en  1819, 
484.  —  Français  de  Nantes ,  497. 

JUfzrescha/.-^  S^  participation  aux  Travaux  de  la 
Section  de  Mékecine,*78,  79.81),  83,  119,  ^d9,  468, 


•  *  ' 


471.  —  Rapport  sur  la  présentation  de  M.  Gama ,  174. 

Jfaôit.  —  Son  admission,.  57.  —  Sa  parU^ipation 
aux  Travaux  de  la  Section  de  Médecine^  78,   184, 

:  ••••lu»      '     ^.    -  ,    '       •  •         » 

359.  . 

MahoL  -^  Son  admisdion  ,57.  .      , 

Malherà^^ —  Son  admission,  57.  r—  Sa  parllcipatu>B 
aux  Travaux  d^ La  Section  de  Médecine,  185. 

Maguero.  —  Son  admission ,  57. 

JHaîsonufiuve  ûln^i —  Son  admission ,   57.  . 

Marcë.  —  Son  admisaion^  .^7.  -^  Sa,  participation 
aux  Travaux  d%  la  Section  de  Médecme,  353,  467. 


r: 
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aax  TMiTaux  de  là  Seçtioii  de  Médecine ,  ISS^IM, 
349,468,469* 

Sfauduil.  — Son  admistioB,  QT. 

Méàard.  — •  Son  admission ,  57.  -^  Sa  particitMlion 
aox  TraTaax  de  la  Section  de  Médecine,  185,  347, 
350,  46«.  f      •     . 

Michel.  —  Son  admission ,  57.  i-^  Sa.  pariicipation* 
anx  Travanx  de  la  Section  de  Médecine,'  185. 

Moficeau.  -^  Son  admission,  57. 

Marissçn.  *—  Son  admisuon,  57. 

Moysan.  — *-  Son  admission ,  57.  *—  TaUeaax  d'ana* 
Ijses  chimiques  ,.  91 ,  340,  364. 

Manon  de  Proeé.  -—  Sa  participation  anx  TraTavt 
de:  la  Section  de  Médecine  «  79,.  347. 

Uereœvar  (Biisa),  -«  Notices ,  87  ;  106. 

Gama.  —  Son  adnùssion^  174. 
.  Mosée  htstoriqae  breton ,  proposé  par  M.  Gnépin , 
466.  • 

IIouTelles  théories  de  Thistoire  de  Tair  atmosphériqoe, 
de  celles  des  aarores  boréales ,  des  orages  et  de  la  for- 
mation de  la  grêle  ;  par  M.  Hétm,  6;  395. 
-  Nécrologie.  — •  notices  par  M.  Ghaillou ,  sor  MM. 
Le  Boyer,  Byen  dé  Vinoé,  Wiotte ,  Blisa  Mercœor^ 
Cailliot,  Galband-Dnrort ,  Bassenil,  7  et  100. 

Nvaud.  "—  Homme  Ti^ésorier,  24,  56. 

NaTigation  de  la  Loire.  —  Basais- d'kmélioralion  >' 
68,  69w 

Ollivier  de  Zaku.-^  Bssai  de  chemins  en  bétM  def^ 
chaux  hydraulique,  67. 

40 
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^  Procès-Terbal  de  la  commission  centrale  chargée  de 
àéiiÊ»ne)i^^  ies  JBAédhWés  jkaufe»  par  U  Gonseil  Gënéral 
aax  personnes  qui  se  sont  dévouées  pendant  b  règne 
du  choléra  dans  ce  département  il  1..    ' 

<  fi^isi^-r*  8èn  disCeura  comnle  Président  en  iSSS , 
29:«>-  Sa  noaûit^bû'de  PrëatilBnt  en  1835,  bH.  — 
Sa  participation  aux.  Travaux  de  la  Section  de  Héde- 

(mMvi78,.79,  80 ri  19- 

Pâifuer..-^  Instmdtion  TétérÎDaire,..&9.  <*^  Soir  ime 
épizootie  dans  la  commune  de  Vertou ,  €i. 

Padioleau.  —  Son  adnisaion^  5>7/  —  Sa  *  participa- 

tÎM-aux  Trauraiil  de  la  Section  de  Médéèine  ,  857 ,  4V3. 

Pihan'Dufeillat/.  —  Sbfliadmissidik',.  57..—^  Netice 

sur.  AL  Oiib<iiaiion>  1 17 ,  197»  340.  i*^^  Haplwrt  sur  les 

tableaux  d*analjse  thimlque  de  M.  Oiiiisaa  y  340 ,  364. 

Prioii.^^  Notice  sur  le^doetilur  BuMenil  i  87y'lS6. 
—  Notice  sur  M.  HaeEDtjens  ,  174,  213. 
,  Papier  de  siM^eté.  — >  Rapport  de  AL  Le  Borgne ,  117 , 
191. 

.  JPérrài,  •—  Son  adniiseiAn  y  174.      w 
Pri^i.  pour  1836».  33ft. . 

Règlement  :  -^  |H vision  de  ta  SociéféTfip  traie  Sèc^ 
tioùs;  3, 57.  -rrJBfeetion'  des  membres  d«^bjeurfSM  d«  Go* 
mité  central  et.dli  Comité  de  Rédafctidn ^  4«     .        «. 
Jfz'éf^/.  -^*^Eo¥ord)dchaBtiUt)as,de  graminées ,  62<    .  i  .  ' 
Ridage  à  bord  dèa:  vaUseattiti  -r^.Sysl^mc  de  ;Pidn* 
ch9qd.9t.,4«^Mî)f- i^iwt^<^^>  65.  i 

Bouillard, —  Sa  participation  aux  travaux  de  la- Sec-* 
ti«  /iiç;.j>|édecii|0^  78,  7iî>i  »Q#  l«4^im    ' 


•    f 
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Richer.  —  Nolice  sur  ses  ouTrages  ,  84. — La  iVbtf* 

RieheloL  —  Abrégé  de  Géographie  lodtistrielle,-  92. 

Roguei.  — -  Sa  présenlatîoo,  338. 

Section  de  Médecine:  Bapports  trittie^trîelft ^  5>  117  ^ 
1 18,  177,  338,347,  467.— Analyse  de  «es  «ravuax,  11. — 
Homnaige  da  Conseil  Général  aax  médecins  de  Kantes 
pour,  leur  dévoiMment  pendant  l'invasion  du  choléra,  12. 

Sénnce  publique  de  1835  ,6. 

Sallion,  —  Sa  rentrée  dans  la  Société,  57. -^  Nommé 
.Secrétaire-Général  en  1836»  24.  ~-:-Sa  participation  aux 
travaux  de  la  Section  do  Médecine  ^  tliO.  .  * 

Simon.  —  Ses  observations  sur  les  bateaux  Burden , 
69.  —  Observations  recueillies  en  Angleterre^  en  1835, 
116. 

Saillant.  —  Son  admission ,  57. 

Section  des  Sciences  ,  Lettres  et  Arts  :  —  Son  Bégle- 
ment,  115.  —  Bapports,  2î7,  466,  477. 

Sucre  de  Betterave.  —  Sur  sa  fabrication  ,175. 

Statue  de  la  liberté  ,  par  M.  Lamaric  ,  462. 

Talma  (une  conversation  avec),  à  Nantes,  en  1813; 
par  M.  Mellinet ,  6.  86,288. 

Tisserand.  —  Son  admission,  56. 

Thibeaud.  —  Son  admission ,  57.  —  Bapport  sur  la 
présentation  de  M.  Le  Cadre,  175.  —  Sa  participation 
aux  travaux  de  la  Section  de  Médecine  ,  186  ,  349  . 
475. 

Tnrpin.  —  Son  admission  ,  57. 

Ursin.  —  Bapport  sur  la  traduction,  faite  par  M.  Le 
Boyer ,  d'un  mémoire  anglais  sur  les  Pracontia,  95. 


